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LA  NUIT  DE  NOËL  (i) 


Et  nous  aussi,  nous  aussi,  grâce  au  Ciel, 
Nous  la  fêtons,  aotre  nuit  de  Noël  ! 

Il  est  bien  loin  ce  beau  temps  de  jeunesse 
Où  du  foyer,  savourant  les  douceurs. 
Nous  la  passions  au  sein  de  Tallégresse, 
Près  d'une  mère  et  d'un  père  et  des  sœurs. 
Adieu  la  crèche  et  Tàtre  qui  flamboie, 
I^  gais  propos,  les  cantiques  charmants  I 
Adieu  ce  vin,  emblème  de  la  joie 
Qui  pétillait  dans  les  vases  fumants  ! 
El  cependant,  nous  aussi,  grâce  au  Ciel, 
Nous  la  fêtons,  notre  nuit  de  Noël  I 

Nous  la  fêtons  dans  une  humble  mansarde  : 

Pour  tout  flambeau,  vacille,  en  ce  taudis. 

Une  chandelle  à  la  lueur  blafarde; 

Mais  l'amitié  la  change  en 'paradis. 

Par  la  fenêtre  au  loin  nous  voyons  luire 

Des  toits  blanchis  de  neige,  un  beau  ciel  bleu  ; 

Et  près  de  nous,  nous  entendons  bruire 

Le  bois  qui  chante  et  se  tord  dans  le  feu. 

Car  nous  aussi,  nous  aussi,  grâce  au  Ciel, 

Nous  la  fêlons,  notre  nuit  de  Noël  ! 

De  notre  thé,  la  bouillonnante  écume 
Se  gonfle  avec  un  bruit  harmonieux  ; 
De  la  senteur  la  chambre  se  parfume 
Et  vient  flatter  notre  odorat  joyeux. 

(1)  Cette  pièce  est  inédite,  et  nous  l'aurions  volontiers  insérée  dans 
notre  numéro  de  décembre  dernier,  si  nous  n'en  avions  eu  trop  tard  la 
bienveillante  communication. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en  offrons  la  primeur  aux  lecteurs  de  la  Revue 
qui  nous  sauront  gré  de  rappeler  à  leur  souvenir  le  nom  du  regretté 
Paul  Reynier,  de  ce  séraphlqne  poète  qui,  bien  jeune  encore,  avait  déjà 
mérité  de  nombreuses  couronnes  poétiques,  quand  la  mort  cruelle  est 
venue  prématurément  le  ravira  Taffection  des  siens  et  à  l'admiration  de 
•  ses  amis. 
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La  blanche  tasse  en  nos  mains  étincelle , 

L'urne  brûlante  y  verse  ses  trésors, 

Et  sur  le  sucre,  aux  grains  brillants,  ruisselle 

Un  flot  doré  qui  s'étend  sur  ses  bords. 

Et  nous  aussi,  nous  aussi,  grâce  au  Ciel, 

Nous  la  fêtons,  notre  nuit  de  Noël  ! 

En  délectant  cette  douce  ambroisie. 
Nous  nous  livrons  à  des  pensers  rêveurs  ; 
Que  de  mystère  et  que  de  poésie 
La  nuit  toujours  fait  couler  dans  les  cœurs  ! 
Un  coq  lointain,  qui  prélude  à  Taurore, 
Rompt  de  son  cri  le  calme  de  la  nuit, 
Et,  réveillés  par  son  appel  sonore. 
Des  cris  égaux  répondent  à  ce  bruit. 
Et  nous  aussi,  nous  aussi,  grâce  au  Ciel, 
Nous  la  fêtons,  notre  nuit  de  Noël. 

A  cette  voix,  la  nôtre  s'est  unie; 
Nous  rappelons  nos  hymnes  les  plus  chers  ; 
Nous  oublions,  à  leur  sainte  harmonie. 
L'avenir  sombre  et  tous  les  maux  soufferts. 
Si  notre  coupe  est  bien  souvent  amëre, 
Nous  l'embaumons  d'une  goutte  de  miel. 
Quand  la  pensée  y  verse,  bonne  mère* 
Un  avant-goût  des  ivresses  du  Ciel. 
Et  nous  aussi,  nous  aussi,  grâce  au  Ciel, 
Nous  la  fêtons,  notre  nuit  de  Noël. 

Il  n'avait  pas,  comme  nous,  dans  sa  crèche, 
Un  doux  breuvage  et  le  feu  réchauffant. 
Et  l'amitié,  cette  fleur  pui'e  et  fraîche, 
De  Bethléem  le  glorieux  enfant. 
Dans  le  réduit  d'une  pauvre  cabane, 
La  paille  était  le  berceau  de  Jésus  ; 
La  tiède  haleine  et  du  bœuf  et  de  l'âne 
Seule  échauffait  un  peu  ses  membres  nus. 
Et  nous  aussi,  nous  aussi,  grâce  au  Ciel, 
Nous  la  fêtons,  notre  nuit  de  Noël. 

Paul  REYNIER. 
Paris,  185.   . 
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LA  MUSE  ET  LA  BOURSE  <*) 


I 

—  AchUle  ! 

—  Richard  ! 

—  Cîomment  !  c'est  toi  ?  à  Paris  !  Quelle  heureuse  ren- 
contre !...  Tu  vois,  bien  qu'étant  ton  débiteur  depuis  long- 
temps, je  ne  t'évite  pas.  Voilà  trois  ans  bientôt  que  nous 
nous  sommes  perdus  de  vue.  Cîomme  le  temps  passe  vite  ! 
Nous  vieillissons,  mon  cher.  Nous  devrions  avoir  pris  du 
ventre  déjà  ;  cela  viendra  s'il  plaît  aux  dieux  immortels. 

Voyons,  dis-moi,  qu'as-tu  fait?  que  fais-tu?  que  compes-tu 
faire  ?  Moi,  je  suis  dans  la  haute  spéculation,  provisoire- 
ment esclave  salarié  d'un  patron  qui  m'exploite  ;  mais 
dans  quelques  mois,  dans  quelques  semaines,  peut-être 
dans  quelques  jours,  je  serai  patron  à  mon  tour,  com- 
mandant à  tout  un  peuple  de  nègres-blancs,  remuant  des 
millions  à  la  pelle.  Alors,  mon  cher  Achille,  je  serai  en 
mesure  de  te  rendre  les  cinq  mille  balles...  c'est  bien  cinq 
mille  francs?  que  tu  m'as  prôtés,gros  rentier  !  Et  tu  vas? 

—  Pas  trop 'mal,  comme  tu  vois. 

—  J'en  suis  enchanté.  Où  descends-tu  ? 

—  A  Sèvres  ;  et  toi,  Richard  ? 

—  A  Ville-d'Avray,  chez  mon  chef.  Et  peut-on  savoir 
ce  que  tu  vas  faire  à  Sèvres  ?  Tu  n'y  es  pas  employé, 
j'espère,  à  la  cuisson  des  Pâtes-tendres  ? 

—  Non.  Je  vais  porter  de  la  copie  au  journal  et  corriger 
des  épreuves.  La  feuille  où  j'écris  s'imprime  à  Sèvres, 
c'est  moins  cher  qu'à  Paris. 

(1)  Reproduction  interdite. 
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—  Ah  !  tu  mets  du  noir  sur  du  blanc  !  Journaliste,  au- 
teur, dramaturge  peut-être  aussi,  hein  ? 

—  Je  tâche  d'être  tout  cela. 

—  Permets-moi  de  te  féliciter,  cher  ami.  Et  tu  gagnes 
à  ce  métier  ? 

—  Rien  pour  le  moment. 

—  C'est  peu. 

—  En  effet  ;  mais  plus  tard,  quand  j'aurai  percé. 

—  Tu  ne  perceras  pas,  Achille. 

—  Merci  du  compliment  et  du  pronostic,  Richard. 

—  Je  ne  dis  pas  que  tu  manques  de  talent,  de  génie 
même  ;  mais  tu  ne  perceras  pas.  Tu  ne  perceras  pas  parce 
que  tu  n'es  pas  intrigant,  hâbleur,  remuant.  Jeté  connais 
de  longue  date,  mon  cher.  Timide  comme  la  gazelle... 
dont  tu  as  le  tendre  regard  ;  modeste  comme  la  violette, 
et  doux  comme  l'agneau.  On  t'a  tondu  jusqu'au  cuir,  tu 
n'as  pas  murmuré  ;  on  te  disséquerait  que  tu  te  tairais 
encore.  Au  Lycée  tu  étais  un  peu  le  souffre-douleur  de 
quelques-uns  et  la  vache  à  lait  de  tous.  Tu  te  consolais  en 
rêvant,  en  regardant  fuir  les  nuées,  voler  les  hirondelles 
et  les  papillons.  Un  conseil  d'homme  pratique  et  de  son 
temps,  le  veux-tu,  Achille  ?  Descends  des  régions  éthérées 
où  tu  flânes  en  esprit  à  la  recherche  de  failtômes  insaisis- 
sables. Les  rayons  chatoyants,  les  suaves  parfums,  les 
fleurs  diaprées,  le  murmure  du  ruisseau  limpide,  les  scin- 
tillements stellaires,  les  gémissements  harmonieux  de  la 
forêt  mélancolique,  la  majesté  des  flots  tumultueux  jetant 
aux  vents  leurs  clameurs  et  leurs  crinières  d'écume,  les 
périodes  ronflantes,  les  alexandrins  sonores,  les  aspira- 
tions vers  l'infini,  les  effluves  enivrants  et  tout  le  bataclan 
des  songeurs  et  des  poètes  ;  tout  cela,  vois-tu,  ne  mène 
à  rien  qui  vaille.  J'en  ai  tâté  de  cette  viande  creuse, 
merci  !  Écrire,  et  même  bien  écrire  n'est  d'ailleurs  qu'un 
métier  de  paresseux,  et  les  paresseux,  à  notre  époque  plus 
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encore  qu'aux  époques  antérieures,  les  paresseux  crèvent 
d'inanition  quand  ils  n'ont  pas  de  rentes. 

—  Bien  obligé,  Richard. 

—  Pas  de  quoi.  Et  même  percerais-tu  par  le  roman,  le 
drame,  l'alexandrin,  le  iambe  ou  le  dithyrambe...  que 
personne  ne  te  demande  après  tout,  à  quoi  aboutirais-tu  ? 
A  la  satisfaction  d'avoir  diverti  quelques  repus  enrichis 
dans  les  gouanos  ou  dans  le  commerce  du  poivre  adultéré 
et  des  truffes  en  carton  ?  à  végéter  au  ras  de  terre,  comme 
le  chiendent,  sans  jamais  lever  la  tête  plus  haut  que  la 
motte  de  terre  qui  l'abrite.  Vous  êtes  trop  nombreux, 
messieurs  les  auteurs  ;  vous  ne  pouvez  prendre  place  au 
grand  banquet  de  la  g:rande  vie.  Et  puis  qui  donc  n'écrit 
pas  aujourd'hui,  même  avec  talent?  Les  rois,  les  princes» 
voire  même  les  princesses,  manient  la  plume  et  la  phrase 
tout  aussi  agréablement  que  le  premier  librifère  venu. 
A  ce  métier  tu  gagneras  tout  juste  de  quoi  changer  de 
manchettes  deux  fois  par  mois,  et  encore  ! 

—  De  plus  en  plus  reconnaissant  du  pronostic...  Et  la 
renommée,  la  gloire,  les  applaudissements  des  fotiles, 
l'amour-propre  satisfait,  comptes-tu  cela  pour  rien, 
Richard? 

—  Fumée,  bruit  d'un  moment,  éclat  éphémère,  nuage 
brillant,  si  léger,  si  léger,  qu'un  souffle  de  la  critique  le 
déchire,  l'emporte,  l'éteint  et  le  disperse  ;  fusée  toute  d'étin- 
celles qui  flamboie  un  instant  pour  disparaître  dans 
d'épaisses  ténèbres...  Achille,  tu  me  fais  pitié,  ma  parole. 

—  Tu  es  vraiment  trop  bon,  Richard,  trop  sensible  à 
mon  égard  ;  mais  que  veux-tu  ?  j'aime  tout  cela,  moi,  et  je 
m'en  contenterais  fort  bien. 

—  Tu  baisses  énormément  dans  mon  estime  et  dans 
mon  amitié.  Décidément  tu  es  encore  aujourd'hui  tel  que 
je  t'ai  connu  au  Lycée  :  un  rêvasseur,  un  idéaliste,  c'est-à- 
dire  une  abstraction,  rien.  Sois  donc  quelque  chose,prends 
un  corps  tangible  ;  gagne  de  l'argent,  beaucoup,  énor- 
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mément,  trop  d'argent,et  c'est  facile. Là  est  la  vraie  gloire, 
la  seule,  Tunique  désirable  et  enviable.  Fais  comme  moi  : 
acharne-toi  après  la  fortune,saisis-la  aux  cheveux  et  tiens 
bon  ;  lance-toi  dans  le  tourbillon  attrayant  des  alîaires, 
des  grandes  affaires,  des  colossales  affaires  ou  les  unités 
sont  suivies  d'un  gracieux  cortège  de  sept  ou  huit  zéros. 
Dans  cette  mêlée,  vois-tu,  on  est  riche  du  jour  au  lende- 
main, et  on  vit,  on  jouit,  on  éclabousse  du  haut  de  son 
fourin  hand  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  le  pro- 
chain, et  ce  que  j'appelle,  moi,  matière  à  pressurer  jus- 
qu'aux moelles. 

—  Riche  du  soir  au  lendemain...  et  gueux  du  matin  au 
soir...  .et  la  boue  que  l'on  faisait  rejaillir  sur  le  passant  à 
pied,  retombe  sur  soi. 

—  Oui,  sur  les  niais,  les  simples,  les  innocents,  les  ma- 
ladroits ;  sur  les  finauds  jamais,  mon  cher.  Quand  ceux-ci 
ont  le  sac,  ils  savent  le  garder.  Voyons,  Achille,  veux-tu 
marcher  avec  moi  à  la  conquête  du  million  ?  Prochaine- 
ment j'aurai  besoin  d'un  garçon  honnête,  sûr,  d'un  ami, 
d'un  collaborateur  dévoué.  Je  tiens  à  cette  heure  une 
affaire  exceptionnelle  et  tout  à  fait  épatante.  Veux-tu  en 
être  ?  partager  le  gâteau  avec  moi  ?  Tu  as  des  capi- 
pitaux  et... 

—  Merci  de  ton  offre  obligeante,  mon  cher  Richard. 
Aux  millions,  d'où  qu'ils  viennent,  je  préfère  la  Muse. 

—  Toujours...  niais.  Mais,  malheureux,  la  Muse  te 
conduira... 

—  A  l'hôpital  ?  sur  la  paille  ?  est-ce  cela  ? 

—  Parfaitement  ;  et  pas  même  sur  la  paille  de  maïs, 
qui  pis  est.  Achille,  réfléchis  à  ma  proposition. 

—  C'est  tout  réfléchi.  Et  quand  comptes-tu  lancer  ton 
affaire...  épatante  ?  Tu  me  préviendras  afin  que  je  puisse 
m'y  associer... 

—  Des  cinq  mille  que  je  te  dois  ? 
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—  Non  ;  mais  de  mes  vœux,  et  voir  ta  transformation 
d'esclave  en  patron,  de  salarié  en  millionnaire. 

—  Tu  railles,  ô  obscur  folliculaire  ? 

—  Non,  sérieusement,  je  veux  te  suivre. . . 

—  De  tes  vœux  ?  tu  Tas  dit  déjà  et  c'est  usé. . .  Ah  !  je 
crois  que  nous  approchons. 

—  De  la  fortune  ? 

—  De  la  station,  railleur,  sceptique  !. . .  A  propos,  où 
perches-tu  ?  Je  tiens  absolument  à  te  donner  de  mes  nou- 
velles et  à  en  recevoir  de  toi.  Voici  ma  carte. 

—  Voici  la  mienne. 

—  Où  prends-tu  la  rue  des  Dames  ? 

—  Aux  Ternes,  parbleu. 

—  Ah  !  c'est  juste  ;  je  vois  ça  d'ici.  C'est  dans  ces  pa- 
rages-là que  doit  habiter  un  adorable  ange  blond  à  pru- 
nelles noires,  à  cils  longs  comme  ça,  que  j'ai  rencontré 
chez  un  de  nos  clients  et  dont  j^ai  été  épris  un  instant.Mais 
quel  crin  !  quel  bâton  épineux  que  cette  jeune  fille  !  quel 
chardon  hérissé  que  cette  admirable  persejine  !  une  vraie 
carde  à  laine.  Elle  chante  comme  la  Patti,  ma  parole, 
touche  du  piano  comme  Liszt  et  pince  de  la  harpe  comme 
feu  David.  Mais  quels  parents  !..  .  à  mettre  sous  cloche  ; 
des  gogos  à  rouler  dans  la  pâte  à  frire,  comme  les  gou- 
jons. M'y  voici.  A  revoir,  Achille. 

—  Adieu  Richard.  — 

Et,  nous  serrant  la  main,  nous  nous  quittâmes. 

Richard  Arashforth  était  un  de  mes  anciens  copains  de 
Lycée.  Il  était  dé  quatre  ou  cinq  ans  plus  âgé  que  moi. 
Cîomme  il  avait  triplé  sa  classe  de  philosophie,  nous  nous 
étions  rencontrés  et  liés  dans  la  cour  des  grands,  comme 
on  se  lie  au  Lycée  :  enMonnant  ou  recevant  des  gourma- 
des,  ou  des  cigarettes  clandestinement  funiées  à  la  barbe 
des  pions  et  même  à  celle  du  surveillant  général. 

J'ajouterai,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  que  mon  dit 
copain  était  anglais,  qu'il  avait  la  bosse  des  affaires,  —  au 
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Lycée  il  brocantait  ses  livres  et  souvent  ceux  des  autres,  — 
et  la  soif  de  toutes  les  jouissances. 

Il  était  le  onzième  rejeton  mâle  de  Master  Edward 
Arashforth,  esquive  y  possesseur  d'une  petite  fortune  pé- 
niblement amassée  dans  le  commerce  du  cheveu-végétal. 
Mais  cette  fortune,  M.  Edward  Arashforth,  esquire, 
prétendait  la  g^arder  sans  partage  et  en  jouir  seul  jusqu'à 
son  dernier  jour,  estimant  avoir  fait  largement  les  choses 
en  procurant  à  son  dernier  né  Richard,  les  moyens 
d'acquérir  du  savoir  dans  un  Lycée  de  France.  Il  n'en- 
tendait pas  admettre  cet  axiome  inventé  et  appliqué  par 
les  jeunes  jouisseurs  du  siècle  :  Un  père  est  un  caissier 
donné  par  la  nature. 

M.  Arachforth,  Junior^  ennemi  farouche  de  la  lésinerie, 
visant  à  l'opulence,  à  la  profusion,  au  Crésus,  n'ayant  pu 
arracher  au  coflfre-fort  paternel  ni  poil  ni  plume,  avait 
pris  l'énergique  et  louable  résolution  de  se  créer  par  lui- 
même  ce  qu'il  n'aurait  jamais  obtenu  du  vieux  trafiquant 
de  cheveux  végétaux,  cheveux  tirés  de  la  plante  nommée 
Bœmerias,  famille  des  Ramies,  récemment  importée  chez 
nous,  mais  connue  et  utilisée  depuis  nombre  de  siècles 
dans  les  Indes-Anglaises  et  en  Chine. 

Est-ce  bien  là  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  Richard 
Arashforth  Junior  ?  Oui,  je  crois.  Toutefois,  si  j'ai  omis 
quelque  particularité,  quelques  détails,  rien  ne  saurait 
s'opposer  à  ce  que  je  revienne  plus  tard  à  ce  cher  con- 
disciple dont  la  tournure  était  fort  distinguée,  les  gestes 
élégants,  le  visage  un  peu  long  et  d'une  blancheur  très- 
mate,  les  cheveux  fort  noii^s,  séparés  depuis  le  front 
jusqu'à  la  nuque  par  une  ligne  médiane  irréprochable 
et  si  blanche  qu'on  eut  pu  la  croi^  tracée  à  la  craie  ; 
les  yeux  étaient  gris,  brillants  comme  des  étincelles 
sous  des  sourcils  bruns  pai^faitement  dessinés  en  arc; 
le  nez  un  peu  lourd,  mais  les  narines  étaient  bien  modelées, 
palpitantes  et  roses  ;  les  lèvres  minces  et  pâles  s'estom- 
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paient  d'une  fine  moustache  dont  les  pointes  menaçaient 
les  nuages.  Au  demeurant  c'était  un  assez  beau  gentle- 
man, toujours  correctement  vêtu  à  la  dernière  mode 
Londonienne. 

Ses  mains  éiaient  fort  belles;  il  le  savait  ;  il  gantait 
6  3/4  et  ses  ongles  d'une  coupe  et  d*un  rose  à  faire  envie 
aune  grande  dame.  Ah!  le  malheureux!  il  portait  à 
l'index  de  la  main  droite  une  grosse  chevalière  en  or  avec 
son  chiffre.  Vrai,  ça  la  déparait,  la  rendait  canaille.  En 
était-il  coquet  pourtant,  de  ces  mains  mignonnes  ;  les 
soignait-il  ces  phalanges  déliées  et  ces  ongles  luisants 
comme  de  frais  pétales  de  rose. 

Ciseaux  plats,  ciseaux  à  pointes  recourbées;  limes 
rondes,  limes  carrées,  limes  triangulaires,  en  acier  brillant, 
à  manche  d'ivoire,  d'argent,  de  vermeil  ;  savons  blancs, 
savons  verts,  jaunes,  roses,  marbrés,  veinés,  parfumés  ; 
petits  pots  cylindriques,  octogones,  carrés,  plats,  à 
étiquettes  enluminées,  dorées,  remplis  de  pâtes,  de  coal- 
cream,  de  pommades,  d'onguents,  de  poudres;  brosses 
en  forme  de  croissant,  brosses  ovales,  brosses  plates  en 
crin,  en  chiendent,  en  poil  de  blaireau,  en  soie,  en  éponge, 
en  pierre-ponce  pour  les  dents,  les  mains,  la  tôte,  la 
moustache;  peignes  en  ivoire,  en  écaille,  encorne;  et  des 
houppes  en  duvet  de  cygne  pour  la  poudre  de  riz,*  pour  la 
poudre  d'iris;  pour  le  bleu  qu'il  mettait  méthodiquement 
sur  ses  joues  et  sur  son  menton  après  s'être  rasé  lui- 
même  .  La  tablette  de  sa  toilette  était  un  véritable  pandémo- 
nium,  un  fouillis  de  petits  miroirs,  de  pots,  de  boites,  de 
sachets,  de  flacons  et  d'instruments  délicieux  et  coquets  à 
faire  rêver  une  dame  Romaine  du  temps  des  Césars. 

En  haîne  des  souliers  lacés  et  des  gros  bas  du  Lycée, 
mon  ancien  copain  ne  portait  que  des  bas  de  soie  et  des 
bottines  en  chevreau,  douces  comme  des  gants  de  Suède. 

Arashforth  Junior  était  premier  secrétaire  d'une  grande 
banque  industrielle;  il  touchait  huit  mille  francs  par  an. . . 
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une  misère  pour  ce  jouisseur.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce 
sujet,  comme  dirait  Hérodote. 

IL 

Le  coude  gauche  appuyé  sur  la  table,  le  front  dans  la 
main,  le  regard  au  plafond  suivant  distraitement  les 
moelleuses  oscillations  d'un  long  fil  d'araignée,  la  plume 
chargée  d'encre  suspendue  sur  une  feuille  de  papier  zébrée 
de  lignes  plus  montantes  qu'horizontales,  je  cherchais  une 
phrase  à  eflet,  un  mot  de  la  fin,  devant  terminer  brillam- 
ment un  article  fantaisiste  qu'une  feuille  de  chou,  arrivée 
péniblement,  douloureusement,  à  son  dixième  numéro, 
voulait  bien  accepter  de  moi  à  titre  de  collaborateur  payant. 

—  Payant  !  collaborateur  payant,  avez-vous  dit,  jeune 
homme? 

—  Vous  paraissez  étonné,  monsieur  le  lecteur.  Oui, 
j'ai  dit  collaborateur  payant. 

.  —  Jeune  homme,  vous  vous  moquez. 

—  Non,  monsieur,  et  je  m'explique.  Ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  jeunes  barbouilleui*s  de  papier,  auteurs 
inconnus,  poètes  ignorés  ou  incompris,  conspués  par 
leurs  proches,  et  qui  croient,  les  malheureux!  sentir 
s'agiter,  bouillonner  quelque  chose  là. . .  (Ce  là  est  la 
partie  de  la  tète  limitée  au  sud  par  le^  sourcils,  au  nord 
par  la  racine  des  cheveux,  à  l'est  et  à  l'ouest  par  les  deux 
oreilles)  ;  je  payais  dix  centimes  la  ligne  de  trente  d  eu 
lettres  l'impression  de  mes  élucubrations. 

—  Pas  possible! 

—  Il  y  a  beaucoup  de  ces  feuilles  de  chou  dans  notre 
beau  pays  de  France,  dont  les  rédacteurs  en  chef  se  font 
de  petites  rentes  qui  les  mettent  à  l'abri  du  besoin. .  .au 
détriment  des  gogos  de  la  littérature.  Vous  avez  l'air  de 
douter,  monsieur.  Eh  bien,  pour  ébranler  votre  scepticisme, 
je  me  permets  de  faire  passer  sous  vos  yeux  un  document 
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authentique.  Cest  un  prospectus  répandu  avec  profusion 
et  insistance.  Le  voici  : 

a  APPEL  AUX  POÈTES,  d 

«  155'  Concours  Poétique  ouvert  en  France  sous  les  auspices  de 

d  M.  TiRSOUS 

«  Officier  d'Aeadémie.  Grand-Croix  de  TEléphant  vert  de  Candahar  ; 
«  Commandeur  de  Tordre  Impérial  du  Tigre  Royal  et  du  Bouclier 
«  d'Airain  ;  officier  de  l'ordre  Équestre  du  Cheval-ailé  ;  Citoyen  ho- 
«  noraire  des  Nilles  de  Samarie,  Bagdad,  Tombouctou,  Memphis, 
«  Argiropolis.  Ascalon,  etc.,  etc.,  etc.  Membre  correspondant  de  25 
«  académies  scientifiques,  nautiques  et  œnophiles  ;  Président  hono- 
«  raire  de  l'institut  National  de  Blagoville  et  de  la  Société  des  Vélo- 
«  cipédistes  inter-océaniens,  et  autres  sociétés  humanitaires,  philoso- 
«  phiques  et  financières.  . 

a  Présidents  d'honneur  :  ^ 

«  Tous  les  lettrés  des  cinq  parties  du  Monde  connu. 
«  Le  155*  Concours  poétique  et  littéraire  est  ouvert  dès  aujourd'hui 
a  et  sera  clos  le  15  Mars  prochain. 

a  Conditions  du  Concours, 

a  Envoyer  franco,  avant  le  1*'  Mars  prochain,  les  manuscrits  écrits 
t  très-lisiblement  et  d'un  seul  coté.  Joindre  au  manuscrit,  en  un 
c  mandat-poste,  le  montant  de  l'insertion  calculé  à  raison  de  Dix 
«  centimes  la  ligne,  en  comprenant  comme  ligne  les  titre,  épigraphe, 
«  dédicace  et  signature. 

«  Les  manuscrits  seront  réunis  en  deux  forts  volumes,  auxquels 
c  devront  souscrire  au  moins  pour  un  exemplaire  de  Tédition,  tous 
«  les  concurrents.  Les  deux  volumes  se  vendront  6  francs.  » 

Suit  rénumération  des  prix  décernés  à  la  section  Poésie 
et  à  la  section  Prose.  Médailles  de  vermeil,  d'argent,  de 
bronze,  voire  de  zinc.  Mentions  très-honorables,  hono- 
rables, simples,  très-simples,  archi-sîmples. 

Eh  bien,  Monsieur,  êtes  vous  édifié?  Ce  qui  se  passe 
pour  le  livre  est  exactement  ce  qui  se  passe  pour  certaines 
feuilles.  .^  de  chou.  «  Dix  centimes  la  ligne,  et  je  vous 
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imprime;  vous  avez  droit  à  un  numéro  du  journal.  Faites 
beaucoup  de  lignes.  » 

Ah  !  Monsieur,  que  ne  paierait-on  pas  pour  se  voir 
imprimé  tout  vif,  avec  la  perspective  de  percer  tout-à- 
coup,  d'attirer  les  regards  sur  votre  astre  surgissant 
inopinément  au  bord  de  l'horizon  !  Etre  imprimé  dans  un 
journal  !  ah  !  quel  bonheur  !  ce  journal  fut-il  une  humble 
feuille  de  légume  destinée  à  périr  sous  les  mandibules  des 
chenilles-huissiers.  Le  journal  c'est  mieux  que  le  livre.  Le 
journal  c'est  le  clairon  qui  retentit  au  milieu  de  la  foule  ; 
c'est  le  cheval  qui  piaffe  et  fait  résonner  sa  gourmette 
bi'illante  ;  on  écoute  le  son  du  clairon,  on  regarde  piaffer 
le  coursier,  cela  sonne,  vibre,  vit,  palpite,  hennit,  tandis 
que  le  livre,  sans  la  grosse  caisse  -de  la  réclame  tapée  à 
tour  de  bras  par  la  camaraderie,  n'est  souvent,  hélas  ! 
q'un  sépulcre  fermé. . .  qui  donc  s'occupe  de  l'ouvrir  ? 

Donc,  je  cherchais  mon  mot  de  la  fin  ;  déjà  il  se  dessinait 
dans  mon  cerveau,  déjà  ma  plume  le  traçait,  quand  plu- 
sieurs coups  précipités,  haletants  devrais-je  dire,  ébran- 
lèrent la  porte  de  mon  cabinet  de  travail. 

Mon  cabinet  de  travail  !  comme  ce  mot  là  fait  bien  ! 
comme  il  pose  un  homme  !  C'était  bien  mon  cabinet , 
mais  c'était  aussi  mon  salon,  ma  chambre  à  coucher,  mon 
antichambre  et,  parfois,  ma  salle  à  manger.  J'ai  dit  par- 
fois. Ce  l'était  souvent,  très,  trop  souvent,  hélas  !  quand 
monsieur,  madame  et  mademoiselle  Rognard  dînaient  en 
ville,  ce  qui,  depuis  un  certain  temps,  avait  lieu  régulière- 
ment trois  fois  par  semaine.  Ces  jours-là,  en  tête  à  tête 
avec  la  Muse,  je  dînais. . .  par  cœur. 

Voulez-vous  me  permettre,  monsieur,  madame  ou  ma- 
demoiselle qui  me  lisez,  leur  nom  étant  venu  sous  ma 
plume,  de  vous  présenter  successivement  les  membres 
composant  l'honorable  famille  Rognard,  des  parents  à 
moi? 

A  tout  seigneur  tout  honneur. 
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Monsieur  Philéas-  Placide-Anastase-Romain  Rognard  ; 
soixante-dix  ans;  long,  sec,  anguleux  comme  un  polygone, 
chauve  comme  il  est  permis  de  Têtre  à  cet  âge.  Un  œuf 
d'autruche  sur  lequel  un  sculpteur  habile  aurait  creusé  des 
yeux,  adapté  un  nez  très  long,  deux  lèvres  très  fendues, 
un  menton  fuyant  dans  la  cravate,  des  oreilles  collées  au 
crâne  :  voilà  la  tête  complétée  par  deux  sourcils  très 
épais,  en  broussaille,  un  regard  bleu  encore  vif,  un  sourire 
tendre,  une  voix  sonore,  de  belles  dents . 

Expression  générale  :  bonté,  faiblesse,  résignation.  La 
tournure  a  encore  quelque  chose  de  martial  et  de  souple  ; 
peu  voûté  malgré  la  longueur  du  corps  et  le  nombre  des 
années. 

Il  faut  dire  que  quand  monsieur  Rognard  néglige  de  se 
tenir  aussi  droit  que  possible,  madame  ne  manque  jamais 
de  lui  dire  :  «  Philéas,  vous  vous  abandonnez  !  »  Et  Philéas 
se  redresse  par  un  brusque  haut-le-corps.  Position  sociale  : 
Petit  rentier  et  petit  capitaliste  ,  plusieurs  fois  échaudé 
par  Texplosion  d'un  certain  nombre  de  sociétés  indus- 
trielles ou  financières  dans  lesquelles,  à  l'instigation  de 
madame,  il  avait  eu  la  faiblesse  de  ^e  fourrer. Pas  tout  à 
fait  désillusionné  pour  cela.  Tout  prêt  à  risquer,  toujours 
à  l'instigation  de  madame,  des  fonds  dans  l'exploitation 
des  glacières  de  l'Himalaya  ou  le  défrichement  des  pampas 
de  la  Terre-de-Feu . 

Il  portait  ostensiblement  à  la  boutonnière  la  médaille 
de  Sainte-Hélène,  et  sous  le  revers  de  sa  redingote  la  croix 
de  Saint-Louis,  cachée  à  tous  les  yeux.  Une  relique  de  son 
père.  Il  avait  été  page  de  Napoléon,  puis  incorporé  dans 
les  vélites,  et  finalement  promu  au  grade  de  lieutenant 
dans  la  Garde-Royale,  où  il  était  resté  jusqu'à  la  chute  de 
Charles  X.  — 

Madame  Aglaé-Aspasie-Manon-Martlale  Rognard,  née 
Giffleur.  Cinquante-six  ou  cinquante-huit  printemps. 
Taille  au-dessus  de  la  moyenne,  ronde  comme  un  tonneau. 
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Cheveux  poivre  et  sd,  jadis  blonds,  très  épais,  ramenés 
au-dessus  de  la  tête  et  noués  en  8.  Large  front,  larges 
tempes  palmées  ;  grands  yeux  gris  à  paupières  gjiuffrées  ; 
nez  convenable  ;  bouche  charnue  avec  une  large  embra- 
sure noire  à  la  mâchoire  inférieure,  à  gauche  ;  col  rond, 
épais,  bien  attaché  aux  épaules,  avec  trois  bourrelets  de 
graisse,  fort  blancs,  trois  anneaux  du  plus  pur  ivoire  ;  un 
grain  de  beauté  au  menton  ;  poitrine  monumentale  riva- 
lisant de  proéminence  avec  un  majestueux  abdomen. 
Lourde  et  lente  dans  ses  gestes  et  ses  allures  ;  une  boule 
qui  va  cesser  de  rouler.  Verbe  haut. 

Toutes  ces  rondeurs  semblaient  dénoter  un  caractère 
gai,  débonnaire,  bienveillant,  rieur.  Apparence  trom- 
peuse !  Madame  Rognard  était  rageuse,  grognon,  bou- 
gonneuse,  hérissée,  impérieuse  et  d'une  économie  ! . . . 
Que  voulez- vous?  on  n'est  pas  parfait;  puis  Philéas  a 
perdu  tant  d'argent,  le  maladroit  !  dans  ces  affreuses 
sociétés  de  grugeurs  !  — 

Mademoiselle  Églantine-Rose-Hortense ,  vingt  ans. 
Touchera,  le  jour  de  son  mariage,  cent  cinquante  mille 
francs,  plus  les  inténêts  de  cette  somme  capitalisés  depuis 
dix  ans,  Leg  et  clause  de  feu  l'oncle  Rognard,  aîné. 

Presque  aussi  grande  que  monsieur  son  père;  plus 
élégante  de  tournure,  plus  distinguée,  plus  gracieuse 
de  mouvements.  Une  taille  à  tenir  dans  les  dix  doigts  ; 
moins  profusionnément  capitonnée  que  madame  sa  mère; 
épaules  bien  tombantes;  une  forêt  de  cheveux  blonds 
ruisselants  en  boucles  ondoyantes  à  reflets  d'or  mat  sur 
un  col  de  statue  ;  voix  veloutée,  suave,  caressante,  allant 
au  cœur. 

Vue  de  dos  dans  l'encadrement  d'une  fenêtre,  sa 
silhouette  noire  à  contours  lumineux  était  pleine  de 
charme,  de  poésie;  elle  attirait. 

Ainsi  que  certaines  fleurs  délicates  et  parfumées,  cette 
gracieuse  personne  aimait  à  se  dissimuler  dans  l'ombre  : 
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le  gtand  jour,  la  vive  lumière,  semblaient  Tlmportuner, 
Teffrayer.  Dans  la  journée,  jamais  en  pleine  clarté;  le 
soir,  jamais  dans  le  cercle  lumineux  des  lampes.  — 

Monsieur  Marins,  dit  TAfricain,  perroquet  gris  très 
familier,  babillard  comme  une  nichée  de  pies,  bruyant, 
tapageur,  insolent  ;  prenant  la  parole  à  propos  et  hors  de 
'  propos.  Parlant  le  français,  l'anglais  et  le  provençal. 
Légué  à  la  famille  par  Fonde  Rognard  aîné.  Voix  nasil- 
larde, œil  vif;  caractère  sournois  ;  gourmand  et  ivrogne. 
Dînait  à  table  à  côté  de  madame  Rognard,  dont  il  était 
le  Fifi. 

Inutile,  je  crois,  de  parler  des  deux  servantes  atta- 
chées à  la  maison  Rognard. . . 

—  Vous  avez  omis  de  nous  parler  du  visage  de^  made- 
moiselle Rognard  ;  vous  plairait-il  de  nous  en  dire  quelques 
mots,  monsieur  ?  Quand  on  commence  un  portrait,  on  le 
finit  généralement. 

—  Ah!  son  visage?  Soit!  Front  haut,  large,  limpide, 
pur,  sérieux  :  un  front  de  Minerve.  Aux  tempes,  un  im- 
perceptible treillis  de  veinules  d'un  bleu  très  doux  tant 
Fépiderme  était  fin,  transparent;  des  oreilles  mignonnes, 
roses,  bien  ourlées,  satinées  d'un  imperceptible  duvet  ;  de 
vrais  valves  de  coquillages  mystérieux  à  serrer  dans  un 
écrin,  comme  des  bijoux. 

Quant  à  ses  yeux,  ces  fenêtres  lumineuses  où  Tâme 
vient  parfois  s'accouder,  je  ne  puis  rien  en  dire  :  ils  étaient 
abrités  sous  l'auvent  d'un  abat-jour  en  taffetas  vert  épi- 
nards,  à  inclinaison  exagérée;  il  engloutissait  le  nez  dans 
son  ombre.  Les  lèvres  étaient  purpurines;  il  y  avait  aux 
coins  de  la  bouche  une  charmante  fossette  ronde,  si  bien 
accusée  en  grisaille  que,  volontiers  on  l'aurait  prise  pour 
une  lentille  ou  un  grain  de  beauté.  Le  contour  des  lèvres 
était  aussi  pur,  aussi  correctement  dessiné  que  celui  de 
l'arc  du  Cupidon  antique. 

Lorsque  ces  lèvres  si  pures  s'écartaient  pour  sourire,  ce 
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qui  n'arrivait  que  très  rarement,  alors,  oh  !  alors. . .  dieux 
immortels  ! . .  alors  au  lieu  des  perles  humides  et  bien 
rangées  dans  leur  écrin  de  corail  rose  que  l'on  s'attendait 
à  voir  briller,  on  apercevait..  .  horreur! . .  un  grand  trou 
noir. . .  où  s'engouffraient  et  charme  et  admiration  et 
poésie,  tout  !  tout  !  tout  ! 

A  la  vue  de  cet  affreux  tunnel  creusé  en  pleines  gencives, 
on  oubliait  et  les  splendides  cheveux  aux  longues  boucles 
ondulantes  et  la  finesse  de  la  taille  et  l'élégance  des 
mouvements  et  la  beauté  sculpturale  des  épaules  et  la 
suave  sveltesse  du  corps  et  les  harmonies  poétiques  de 
Tensemble;  on  oubliait  tout,  vous  âis-je.  Le  cœur  se 
serrait.  Cette  brèche  hideuse  remplaçait,  hélas!  les  deux 
incisives  supérieures. 

Ne  voulant  pas  dépoétiser  à  vos  yeux  mademoiselle 
Rognard,  je  m'étais  contenté  sagement  de  la  montrer  de 
dos,  devant  une  fenêtre,  enveloppée  de  lignes  lumineuses, 
dans  le  jour  etja  pose  qui  lui  convenaient  le  mieux;  comme 
je  l'avais  vue  moi-môme  pour  la  première  fois.  On  m'a 
contraint  de  la  montrer  de  face...  la  poétique  silhouette 
s'est  évanouie  ne  laissant  à  sa  place  qu'un  abat-jour  vert 
et  un  tunnel  noir.  C'est  bien  fait!. .  On  devrait  toujours 
respecter  les  réticences  du  narrateur. 

Je  dois  dire  pourtant  que  ces  deux  hideurs  :  tunnel 
et  abat-jour,  étaient  compensées  aux  yeux  de  ceux  pour 
qui  la  beauté  plastique  n'est  qu'une  agrégation  harmo- 
nieuse de  molécules  putrescibles  et  périssables,  par  une 
âme  d'élite,  une  volonté  puissante,  un  cœur  généreux, 
aimant,  dévoué,  des  doigts  de  fée,  un  esprit  charmant, 
une  voix  à  faire  envie  à  la  PatU  et  un  talent  hors  ligne  de 
pianiste  et  de  harpiste. 

Sa  mère  Tadorait,  cela  va  de  soi;  son  père  l'idolâtrait; 
les  bonnes  se  seraient  précipitées,  comme  Curtius,  dans 
un  gouffre  pour  leur  jeune  maîtresse;  moi,  je.  • . 

Mais  pardon,  ô  charmantes  prunelles  qui  daignez  me 
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lire,  voilà  un  bon  moment  déjà  que  j'ai  l'honneur  de  causer 
avec  vous,  de  vous  parler  de  mon  ex-copain  Arashforth, 
de  la  famille  Rognard,  et  je  ne  vous  ai  pas  été  présenté! 
Oh!  Schoking!  Excusez-moi,  de  grâce,  et  en  attendant 
quil  vous  plaise  de  me  recevoir,  je  m'offre  le  plaisir  de 
vous  faire  passer  ma  carte.  Il  faut  bien  savoir  à  qui  l'on  a 
affaire.  Voici  mon  bristol  : 

âchillb-Ethéocle-Gésaa  Diffus, 
Homme  de  Lettres. 

4,  Rue  des  Dames,  aux  Ternes,  Paris. 

La  célèbre  ville  de  Martigues-sur-Mer,  Bouches-du- 
Rhône,  a  eu  l'honneur  d'entendre  mes  premiers  vagisse- 
ments le  23  du  mois  de  juillet  1853.  J'ai  donc  aujourd'hui 
vingt-cinq  ans  bien  sonnés. 

—  Bel  âge,  monsieur,  bel  âge  ! 

—  Oui,  mais  qui  s'éloigne  de  minute  en  minute.... 
Taille,  un  mètre  soixante  et  quinze  centimètres. 

—  Magnifique  taille,  monsieur,  magnifique  ! 

—  Oui,  mais  qui  se  voûtera...  Ni  beau,  ni  laid.  Elevé  au 
Lycée  de  Marseille.  Bachelier  -ès-lettres,  avec  la  mention  : 
assez  bien.  Fait  mon  année  de  volontariat  conditionnel  à 
Nice,  au  lll"*  de  ligne,  1"  du  1*';  très  bonnes  notes  et 
les  galons  de  sergent.  Tournure  désinvolte,  tête  pe- 
tite. . .  ou  petite  tête,  sur  de  larges  épaules;  riche  che- 
velure brune  frisottante  ;  œil  bleu,  profond,  doux,  humide  ; 
bouche  rieuse  qu'estompe  une  soyeuse  moustache;  nez 
Provençal,  c'est-à-dire  gréco-romain  comme  le  front  et 
le  menton  imberbe. . .  à  cause  d'une  mignonne  fossette. 
Physionomie  mélancolique.  Caractère  doux  pour  ne  pas 
dire  timide.  Orphelin  depuis  quatre  ans.  Dix-huit  cents 
francs  de  rente  et  un  jeune  frère,  interne  au  Lycée  de 
Marseille.  Vices  rédhibitoires  :  Rêveur;  prenant  volontiers 
le  mirage  pour  la  réalité;  aimant,  hélas!  hélas!  à  mettre 


Digitrzedby  Google 


^  —  20  — 

du  noir  sur  du  blanc  vaille  que  vaille,  coûte  que  coûte, 
et  à  corriger  les  épreuves  de  mes  élucubrations.  Vous 
savez  déjà  ce  qu'elles  me  coûtent?  dix  centimes  la  ligne  ! 
plus  les  voyages  de  Paris  à  Sèvres  et  vice-versâ. 

Ah  !  Tespoir  de  la  renommée  coûte  cher,  mais  qui  ne 
sème  pas  ne  peut  espérer  de  récolter.  Quant  au  moral. . . 
J'ai  bien  tenté  plusieurs  fois  de  pratiquer  le  précepte  de 
Thaïes  :  Connais-toi  toi-même. .  Eh  bien,  vrai  !  je  ne  me 
connais  pas.  Et  qui  donc  peut  se  flatter  de  se  connaître 
à  fond? 

Le  soleil  brille  toujours  avec  la  même  intensité;  il  par- 
court, imperturbable  et  majestueux,  son  immense  orbite; 
qu'un  nuage  passe,  sa  lumière  se  modifie;  qu'un  autre  so- 
leil tombant  des  profondeurs  des  cieux  vienne  à  le  heurter: 
s'il  n'est  brisé  par  le  choc,  son  orbite  et  son  axe  se  dépla- 
cent, sa  course  est  troublée,  modifiée,  sa  manière  d'être  et 
de  se  mouvoir  ne  sont  plus  les  mêmes. . .  telle  notre  âme 
au  choc  des  passions. . . 

Monsieur  Rognard  et  mademoiselle  sa  fille ,  qui  s'inté- 
ressent vivement  aux  succès  futurs  de  leur  jeune  parent, 
moi ,  aimaient  fort  à  m'en  tendre  lire  mes  œuvres. .  •  iné- 
dites :  romans,  drames  en  vers  et  en  prose,  odes,  ballades, 
nouvelles,  etc.,  etc.,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver. 

Madame  Rognard  partageait  le  goût  de  son  mari  et  de 
sa  fille,  mais  avec  beaucoup  moins  d'enthousiasme.  Sans 
doute  elle  devenait  sérieuse  aux  passages  pathétiques, 
même  son  nez  rougissait  et  son  œil  sTiumectait;  sans 
doute  elle  montrait  la  brèche  de  sa  mâchoire  en  riant  aux 
larmes  quand  une  page  plaisante  s'offrait  ;  mais  elle  in- 
terrompait tout-à-coup  rire  ou  larmes  pour  s'écrier  : 

—  Certes,  tout  cela  est  fort  joli ,  fort  beau  même ,  je 
crois  ;  mais  ça  n'est  pas  imprimé ,  ça  n'a  pas  été  joué  au 
théâtre ,  par  conséquent  ça  n'a  aucune  valeur  vénale  ;  ça 
ne  rapporte  absolument  rien.  C'est  peu.  On  travaille,  si  ça 
peut  s'appeler  travailler  !  On  travaille  en  pure  perte ,  et , 
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chacun  devrait  savoir  ces  choses-là  :  on  ne  vit  pas  de  bel- 
les phrases,  de  rimes  riches  et  de  Taîr  du  temps.  J'en  sais 
quelque  chose ,  moi.  Les  louis  d'or  fondent  comme  neige 
^  au  soleil ...  et  on  ne  voit  guère  ceux  que  rapporte  la  Muse. 
Ce  fameux  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  ce  Bamsés 
Métamoun  qui  nous  a  fait  tant  pleurer  et  que  vous  avez 
envoyé  aux  Français ,  Fa-t-on  reçu  ?  le  jouera-t-on  ?  ça 
rapportera-t-il  enfin  des  mille  et  des  cent  ? 

Dans  ces  moments-là ,  monsieur  Rognard  toussait ,  se 
levait,  arpentait  le  salon,  poussait  violemment  un  meuble, 
rangeait  un  vase  sur  la  console ,  allait  battre  un  pas  re- 
doublé sur  les  vitres  avec  ses  doigts,  puis  s'asseyait  lour- 
dement devant  la  cheminée,  faisait  un  cumulus  de  menues 
braises  sur  les  bûches  embrasées  dont  la  flamme  papillon- 
nante jetait  un  glacis  de  pourpre  sur  le  crâne  qui  la  reflé- 
tait comme  un  miroir. 

Déjà  noyée  dans  la  double  pénombre  de  son  auvent  vert 
et  de  l'abat-jour  de  la  lampe ,  mademoiselle  Rognard  re- 
culait sa  chaise  jusque  dans  un  angle  obscur  et  disait  de 
sa  voix  la  plus  suave  : 

—  Oh  !  maman  !..  tu  as  interrompu  monsieur  Achille 
à  l'endroit  le  plus  émouvant. 

Et  madame  Rognard  répliquait  d'un  ton  aigrelet  : 

—  Ma  chère  Eglantine,  quand  tu  auras  une  maison  à  toi 
et  les  soucis  d'un  ménage,  tu  sauras  ce  qu'il  en  coûte  d'hé- 
berger des  gens  qui  passent  leur  vie  à  bayer  aux  corneil- 
les, à  rêvasser,  à  barbouiller  des  cahiers  et  des  cahiers  de 
papier  blanc,  quand  ces  gens,  comme  tant  d'autres,  pour- 
raient, devraient  faire  leur  chemin  dans  le  monde,  en  s'oc- 
cupant  de  choses  utiles ,  lucratives. . .  Philéas  ,  vous  vous 
abandonnez. . .  redressez- vous  donc. . .  Que  l'on  prenne 

emple  sur  M.  Arashforth. . .  un  jeune  homme  qui  n'avait 
rien ,  absolument  rien . . .  que  sa  bonne  mine  et  le  désir 
d'arriver ,  et  qui ,  en  fort  peu  de  temps,  de  petit  commis  à 
quinze  cents  francs,  a  su  se  pousser. . .  et  le  voilà  qui  peut, 
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à  cette  heure,  dépenser  une  dizaine  de  mille  francs  par  an, 
et  que  nous  verrons  demain  peut-être,  millionnaire... 
Philéas. . .  vous  vous  abandonnez  ! . .  Continuez ,  cousin , 
continuez  votre  lecture  ;  c'est  très  intéressant. . . 

La  famille  Bognard  connaissait  mon  ex-copain  Richard  i 
Et  Richard  avait  feint  d'ignorer  où  se  trouve  la  me  des 
Dames  ! . .  Bah  !  les  Rognard  et  Arashforth  se  seront  ren- 
contrés dans  le  monde. . . 

Après  ces  violentes  sorties  contre  les  rêveurs ,  les  bar- 
bouilleurs de  papier,  les  bayeurs  aux  corneilles ,  je  restais 
interdit,  confus,  muet,  avalant  ma  salive  avec  difficulté,  la 
tète  basse;  mes  mains  tremblaient  et  froissaient  en  les 
brouillant  les  feuillets  du  manuscrit.  Je  ne  savais  plus  où 
j'en  étais,  ni  où  j'étais. Tandis  que  la  pincette  d'acier,  ma- 
niée par  unemain  fébrile,  grinçait  dans  Tàtre  avec  un 
bruit  de  crotales  de  serpent,  la  voix  sonore  de  monsieur 
Rognard  disait  : 

—  Tu  sais,  Martiale,  que  c'est  ce  jeune  homme  qui  nous 
a  fourrés  dans  cette  affaire  des  Moulins  maritimes  mus 
par  la  force  emmagasinée  des  vagues?. .  Nous  en  sommes 
pour  nos  vingt-sept  mille  cinq  cents  francs. 

—  J'ai  cité  celui-là  comme  j'en  aurais  cité  un  autre, 
grognait  madame  Martiale. 

Un  long  silence  lugubre,  glacial,  souligné  par  le  tic  tac 
de  la  pendule  —  Hercule  assommant  Thydre  de  Lerne,  en 
bronze  —  succédait  à  ces  sorties  maternelles  et  au  clique- 
tis des  pincettes. 

Puis ,  tout-à-coup ,  une  voix ,  des  perles  d'or  tombant 
dans  une  urne  de  cristal,  la  voix  mélodieuse  de  mademoi- 
selle Rognard  se  faisait  entendre,  chantant  mezsa  voce^  en 
s'accompagnant  sur  la  harpe,  quelques-uns  des  plus  sua- 
ves passages  des  opéras  de  Meyerbeer  et  de  Rossini. 

Ah  !  si  elle  avait-eu  un  abat-jour  de  moins  et  deux  inci- 
sives de  plus,  combien,  en  ces  moments-là,  je  l'aurais  vo- 
lontiers embrassée,  la  douce  créature  ! 
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—  Eh  !  quoi  !  jeune  homme,  à  votre  âge  étiez-vous  sî 
dépourvu  de  dignité,  d'amour-propre,  pour  supporter  pa- 
reilles avanies  ! . .  avec  dix-huit  cents  francs  de  rente  ! 
Mais  à  votre  place ,  jeune  homme ,  je  me  serais  enfui  au 
bout  du  monde,  caché  à  cent  pieds  sous  terre. 

—  D'abord  permettez-moi  de  vous  dire,  6  censeur  sé- 
vère, que,  à  ma  place,  vous  auriez  fait  exactement  comme 
moi  ;  ensuite  que  la  terre  étant  ronde ,  elle  n'a  pas  de 
bout  ;  que  le  pied  n'étant  pas  une  mesure  légale  chez  nous, 
vous  avez  tort  de  vous  en  servir  et ,  qu'enfin ,  on  n'a  pas 
toujours  sous  la  main  un  trou  aussi  profond  que  cela.  Mais 
puisque  vous  me  jetez  à  la  face  mes  dix-huit  cents  francs 
de  rente ,  voulez-vous  bien ,  pour  vous  calmer  et  m' accor- 
der quelque  indulgence ,  voir  un  peu  avec  moi  l'emploi  de 
mes  rentes  ? 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  j'ai  un  frère  au  Lycée. 
Son  internat,  y  compris  les  répétitions  et  les  arts  d'agré- 
ment, me  coûte  douze  cents  francs  par  an. 

—  Les  arts  d'agrément  !..  Je  vous  demande  un  peu  !. . 

—  Monsieur,  souvent  l'accessoire  devient  le  principal. 
Il  me  reste  donc  pour  me  loger,  vêtir,  blanchir,  nourrir 

et  faire  des  folies,  six  cents  livres  par  an ,  soit  cinquante 
francs  par  mois ,  c'est-à-dire  un  franc  soixante  six  centi- 
mes par  jour.  Avouez,  ô  homme  sévère  et  grincheux,  qu'il 
m'était  assez  difficile,  avec  pareille  somme,  de  loger  dans 
mes  meubles  boulevard  des  Italiens,  d'aller  au  bout  du 
monde  en  sleeping  car,  de  dîner  tous  les  jours  chez  Bré- 
bant ,  d'avoir  une  stalle  aux  Français. . .  et  de  me  rebif- 
fer contre  une  personne  aussi  aimabt'e  que  l'était  madame 
Rognard  ? 

Pourquoi ,  comment-étais-je  dans  cette  famille  ?  Eh  ! 
mon  Dieu  !  on  va  à  Paris,  sa  malle  bourrée  de  romans,  de 
drames,  de  comédies,  de  vers  n'ayant  trouvé  d'éditeur 
ni  aux  Martigues ,  ni  à  Marseille  ;  on  est  recommandé  à 
des  parents  éloignés  que  les  vôtres  ont  autrefois  obligés  ; 
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ils  vous  accueillent  à  bras  ouverts ,  vous  disent ,  dans  les 
premiers  moments  d'effusion  : 

—  Cousin ,  nous  avons  une  jolie  chambre  inoccupée  et 
une  place  vide  à  table  :  Voulez-vous  remplir  celle-ci  et 
habiter  celle-là  ?  C'est  offert  de  bien  bon  cœur ,  n'est-ce 
pas,  Philéas?. .  Ah  !  oui,  cousin,  nous  comprenons  cela... 
Ces  provinciaux  sont  d'une  susceptibilité  !..  Eh  bien,  pour 
vous  mettre  à  votre  aise,  vous  paierez,  je  le  veux  bien. . . 
Voyons. . .  deux  cents  francs  par  mois?. .  Est-ce  trop  ?. , 

On  accepte  étourdiment ,  par  vanité  inconsciente  peut- 
être.  . .  on  compte  vendre  ses  œuvres. . .  faire  jouer  une 
pièce.  •  et. ..  on  se  crée  un  joli  petit  déficit  de  cent  cin- 
quante francs  par  mois. 

AMROUN. 

(A  suivre.) 
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LA  CHAPELLE 

NOTRE-DAME  DE  CADÉROT 

A  BERRE 


I 

La  légende  rencontrait,  autrefois,  un  si  grand  crédit 
au  foyer  domestique,  que  nous  nous  croyons  tenus  de 
rapporter,  tout  d'abord,  celle  qui  se  rattache  au  modeste 
édifice  dont  nous  entreprenons  Tétude. 

On  en  trouve  plusieurs  versions. 

La  première  a  pour  auteur  messire  Jean  Martel,  docteur 
en  théologie,  vicaire  perpétuel  de  Berre,  auquel  revient 
sinon  le  mérite  de  l'avoir  conçue,  du  moins  celui  d'avoir 
poétisé  la  tradition  populaire.  Ce  bon  prêtre  a  d'autant 
moins  échappé  au  charme  de  la  fiction,  qu'il  écrivait  sous 
l'influence  d'une  ardente  dévotion  pour  la  Vierge,  (1)  sans 
plus  se  préoccuper  de  la  vérité  historique  que  le  vulgaire 
dont  il  reproduisait  les  croyances  erronnées.  <(  Sa  no- 

(I)  Dans  le  mois  de  janvier  1668,  M.  Martel  proposa  au  Conseil  commu- 
nal (le  faire  faire,  en  argent,  une  statue  de  la  Vierge  pour  laquelle  il  offrit 
600  livres.  Le  Conseil,  par  sa  délibération  du  15  de  ce  môme  mois,  accepta 
cette  proposition  et  souscrivit,  au  nom  de  la  ville,  pour  une  somme  de 
400  livres.  Le  surplus  fut  donné  par  les  confréries  et  les  fidèles. 

L'exécution  de  cette  statue  fut  confiée  à  M.  Jean-Baptiste  Beaumont, 
orfèvre  à  Marseille,  qui  la  livra  dans  le  mois  de  septembre  de  la  même 
année.  Elle  pesait  45  marcs,  soit  1 1  kilos.  (Reg.  des  délibérations  aux  ar- 
chives de  Berre,  BB.17,  fol.  128  —  136  —  148;  —  BB.  18,  fol.  350). 

On  la  retrouve  dans  un  inventaire  des  objets  d'or  et  d'argent  apparte- 
nant à  l'église  dressé  le  1*'  décembre  1792;  une  pétition  sollicitant 
la  conservation  de  cette  statue  ayant  été  adressée,  le  11  de  ce  mois,  au 
Conseil  municipal,  celui-ci  décida  de  surseoir  à  son  envoi  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  statué  par  le  corps  administratif;  mais  il  n'a  pas  été  possible  de  la 
soustraire  au  creuset  de  la  Révolution. 
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«  tice  (1),  dit  M.  Porte  dans  sa  statistique  de  la  ville  de 
«  Berre,  n'est  curieuse  que  par  le  style,  les  idées  et  les 
((  anachronismes  qu'elle  renferme.  »  Elle  dit  : 

a  Au  temps  de  la  persécution  de  Dioclétien,  vers  l'an 
a  295,  les  chrétiens  de  Berre  prévoyant  que  leur  église 
d  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu  serait  abattue,  en  retirèrent 
«  un  petit  vase  de  cristal  où  étaient  ^quelques  cheveux  et 
c(  un  peu  de  terre  blanchie  du  précieux  lait  de  la  Sainte 
ce  Vierge,  le  tout  enveloppé  d'un  billet  portant  ces  mots  en 
«  lettres  gothiques:  Hic  est  de  lacté  et  crine  Beatœ 
a  Virginis.  Ils  le  cachèrent  secrètement  dans  le  cimetière 
a  qui  était  autour  de  la  dite  Eglise.  L'église  fut  renversée 
a  et  bien  que  relevée  sous  Constantin,  le  vase  de  cristal 
((  demeura  caché  et  ignoré  pendant  de  longs  siècles,  mais 
a  la  Providence  divine,  en  reconnaissance  peut-être  de  ce 
«  que  le  bœuf  avait  réchauffé  son  Verbe  dans  Tétable  de 
((  Bethléem,  se  servit  d'un  bœuf  de  Marignane  pour  décou- 
«  vrir  ce  trésor  vers  l'an  1325.  Cet  animal  fortuné  n'était 
«  pas  plus  tôt  tiré  de  la  charrue,  qu'il  se  plongeait  dans 
((  la  mer  et,  tirant  droit  sur  Berre,  venait  à  la  nage  se 
((  prosterner  au  pied  d'un  petit  genévrier  ou  Cadérot.  Ce 
«  fait  s'étant  répété  plusieurs  fois,  on  pensa  que  ce  n'était 
((  pas  sans  mystère;  aussi,  après  une  messe  dite  au  Saint 
a  Esprit,  on  fit  creuser  auprès  du  Cadérot  d'où  Ton  en 
((  retira  le  sacré  vase  qui  fut  déposé,  après  quelques  mi- 
«  racles,  dans  la  chapelle  où  il  fut  révéré  et  qui,  dès  lors, 
((  s'est  appelée  de  Cadérot.  » 

La  seconde  version  se  rencontre  àdSisXdi  Statistique  des 
Bouches-du-Rhône  (2)  où  on  lit  : 

(c  Les  habitans  du  pays  —  de  Berre  —  racontent  une 
(y  histobe  merveilleuse  d'un  bœuf  qui  traversa  à  la  nage 
«  l'étang  de  Vaine  et  fit  découvrir  une  statue  en  bois  de  la 

(1)  Elle  a  pour  titre:  Récit  de  Notre-Dame  de  Cadérot,  célèbre  par 
les  diverses  reliques  qui  s'y  voient . 

(2)  Tome  II,  page  880,  note  2. 
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<r  Vierge  enfoncée  au  même  endroit  où  est  aujourd'hui 
«  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Cadérot.  Us  disent  que  ce 
«  nom  vient  de  ce  que  cette  statue  était  en  bois  de  Codé, 
«  nom  qu'on  donne,  en  Provence,  à  une  espèce  de  genè- 
«  vrier.  De  Càdé-Basq,  bois  de  genévrier,  est  venu  le 
«  ncMn  de  Caderosc  ou  Cadérot  donné  à  la  chapelle  et 
cf  ensuite  à  la  ville.  » 

Une  troisième  hypothèse,  sans  aucun  fondement,  veut 
que  ce  soit  la  petite  statue  en  pierre  de  la  Vierge  placée 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  chapelle  qui  ait  été 
trouvée  au  pied  d'un  codé  par  le  bœuf  marignanais. 

Nous  ajouterons  qu'une  délibération  du  Conseil  com- 
munal du  26  janvier  1772  (1)  prescrit  la  conservation  de 
l'oratoire  de  Sainte-Anne  (2),  «  monument  antique  »  élevé 
à  l'endroit  où  les  reliques  consacrées  de  Notre-Dame  de 
Cadérot  ont  été  découvertes,  mais  ces  reliques  ne  sont 
point  désignées. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre  touchant  cette  légende  qui 
intéresse  si  vivement  nos  populations,  nous  emprunterons 
à  un  récent  ouvrage  (3),  le  récit  suivant  : 

«  C'était  un  soir  d'hiver.  Une  tempête  de  neige  se  dé- 
«  chaîna  sur  la  ville  de  Berre  et ,  au  milieu  de  ses  bruits 
tt  étranges,  on  crut  entendre  des  gémissements  plaintifs 
«  semblables  à  ceux  dont  la  Camargue  connaît  la  triviale 
((  harmonie  et,  le  lendemain  matin,  on  trouva  près  de  l'é- 
«  tang  des  traces  évidentes  du  passage  des  bœufs. 

(1)  Reg.  des  délibérations,  BB.  —  26,  fol.  20. 

(2)  Cet  oratoire,  presqu'en  ruine,  est  placé  à  l'angle  du  mur  d'un  enclos 
le  long  duquel  se  prolonge  le  chemin  tortueux  qui  va  de  la  route  à  la  cha- 
pelle et  que  l'on  aurait  sans  doute  redressé  si  on  avait  planté  des  ormeaux 
comme  cela  avait  été  décidé  en  1772.  Il  est  en  pierre  de  taille  et  appar- 
tient au  style  ogival  primaire,  ce  qui  permet  d'en  faire  remonter  la 
construction  auXIII*  siècle.  Il  renferme  un  petit  groupe  en  boisvermulu 
représentant  sainte  Anne  et  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus. 

(3)  Nos  MADONES  OU  le  rulte  de  la  Sainte- Vierge  dans  le  diocèse 
d'Aix,  par  M.  l'abbé  Marbot,  vicaire-général,  1  vol.  in-î2.  Alx,  188!, 
page  84. 
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((  A  quelques  jours  de  là,  on  disait  que  depuis  plusieurs 
((  nuits  des  pêcheurs  voyaient  un  animal  inconnu  qui  tra- 
a  versait  Tétang  à  la  nage  et  venait  rôder  autour  des  rem- 
«  parts. 

«  Un  soir,  l'air  était  calme;  quelques  laboureurs  attar- 
«  dés  regagnaient  leurs  demeures  quand,  fixant  les  yeux 
((  sur  la  rive ,  ils  virent  les  flots  s'agiter  d'eux-mêmes  et 
«  aperçurent  une  masse  noire  qui  s'avançait  sur  l'étang 
«  de  Vaine.  Vite  ils  gagnèrent  leur  gite  pour  éviter  une 
«  fâcheuse  rencontre  ;  mais  à  la  clarté  des  étoiles  ils  avaient 
«  reconnu  une  bête  à  corne.  De  grand  matin  l'éveil  fut 
«  donné.  On  inspecta  tous  les  sentiers  d'alentour  et  Ion 
«  découvrit  les  empreintes  d'un  pied  fourchu.  Un  bœuf 
((  avait  passé  par-là.  Bientôt  il  fut  facile  de  constater  qu'à 
((  plusieurs  reprises  la  bête  ^ait  essayé  de  fouiller  au  pied 
((  d'un  petit  genévrier,  voisin  des  murailles.  La  curiosité 
((  est  piquée  au  vif.  Les  femmes  du  pays  empêchèrent 
«  leurs  maris  de  partir  ce  jour-là  pour  les  champs.  Tout  le 
«  monde  se  mit  à  l'œuvre.  On  agrandit  le  trou  commencé. 
((  Il  fallait  bien  avoir  la  clé  de  ce  mystère.  On  travaillait 
((  avec  ardeur  et  dans  un  silencieux  recueillement  quand, 
«  tout-à-coup,  un  grand  cri  d'enthousiasme  s'éleva  delà 
«  foule.  Les  pioches  avaient  heurté  un  caisson  !  On  l'ouvrit. 
«  Il  contenait  un  reliquaire  de  cristal  et  divers  objets  soi- 
((  gneusement  cachetés,  indiquant  très  nettement  qu'en  ce 
((  lieu  même. la  Vierge  Marie  avait  été  autrefois  honorée 
«  d'un  culte  spécial. 

«  A  quelque  temps  de  là  une  chapelle  fut  bâtie.  Une  sta- 
«  tue  de  la  Vierge  y  fut  installée  et  le  genévrier  qui  dispa- 
((  rut  laissa  à  la  Madone  son  vieux  nom  provençal  de  Cadé- 
((  rot  —  petit  genévrier.  —  Et  Berre  n'a  cessé  depuis  d'ho- 
«  nurer  Notre-Dame  de  Cadérot. 

«  Telle  est  la  légende  que  les  générations  se  transmet- 
«  tent  à  Berre. 

c.  Toule  imaginaire  qu'elle  soit,  ajoute  le  pieux  historien 
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«  de  la  Madone,  cette  tradition  ne  doit  pas  être  méprisée. 
<c  Jetée  toute  seule  parmi  les  histoires  du  vieux  temps,  elle 
((  serait  réputée  ne  valoir  pas  plus  qu'un  conte,  dans  le 
«  fond  comme  dans  la  forme  ;  mais  on  admettra  raisonna- 
«  blement  qu'elle  n'est  qu'une  amplification  naïve  colo- 
a  rant  le  fait ,  d'ailleurs  assez  ordinaire ,  d'une  trouvaille 
«  quelconque  d'objets  précieux  confiés  à  la  terre.  » 

Cette  réflexion,  essentiellement  juste,  traduit  notre  sen  - 
timent  personnel  ;  mais  nous  nous  hâterons  d'ajouter  que 
les  trois  versions  assez  dissemblables  que  nous  venons  de 
rapporter  sont  plus  poétiques  qu'historiques.  Quant  à  nous, 
nous  maintiendrons  le  récit  qui  va  suivre  dans  la  vérité 
absolue  prouvée  par  titres  et  lorsque  les  faits  ne  se  justifie- 
ront pas  d'eux-mêmes ,  nous  n'émettrons  que  des  con- 
jectures. 

II 

La  Vierge  ayant  été  reconnue ,  de  toute  ancienneté , 
comme  la  protectrice  de  la  cité  de  Berre,  un  Sanctuaire  lui 
fut  érigé,  hors  les  murs,  comme  une  redoute  sacrée  qui  de- 
vait ajouter  à  la  sécurité  des  habitants.  Il  est  donc  à  peu 
près  certain  que  si  la  fondation  de  la  chapelle  Notre-Dame 
de  Cadérot  ne  remonte  pas  au  commencement  même  de 
la  ville  —  730  —  elle  existait,  du  moins,  au  milieu  du  XI* 
siècle ,  époque  à  laquelle  le  nom  de  Berre  fut  substitué  à 
celui  de  Cadarosc  (1)  que  cet  édifice  a  perpétué  jusqu'à 
nous. 


(1)  Ce  nom ,  qui  était  déjà  celui  de  la  ville  eu  844,  est  écrit  de  diverses 
manières  dans  le  Cartulaire  de  Saint- Victor,  de  Marseille  :  Cadarascum, 
Cadaroscum^  Kadaroaco,  Cadarusca,  Catarusca. 

M.  Ed.  Alexis,  dans  son  Etude  sur  la  signification  des  noms  des  Com- 
munes de  Provence ,  Aix  1876,  s'emparant  du  moi  Catarosca  ou  êator- 
ruscay  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  charte  de  1041,  rapportée  plus  loin,  et 
qu'il  applique  à  un  lieu  voisin  de  Berre  —  la  chapelle  de  N.-D.  de  Cadérot 
sans  doute  —  lui  donne  cette  singulière  étymologie  :  c  On  sait,  dit-il,  que 
c  cette  localité  trempe  dans  l'eau,  comme  le  fait  le  canard  mllouin  ap- 
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Nous   en  trouvons  la  preuve  authentique  dans  une 
charte  de  Tannée  1041  (1)  par  laquelle  Raimbaud   de 


t  pelé  en  provençal  Catarous ,  mot  que  Honorât  a  raison  de  dériver  du 
f  grec.»  Il  n'est  pas  besoin  d'étudier  profondémetft  les  racines  grecques 
pour  faire  de  semblables  découvertes.  On  a  dit  avec  raison  :  t  Les  mots 
sout  comme  les  cloches,  on  leur  fait  dire  ce  qu'on  veut.» 

Le  môme  auteur  fait  dériver  le  nom  de  Berre  du  mot  Berra^  que  Du- 
cange  fait  synonyme  de  Locus  campesirie^  lieu  inculte  et  nu. 

(1)  Bn  voici  la  teneur  : 

DE  EGGLBSIIS  DE  GADAR08GA 

In  Dei  nomine.  Ego  Raimbaldua,  gratia  Dei,  sancte  matrU 
ecolesie  Arelatensis  archiepiscopus,  cum  oonsensu  notre  ecclesie 
filiis,  facio  donationem  omnipolenti  Deo  ejusque  monasterio,  apud 
Masailiam  fundato,  in  honore  Domini  Nostri  Jhesu  Christi  ejusque 
genitris,  seu  sancti  Victoria  martiris,  et  sanctorum  apostolorum 
omnium,  ecclesias  que  suni  inpago  Arelatense,  in  villa  que  dicitur 
Catarosca  ;  ecclesiam  Sancte  Marie,  et  ecclesiam  Sancti  Genesii  seu 
et  ecclesiam  Sancti  Nazarii  ecclesiamque  Sancti  Victoris  martiris, 
cum,  omnibus  omnino  rébus  sive  possessionibus  ad  easdem,  ecclesias 
pertinentibus  ;  tali  videlicet  tenere,  vt  servi  Dei^  in  predicto  consis- 
tentes  oenobio,  pro  me  et  pro  successoribus  meis  ac  pro  nostre  eccHe- 
sie  filiis  intercessores  deinceps  existant.  Igitur  Ego  Raimbaldus  ve- 
nerabiles  suecessores  meos  per  Dei  nomen  deprecor  et  obtestor,  ut 
hoc  devotionis  mee  munt*«,  pi^edicto  m,onasterio  amore  Christi 
collatum,  eadem  dilectione  firmiter  stabiliant,  omnique  tempore  te- 
néant  ac  corroborent  inconvulsum.  Si  quis  vero,  quod  nulla  tenus 
fleri  volumuSf  violare  voluerit  hoc  donum,  sciât  se  aliminibus 
sancte  ecclesie  extraneum  Dei  que  maledictione  perpetualiter  damp- 
nandum, 
Facta  donatio  hec  anno  incartionis  Domini  MXLL 
((Collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.  —  Cartulaire 
de  l'Abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille,  publié  par  M.  Guérard,  t.  .1, 
page  183,  n»  157.) 

TKADUCTION 

DES  ÉGLISES  DE  GADAROSC 

Au  nom  de  Dieu,  moi,  Raimbaud,  par  la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de 
la  Sainte-Église  d'Arles,  avec  le  consentement  des  fils  de  notre  Église,  je 
fais  donation  à  Dieu  tout  puissant  et  A  son  monastère,  fondé  à  Marseille, 
eo  l'honneur  de  Notre-Belgneur  Jésus-Ghrist,de  sa  Mère,  de  saint  Victor, 
martyr,  et  de  tous  les  saints  Apôtres,  des  églises  qui  sont,  au  comté 
d'Arles,  dans  la  ville  appelée  (^darosc  :  Véglise  de  Sainte-Marie  et 
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Reillane,  archevêque  d'Arles,  fait  donation  à  TAbbaye  de 
Saint- Victor  de  Marseille,  des  églises  de  la  ville  de  Cada- 

réglise  de  Saint-Gênés  (a)  et  l'église  de  Saint-Nazaire  (b)  et  l'église  de 
Saint- Victor  (c)  martyr,  avec  toutes  les  dépendances  et  possessions  ap- 
partenant à  ces  églises,  selon  telle  teneur  que  de  droit,  aiiu  que  les  servi- 
teurs de  Dieu  résidant  dans  ce  monastère,  prient  désormais  pour  moi» 
pour  mes  successeurs  et  les  fils  de  notre  église.  C'est  pourquoi*  moi 
Raimbaud,  je  prie  et  je  supplie  mes  vénérables  successeurs,  au  nom  de 
Dieu,  de  maintenir  fermement,  dans  le  même  sentiment,  ce  présent  de 
ma  dévotion,  fait  au  susdit  monastère  par  amour  du  Christ  et  le  tiennent 
et  confirment  incommutable  à  perpétuité.  Mais  si  quelqu'un  voulait 
violer  ce  don,  que  nous  voulons  rendre  irrévocable,  qu'il  soit  rejeté 
hors  de  la  Sainte  Église  et  frappé  à  jamais  de  la  malédiction  divine. 
Cette  donation  est  faite  l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur.  M.  XLl. 

(a)  Cette  chapelle,  située  à  200  mètres  de  Notre-Dame  de  Cadërot,  a  disparu. 
Elle  était  placée  sous  rinvocation  de  saint  Genès,  aanctua  GenesiuSf  greffier  de 
la  Cour  de  Justice  d'Arles,  martyrisé  en  cette  ville  à  la  fin  du  lU"  siècle.  Le  nom 
de  saint  Génies  est  resté  ù  son  emplacement,  sur  lequel  le  duc  de  Savoie,  lors 
du  siège  de  Berre,  en  1501,  fit  construire  un  fort,  dont  on  voit  encore  les  ruines. 

(b)  Il  y  a  là,  évidemment,  une  erreur  de  nom.  On  a  écrit  dans  le  manuscrit 
S.  Nazarii  au  Heu  de  5.  Cesarii.  Les  éditeurs  du  Cartulaire  de  Saint- Victor 
ont  constaté  que  le  texte  des  Chartes  est  assez  souvent  incorrect;  mais 
que  la  plupart  des  fautes  doivent  être  imputées  aux  rédacteurs  des  Chartes 
même  et  non  pas  aux  copistes  du  Cartulaire.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  constant 
que  saint  Nazalre,  martyrisé  à  Rome,  Pan  60,  avec  saint  Celse,  son  Jeune  compa- 
gnon, dont  le  nom  n'est  jamais  séparé  du  sien,  est  absolument  inconnu  dans 
les  annales  de  la  cilé  de  Berre,  tandis  que  saint  Césaire,  archevêque  d'Arles, 
502-540,  est  le  patron  attitré,  c(epui8  un  temps  Immémorial,  de  l'église  parois- 
siale, n  existe  même  à  l'égard  de  cet  illustre  prélat  une  légende  qui  lui  attribue 
une  habitation  à  Berre  où  il  est  en  très-grande  vénération. 

(c)  Il  est  difficile,  après  plus  de  huit  siècles,  de  préciser  la  situation  de  cette 
église,  dont  il  ne  reste  aucun  souvenir.  Néanmofns,  le  nom  do  saint  Victor  n'est 
pas  étranger  à  la  localité.  On  désigne  sous  ce  nom  un  léger  monticule,  formant 
Ilot,  dans  le  Salin,  où  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  lors  du  siège  de  Eerre, 
avait  fait  élever  une  batterie  de  huit  pièces  de  canons  pour  bombarder  la  ville. 
Selon  la  tradition  populaire.  Cet  flot  avait  été  ainsi  dénommé  en  souvenir  de 
Vlctor-Amédôe,  fils  du  duc  de  Savoie,  alors  âgé  de  quatre  ans.  —  Voir  notre 
siège  de  Berre,  page  \4.  —  Mais  il  se  pourrait  et  il  est  même  probable  que 
Charles-Emmanuel  se  soit  servi  des  ruinas  de  la  chapelle  Saint-Victor,  comme 
il  l'a  fait  à  Saint-Geniez  et  i  Notre-Dame  de  Cadérot  pour  établir  ses  impuissants 
moyens  d'attaque  et  que  ce  nom  se  soit  conservé  à  travers  les  âges  sous  un  pa- 
tronage nouveau.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  les  Salins  de  Berre  remontent 
très-haut  dans  le  moyen-âge  et  qu'au  xii>*  siècle,  leur  emplacement  actuel  était 
occupé  par  plusieurs  étangs  nécessairement  divisés  par  plusieurs  portions  de 
terre  ferme.  11  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  qu'on  ait  pu  y  élever  un  édifice 
religieux,  lequel  pouvait  posséder  lui-même  certaine  partie  de  ces  Salins,  qui  comp- 
taient alors,  en  outre  du  comte  de  Provence,  un  très-grand  nombre  de  proprié- 
taires. Mais,  comme  on  ne  saurait  avoir  la  prétention  de  reconstituer  la  topogra- 
phie des  alentours  de  Berre  au  xi»«  siècle,  nous  laisserons  cette  question  indècisf . 
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rose,  dans  le  comté  d* Arles,  parmi  lesquelles  celle  de 
Sainte-Marie  est  citée  la  première.  Les  savants  éditeurs  du 
Cartulaire  de  Saint-Victor,  dans  la  table  géographique 
qui  accompagne  le  deuxième  volume,  déterminent  nette- 
ment l'identité  de  cette  église  Sainte-Marie,  avec  la  cha- 
pelle Notre-Dame  de  Cadérot.  Ils  disent  : 

«  SANCTiE  Marine  de  Cadarosca  (Ecclesia)  Notre-Dame 
a  de  Caderot  ou  Cadérot,  commune  de  Berre,  Bouches- 
«  du-Rhône,  arrondissement  d'Aix,  canton  de  Berre.  » 

Précédemment,  au  mot  Cadaroscum  vel  Berra,  on  lit  : 
i(  L'ancien  nom  de  Cada^^osc  s'est  conservé  dans  celui 
((  de  Notre-Dame  de  Cadérot  y  chapelle  située  sur  le  ter- 
«  ritoire  de  Berre.  » 

Mais  les  origines  de  cette  chapelle  sont  enveloppées 
dune  obscurité  qui  s'étend  sur  tout  son  premier  âge; 
aussi  sommes-nous  obligés  d'arriver,  sans  transition,  à 
répoque  où  elle  a  été  détruite.  C'était  en  1591.  La  ville  de 
Berre,  occupée  par  des  troupes  royalistes,  résistait,  de- 
puis de  longs  mois,  aux  forces  de  la  Ligue,  commandée 
par  le  duc  de  Savoie  en  personne  ;  le  chevalier  de  Mesplès, 
gouverneur  de  la  place,  avait  transformé  la  chapelle  en  un 
poste  avancé  ;  mais  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  le 
défendre,  il  dut  en  ordonner  la  démolition.  Les  ruines 
étant  encore  susceptibles  d'abriter  l'ennemi,  au  cas  d'un 
nouveau  siège,  le  capitaine  piémontais,  Alexandre  Vitelli, 
qui  commandait  la  citadelle,  depuis  sa  reddition,  les  fit 
raser  complètement  le  20  décembre  1592.  (1) 

Ainsi  se  termine  la  première  période  de  l'existence  de 
Notre-Dame  de  Cadérot. 

Nous  allons  essayer,  maintenant,  d'expliquer  la  prove- 
nance des  reliques  renfermées  dans  le  vase  de  cristal  de  la 
légende. 

Ce  précieux  objet  existe  encore;  c'est  même  le  seul  mo- 
nument ancien  qui,  malgré  sa  fi^agilité,  ait  échappé  aux 

(1)  Reg.  des  délibérations,  BB.  10,  fol.  36  et  56. 
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outrages  du  temps  et  à  la  méchanceté  des  hommes.  11  est 
en  verre,  de  forme  ronde,  orné  de  sept  festons  formant 
côtes.  Il  mesure,  dans  son  ensemble,  14  centimètres  en 
hauteur  sur  35  de  circonférence;  il  repose  sur  quatre 
pieds  de  2  centimètres  de  haut  et  son  goulet,  qui  a  25 
millimètres  de  saillie  et  5  centimètres  de  diamètre,  est 
recouvert  d'une  enveloppe  de  soie  blanche  usée  et  jaunie 
par  le  temps,  laquelle  est  scellée  de  trois  cachets  en  cire 
rouge.  Deux  de  ces  petits  sceaux  sont  aux  armes  de 
M«'  François  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan,  archevêque 
d'Arles  —  1643  —  1689  —  qui  sont  : 

.  Ecartele  :  au  1"  d'or,  à  trois  bandes  d'azur;  au  2''  de 
gueules,  à  un  château  sommé  de  trois  tours  d'or  ;  au 
3*  de  gueules,  à  un  lion  d'argent,  au  franc  quartier 
d'hermines;  au  4^  de  gueules,  à  une  croix  alaisée  d'or, 
accompagnée  de  quatre  roses  du  même. 

L'écu,  surmonté  d'une  couronne  ducale  sommée  d'une 
croix  double,  est  entouré  d'un  ruban  auquel  est  suspendu 
une  croix  pâtée,  sans  doute  celle  du  Saint-Esprit,  et  tim- 
bré d'un  chapeau  épiscopal. 

Ces  deux  sceaux  ont  dû  être  apposés  après  1661,  sur  les 
instances  du  curé  de  Berre,  auteur  de  la  légende  de  Notre- 
Dame  de  Cadérot.  Cette  opinion  se  fonde  sur  ce  que  mes- 
sire  Jean  Martel  était  contemporain  de  W  de  Grignan 
qui,  lui-même,  reçut  le  31  décembre  1661,  le  cordon  bleu 
que  l'on  voit  dans  ses  armes. 

Le  troisième  sceau,  confirmatif  des  deux  autres,  est  celui 
de  M«'  Jacques  de  Forbin  de  Janson,  archevêque  d'Arles — 
1711  —  1741.  Il  porte  :  d'or,  au  chevron  de  gueules,  ac- 
compagné de  trois  têtes  de  léopard  de  sable  arrachées, 
lampassées  et  allumées  de  gueules.  L'écusson,  en  forme  de 
cartouche,  est  surmonté  d'une  couronne  ducale  sommée 
d'une  croix  double  sous  un  chapeau  d'où  pend,  de  chaque 
côté,  un  cordon  garni  de  15  houppes  rangées  1, 2, 3,  4  et  5. 

Vje  vase,  dans  lequel  on  voit  un  peu  de  gravier,  est  con- 
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serve  au  presbytère  de  Berre,  mais  aucun  titre  n'établit 
Tauthenticité  de  ce  qu'il  renferme.  Suivant  la  tradition 
historique,  d'accord,  en  cela,  avec  la  légende,  c'était  des 
«  cheveux  et  de  la  terre  blanchie  du  lait  de  la  Sainte  Vierge.  » 

Cette  relique  n'a  rien  qui  puisse  étonner,  d'autant  que 
pareille  mention  se  rencontre  dans  les  inventaires  de  plu- 
sieurs établissements  religieux  sous  les  rubriques  «vi- 
vantes : 

«  Des    cheveux  et  des  vête-    \ 
mentsdeN.-D.  f   ..      ,  „  «  •     » 

«  Du  lait  et  delarobedelasa-      »l*»ï« de St-Depi» « Fr«.c.. 

crée  Vierge  Marie.  ) 

a  Du  lait  de  N.D-.,  une  partie  de  ses  cheveux  (1).  Eglise 
du  Puy-en-Velay. 

a  De  la  terre  où  N.-D.  donna,  en  Betlhéem,  de  son 
lait.  Chapelles  de  Jean  de  France  l"duc  d^Berry. 

Cette  dernière  formule  signifie  plus  explicitement  que 
c'est  de  la  terre  de  l'étable  où  la  Vierge  mit  le  Christ  au 
monde,  ce  qui  ne  saurait,  d'ailleurs,  s'entendre  autrement. 

Mais  comment  ces  reliques  sont-elles  parvenues  à  Berre? 
Jean  Le  Laboureur,  historiographe  de  France,  dans  son 
histoire  de  Charles  VI  (2),  nous  apprend  que  Jean  de  France, 
premier  duc  de  Berry,  grand  collectionneur  de  reliques 
«  qui  lui  venaient  de  tous  côtés,  »  était,  par  sa  seconde 
femme,  Jeanne,  comtesse  d'Auvergne,  le  neveu  de  l'anti- 
pape Clément  VII,  Robert  de  Genève,  qui  «  lui  en  fournit 
à  souhait.  »  Or,  le  pape  Clément  VII  ayant  été  baron  de 
Berre  du  mois  de  juin  1393  à  sa  mort  arrivée  le  6  septem- 

(1)  Ces  cheveux  avaient  été  donnés  à  Tabbaye  de  Saint-Denis  et  à 
règlise  du  Puy,  par  Jeanne  d'Evreux,  troisième  ferame  de  Ctiarles  IV, 
dit /e  Bel  —  1325  f  1370  ;  mais  longtemps  avant  cette  époque,  douze  che- 
veux de  la  Vierge  avaient  été  rapportés  en  France  à  la  suite  de  la  pre- 
mière Croisade  —  1099  —  par  un  chevalier  du  nom  de  Ilgyre,  officier  de 
Marc-Boëmond,  prince  d'Autriche,  qui  les  tenait  du  patriarche  de  cette 
ville.  {Bulletin  du  Comité  de  la  Langue ,  de  Vhistoire  et  des  arts  de  la 
France,  Tom.  IV,  année  1857,  page  792.) 

(2)  Paris,  1663,  Tome  I,  page  85. 
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bre  1394  (1),  c'est-à-dire  pendant  quinze  mois,  ne  pourrait- 
on  pas  se  croire  autorisé  à  supposer  que  ce  pontife  a  pu 
accorder  à  l'Eglise  de  Berre  non-seulement  les  reliques  qui 
nous  occupent,  mais  encore  la  plupart  de  celles  qui  for- 
maient son  trésor  (2)? 

L'église  de  Berre  ne  possédant  aucune  espèce  d'archives 
anciennes  et  les  archives  communales  ne  contenant  que 
très  peu  de  titres  ecclésiastiques,  nous  sommes  obligés  de 
rester  dans  le  domaine  des  conjectures. 

La  seconde  période  de  l'histoire  de  Notre-Dame  de 
C^dérot,  à  partir  de  sa  réedification,  est  éclairée  par  des 
documents  plus  nombreux  qui,  néanmoins,  laissent  encore 
quelques  lacunes  que  des  découvertes  ultérieures  parvien- 
dront sans  doute  à  combler. 

•  III 

Dès  que  le  traitê'de  Vervins  —  2  mai  1598,  —  eût  débar- 
rassé la  ville  de  Berre  de  sa  garnison  piémontaise,  le 
premier  soin  du  conseil  communal,  après  avoirmis  un  peu 
d'ordre  dans  les  finances  épuisées  de  la  Communauté,  fut 
de  relever  la  chapelle  de  la  Vierge.  Il  autorisa  tout  d'abord 

(1)  Voir  notre  histoire  de  Berre  ayant  pour  titre  :  Berre ^  ses  barons^ 
sa  commune  et  ses  armoiries,  Marseille,  1882,  page  34  et  35. 

(2j  En  voici  la  liste  d'après  le  Dictionnaire  des  Gaules  de  l'abbé  Expilly 
Jean-Joseph,  chanoine  de  Tarascon,  Tome  I,  page  580  : 1"  Des  cheveux  et  du 
lait  de  la  Vierge;  2'  des  ossements  de  saint  Laurent  (diacre  maiiyrisé  à 
Rome  le  10  août  238)  ;  3**  un  doigt  de  saint  Germain  ;  mais  on  ne  dit  pas 
si  c'est  de  l'ôvêque  d'Auxerre  mort  en  448  ou  de  celui  de  Paris  mort  en  576  ; 
une  tunique  de  la  Vierge,  dite  la  Sainte  Chemise. 

Cette  dernière  relique  dont  nous  avons  indiqué  l'origine  dans  notre 
histoire  de  Berre,  page  40,  était  renfermée  dans,  un  reliquaire  d'argent 
doré  inscrit  dans  l'inventaire  des  objets  d'or  et  d'argent  de  la  paroisse 
dressé  le  1*'  décembre  1792.  (Original  en  papier  aux  archives  des  Bouches- 
du-Rhône,  série  L  n»  267,  pièce  196.) 

Cet  inventaire  mentionne  plusieurs  autres  objets  religieux  notamment  : 
un  reliquaire  en  argent  doré  appelé  les  Saintes- Ampoules  ;  six  petites  sta- 
tues en  argent  représentant  la  sainte  Vierge  déjÀ  citée,  sainte  Anne,  sain 
Césaire,  sa^nt  Eloi,  saint  Sébastien  et  saint  Roch.  Ils  ont  dû  être  portés 
à  la  Moniale  on  1792. 
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6  août  1599  —  messire  Claude  Mille,  prêtre  de  Pélis- 
sanne,  à  s'y  établir  comme  ermite,  dans  les  conditions 
du  frère  Baudon  cpii  occupait  cette  position  avant  les 
troubles  de  la  Ligue  (1);  puis,  par  délibération  du  11 
janvier  1600  (2),  il  imposa  une  taille  de  huit  sols  par  livre 
applicable  tant  à  la  reconstruction  de  la  chapelle  qu'aux 
réparations  de  l'hôpital  Saint-Jacques. 

D'après  ce  document,  qui  ne  mentionne  que  la  chaux 
destinée  à  cette  reconstruction,  il  est  à  présumer  que  l'on 
a  dû  utiliser  les  anciens  matériaux  laissés  sur  les  lieux  par 

.  les  démolisseurs.  Mais  l'œuvre  à  entreprendre  était  consi- 
dérable et  les  ressources  minimes  ;  il  fallut  nécessairement 
avoir  recours  aux  expédients. 

Durant  les  guerres  de  religion  du  XVP  siècle,  la  ville  de 
Berre,  qu'elle  fut  aux  mains  des  royalistes  ou  des  ligueurs, 
conserva  la  foi  catholique  dans  toute  *n  intégrité. 
Aussi,  dès  que  Henri  IV  eut  pacifié  le  royaume,  les  pri- 
eurs de  la  confrérie  de  Notre-Dame  de  Cadérot  eurent- 
ils  la  pensée  de  solliciter  le  concours  même  de  la  papauté 
pour  les  aider  dans  l'accomplissement  de  leur  entreprise. 
Le  conseil  communal,  saisi  de  la  question,  appela  dans 
son  sein  tous  les  chefs  de  famille  pour  y  répondre.  Cette 
assemblée  générale  décida,  à  l'unanimité,  le  2  juin  1602, 
qu'une  démarche  serait  faite  auprès  de  l'archevêque 
d'Arles,  monseigneur  Horace  Montaud,  pour  le  prier 
d'employer  ses  bons  offices  à  l'effet  d'obtenir  de  Sa  Sainteté 

*  —  Clément  VIII  occupait  alors  la  chaire  de  saint  Pierre  — 
un  pardon  avec  indulgences  plénières  perpétuelles  pour 
chaque  jour  de  Notre-Dame  d'Août  et  de  Notre-Dame  de 
Mars,  en  faveur  de.  tous  ceux  qui  contribueraient  parleurs 
offrandes  au  rétablissement  du  sanctuaire  (3).  Cette  re- 
quête fut  favorablement  accueillie  ;  mais  le  rescrit  aposto- 
lique se  fit  assez  longtemps  attendre.  Il  ne  fut  accordé 

(1)  Reg.  des  délibérations  BB.  11  fol.  144. 

(2)  Reg.  des  délibérations  BB.  11,  fol.  168.  ^ 

(3)  Reg.  des  délibérations.  BB  12.  fol.  51,  52. 
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qu'en  161*4  par  le  pape  Paul  V,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  Cadérot.  Rapporté  de  Rome  par  le  patron 
François  Las,  au  mois  de  Juillet  de  cette  même  année,  ainsi 
qne  le  justifie  une  délibération  du  conseil  communal  du  2 
août  suivant  (1)  allouant  au  dit  Las,  pour  ses  frais  et 
dépens,  une  somme  de  trente  livres  dont  il  donna  quittance 
le  19  du  même  mois  (2),  ce  bref  fut  remis  entre  les  mains 
des  prieurs  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  de  Cadérot  qui 
Font  fait  enregistrer  auparlement  d'Aix  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'Octobre  (3). 

Trois  ans  auparavant,  le  4  septembre  1611,  le  conseil 
communal,  toujours  à  la  recherche  des  moyens  de  continuer 
son  œuvre  réparatrice,  avait  décidé,  avec  l'agrément  de 
monseigneur  Du  Laurens,  archevêque  d'Arles,  que  les 
offrandes  de  la  Notre-Dame  d'Août  ainsi  que  celles  des 
autres  grandes  fêtes  de  l'année  appartiendraient  à  la 
confrérie  de  Notre-Dame  de  Cadérot.  Mais,  depuis  la  con- 
cession du  pardon,  la  chapelle  devint  un  lieu  de  pèlerinage 
très  fréquenté.  Le  7  mars  1628,  les  consuls,  les  prêtr-es  et 
la  femme  du  seigneur  de  Ventabren  (4)  y  vinrent  en  pro- 
cession (5),  et,  jusqu'au  milieu  de  notre  XIX*  siècle,  les 
populations  de  la  région  de  l'étang  ont  continué  à  y 
apporter  en  grand  nombre,  chaque  année  au  15  août,  leurs 
hommages  et  leurs  vœux. 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  la  dfite  de  1613,  placée  au 
dessus  d'un  cartouche  dePabside,  on  pourrait  supposer  que 
l'édifice  fut  achevé  en  cette  année  ;  mais  il  restait  encore 
beaucoup  à  faire  et  toutes  les  ressources  étaient  épuisées. 
Le  R.  P.  Cabasson,  gardien  de  l'Observance  des  Récollets 
de  Marseille  «  par  une  inspiration  providentielle,  »  suivant 

m  Reg.  des  délibérations  BB  13.  fol,  ^1. 

fit)  Cîompte  de  Jean  Durand,  trésorier  pour  1614.  —  Aux  archives  de 
Berre  œ  19.  pièce  n»  7  fol.  30  n*  73. 

(3)  Reg.  des  délibérations  BB  13.  fol  239, 

(4)  Cette  dame  se  nommait  Marquise  de  Villages,  mariée  en  1619  à  Pierre 
de  Gaillard,  acquéreur,  en  1595,  delà  terre  et  du  château  de  Ventabren, 

(5)  Reg.  des  délibérations  BB  15.  fol.  96, 
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Texpression  des  registres,  vint  tirer  la  communauté 
d'embarras.  Il  offrait  à  la  ville  de  Berre  de  faire  achever, 
aux  dépens  de  sa  communauté,  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Cadérot  et  de  bâtir  à  côté  un  petit  monastère 
pour  un  certain  nombre  de  ses  religieux.  Le  conseil  com- 
munal, par  sa  délibération  du  21  mars  1659,  accepta 
cette  offre  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'on  ne 
demandait  ni  subvention,  ni  garantie  pour  l'avenir  (l). 
Dès  qu'il  eut  obtenu  du  pouvoir  ecclésiastique  l'autorisa- 
tion nécessaire,  laquelle  porte  la  date  du  30  mai  suivant, 
il  envoya  un  procureur  fondé  à  Arles  pour  traiter  des 
conditions.  Une  convention  passée  le  28  juin  1629,  avec  le 
R.  P.  FulgenceBrun,  provincial  de  la  province  de  Saint-Ber- 
nardin, du  consentement  de  messire  Gaspard  de  Varadier, 
protonotaire  apostolique,  archidiacre  de  Saint-lVophime 
et  prieur  de  l'église  de  Berre,  assisté  de  messire  Jean 
Jauffret,  vicaire  perpétuel  de  cette  église,  fut  approuvée  le 
même  jour  par  une  seconde  ordonnance'  épiscopale  (2). 
Les  -Pères  Récollets  (3)  vinrent  presqu'aussitôt  à  Berre  ; 
mais  la  chapelle  n'étant  pas  en  état  de  les  recevoir  on  les 
installa  dans  les  bâtiments  de  l'hôpital  Saint-Jacques 
qu'ils  durent  délaisser  aux  malades,  en  1633,  pour  aller 
habiter  une  maison  particulière  dont  la  ville  paya  la  loca- 
tion (4). 

(1)  Reg.  des  délibérations  BB  15.  fol.  123-4. 

(2)  Reg.  des  délibérations  BB  16.  fol.  347. 

(3)  Lbs  Recollbts  ou  frères  mineurs  de  l'étroite  observance  formaient 
une  congrégation  de  religieux  réformés  de  l'ordre  de  Saint-François. 
Ils  se  concentrèrent  d'abord  en  Espagne  et  en  Portugal  d'où  ils  passèrent 
en  Italie  vers  1525.  Louis  de  Gonzague,  prince  de  Mantoue,  duc  de 
Nevers,  les  Installa,  en  1592,  dans  un  couvent  de  Nevers.  Ils  furent  appelés 
Récollets  du  mot  latin  RecoUeti,  recueillis.  Favorisés  par  les  rois  de 
France  qui  les  admirent  comme  aumôniers  dans  les  armées,  ils  se  répan- 
dirent rapidement  dans  le  royaume  où  ils  comptèrent  onze  provinces.  Ils 
furent  autorisés  à  s'établir  à  Marseille  par  des  lettres  patentes  de  1621,  et 
jetèrent  les  premiers  fondements  de  leur  couvent  en  1633.  Ils  s'étaient 
fixés  à  Avignon,  siège  du  provincial,  dès  Tannée  1586. 

(4)  Reg.  des  délibérations  BB.  15.  fol.  229. 
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Trois  ans  après,  le  14  août  1636 ,  ces  bons  Pères ,  sans 
prévenir  personne,  abandonnèrent  furtivement  le  pays  en 
emportant  tous  les  objets  précieux  qui  leur  avaient  été 
donnés  ou  prêtés  pour  l'ornementation  de  la  chapeUe.  Cet 
événement ,  on  le  comprend ,  produisit  un  violent  émoi 
parmi  la  population  qui  se  préparait  à  gagner  le  pardon 
accordé  par  le  Souverain-Pontife,  le  lendemain,  jour  de 
TAssomption,  fête  de  Notre-Dame  de  Cadérot  (1). 

Ce  départ  aurait  pu  se  produire  d'une  façon  moins  clan- 
destine; mais  il  aurait  été  motivé  par  les  difficultés  que 
présentait  la  résidence  provisoire  de  ces  religieux  dans 
l'intérieur  de  la  ville  et  surtout  par  l'injonction  qui  leur  fut 
faite  les  13  juin  1632  et  5  février  1633,  par  les  Consuls,  sur 
l'ordre  de  M.  de  Pilles  (2),  gouverneur  deBerre,  d'avoir  à 
suspendre  la  construction  de  leur  couvent  dont  les  maté- 
riaux étaient  déjà  réunis  (3). 

Pour  expliquer  cette  opposition  après  les  engagements 
pris  par  la  Communauté,  il  est  nécessaire  de  rappeler  que 
Berre  était  encore  une  place  de  guerre  et  que  le  souvenir 
de  ce  qui  s'était  passé  durant  le  siège  de  1591 ,  faisait  un 
devoir  à  l'autorité  militaire  de  prendre  des  précautions 
pour  en  assurer  la  défense. 

Depuis  l'abandon  de  la  chapelle  par  les  PP.  Récollets , 
on  n'y  célébi'ait  plus  que  des  messes  votives  au  détriment 
du  service  paroissial.  C'est,  du  moins,  le  motif  qui 
porta  le  Conseil  communal  à  s'adresser  —  8  décembre 
1654  (4)  —  aux  PP.  Dominicains  (5)  pour  les  engager  à 

(1)  Reg.  des  délibérations,  BB.  16,  fol.  95. 

(2)  Pierre-Paul  de  Fortia ,  baron  de  Baume  et  seigneur  de  Pilles,  qui 
avait  succédé  aux  charges  de  son  père  mort  en  1621 . 

(3)  Reg.  des  délibérations,  BB.  16.  fol.  348. 

'   (4)  Reg.  des  déUbérations,  BB.  16.  fol.  95-97. 

(5)  L'ordre  des  Dominicains ,  appelés  aussi  Frères  Prêcheurs  et  Jaco- 
bins, fut  établi  par  Saint-Dominique,  en  1215.  Leur  célèbre  monastère  de 
Saint-Maximin  fut  fondé,  vers  la  fin  du  XIII*  siècle,  par  Charles  II,  comte 
de  Provence ,  et  ie  Bourdigou  de  Berre  fut  donné  à  ces  religieux  par  la 
reine  Yolande  d'Arragon,  baronne  de  Berre,  1410-1436.  Cette  donation  fnt 
reconnue  par  un  arrêt  du  Parlement  d'Aix  et  une  transaction  passée  avec 
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venir  desservir  les  autels  (1)  de  Notre-Dame  de  Caderot. 
La  Communauté  rencontrait  cet  avantage  que  ces  reli- 
gieux étaient  déjà  propriétaires  du  Bourdigou  de  Berre  (2) 
qui  leur  assurait  80  écus  de  rentes,  tandis  que  les  Récollets 
avaient  laissé  de  tristes  souvenirs  à  la  Communauté  qui, 
d'ailleurs,  ((  ne  pouvait  souffrir  la  bèzasse  ».  Une  députa- 
tion  fut  envoyée  à  Arles,  le  29  mars  1655  (3),  pour  obtenir 

Marie  de  Luxembourg ,  baronne  de  Berre ,  au  commencement  du  XVII- 
siècle .  Us  ont  fait  bâtir  une  maison  désignée  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Coitoent  ;  mais  ils  furent  dépossédés  en  1792  et  leurs  biens,  deve- 
nus nationaux,  ont  été  acquis  par  M.  d'Albertas  qui  les  a  réunis  aux  Sa- 
lins de  Berre. 

(1)  Ces  autels  étaient  au  moms  au  nombre  de  trois  y  compris  celui  de 
la  Vierge.  Ils  étalant  placés  en  dehors  de  la  grille  qui  fermait  le  sanc- 
tuaire, sous  les  fenêtres  où  l'on  a  établi,  en  1865,  denx  petits  rétables  dans 
le  style  du  grand ,  lesquels  sont  occupés  par  les  statues  de  l'Enfant-Jésus 
et  de  Marie-Tmmaculée.  L'un  de  ces  autels  était  surmonté  d'un  tableau 
représentant  Saint-Nicolas  auquel  il  était  sans  doute  d^dié ,  et  l'autre  de- 
vait être  placé  sous  l'invocation  de  Saint-Thomas ,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin. 

Le  4  décembre  1616,  le  chevalier  de  Saloni  fut  autorisé  à  construire  une 
chapelle  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Cadérol,  hors  les  murs,  avec  fa- 
cultés de  prendre  les  pierres  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux.  {Reg.  des  dé- 
libérations, BB.  13.  fol  380.) 

Nous  trouvons  à  la  date  du  18  octobre  1745  un  mandat  de  rembourse- 
ment de  la  somme  de  huit  livres  dix-huit  sols  en  faveur  de  messire  Jean- 
François  Bertrand ,  recteur  de  la  chapelle  Saint-Thomas  de  Cadérot,  dé- 
claré exempt  du  dixième  royal.  (Original  en  papier  aux  archives  de  Berre 
GG.  2 ,  n®  18.)  Le  patrimoi^i^  de  cette  chatellenie  se  composait  de  trois 
terres  situées  :  Tune  au  quartier  des  Ferrages,  Tautre  à  Seytis,  et  la  troi- 
sième à  l'Ormeau.  Elles  ont  été  vendues  comme  biens  nationaux  le  4  avril 
1791.  (Reg.  des  biens  nationaux  avx  archives  des  Bouches-du-Rhône, 
no  94,  fol  124.) 

Le  18;nal  1777,  M»'  Jean-Marie  Du  Lau,  dernier  archevêque  d'Arles,  se 
trouvant  en  visite  pastorale  à  Berre ,  défendit  par  une  ordonnance  de  ce 
même  jour,  de  dire  la  messe  aux  deux  autres  autels  placés  dans  la  cha- 
pelle rurale  de  Notre-Dame  de  Cadérot,  comme  étant  dépourvus  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  célébralion  de  l'office  divin.  (Copie  délivrée  au  maire^ 
de  Berre  ,  le  20  mai  1780,  par  M.  Bijaudy^  curé  —  aux  archives  de^ 
Berre,  GG.  2,  n»  23.) 

Aucuns  documents  ne  nous  permettant  d'établir  la  relation  qui  peut 
exister  entre  ces  chapellenies,  nous  nous  bornons  à  en  constater  l'existence. 

(2)  Canal  de  pèche  dont  on  voit  encore  la  trace  à  50  mètres  du  Passé  et 
qui  amenait  les  eaux  de  l'étang  de  Vaine  dans  celui  du  Drignon. 

(3)  Reg.  des  délibérations,  BB.  16,  fol.  108. 
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Tagrément  de  l'archevêque;  mais  elle  rencontra  Topposi- 
tîon  formelle  de  Tarchidiacre  de  Saint-Trophime ,  prieur 
de  Berre ,  ainsi  que  celle  du  vicaire-général  du  diocèse. 
L'assemblée  communale  n'en  persista  pas  moins  dans  sa 
résolution  —  6  juin  suivant  (1)  —  et  quatre  religieux  Do- 
minicains arrivèrent  à  Berre  le  surlendemain  pour  traiter 
des  conditions.  Ces  conditions  furent  celles  des  Récollets, 
auxquelles  on  ajouta  que  les  nouveaux  venus  pourraient 
être  chargés  de  la  direction  des  écoles  (2).  Mais,  sur  ces 
entrefaites,  les  Récollets  vinrent  reprendre  subrepticement 
possession  de  la  chapelle  dans  laquelle  ils  prétendirent  se 
maintenir  malgré  l'injonction  que  leur  fit  le  Viguier,  au 
nom  de  la  Communauté ,  d'avoir  à  déguerpir  et  remettre 
les  clefs  et  les  meubles  aux  marguilliers.  On  dut  même 
faire  intervenir  l'autorité  ecclésiastique  (3).  Ils  se  retirè- 
rent ;  mais  les  Dominicains  ne  furent  point  autorisés  à  les 
remplacer,  si  Ton  se  rapporte  à  une  délibération  du  14 
août  1659  (4)  par  laquelle  le  Conseil,  poursuivant  son  idée 
d'établir  des  religieux  à  Cadérot  dans  le  but  «  d'en  aug- 
menter la  dévotion  »,  réclamèrent  soit  des  Carmes  dé- 
chaussés, soit  des  Pères  Augustins  réformés,  soit  des  Pères 
de  la  Trinité,  soit  enfin  tels  autres  religieux  qu'il  plairait  à 
l'archevêque  de  désigner.  Toutes  ces  instances  étant  res- 
tées sans  effet ,  on  parut  vouloir  se  contenter  de  l'admis- 
sion d'un  Père  Sainte-Croix  à  l'ermitage  (5)  —  22  mai 
1661. —  Néanmoins ,  trois  ans  après ,  la  lutte  déjà  longue 
entre  le  Sacerdoce  et  le  Municipe  s'ouvrit  de  nouveau. 

L'intérêt  inspirait  peut-être  la  résistance  du  premier  qui 
f  vait  aussi  pour  motif  l'unité  de  direction  des  âmes  et 
lopiniàtreté  du  second  tenait  à  cette  idée  bien  arrêtt'îe 
cLaffranchir  les  dévotions  faites  à  la  chapelle  du  contrôle 


(l)  Reg. 

des  délibérations, 

BB. 

16, 

fol. 

115 

(^)  Reg. 

des  délibérations. 

BB. 

16. 

fol. 

117. 

(3)  Reg. 

des  délibérations, 

BB. 

46, 

fol. 

119 

(4)  Reg. 

des  délibérations, 

BB. 

16, 

fol. 

208. 

(5)  Reg. 

des  délibérations. 

BB. 

16, 

fol. 

267. 
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du  clergé  paroissial.  Aussi,  le  conseil  invoquant,  itérative- 
ment,  le  contrat  passé,  en  1629,  avec  les  P.  P.  Récollets, 
du  consentement  du  prieur  et  du  vicaire  perpétuel  de 
Berre  et  sanctionné  par  l'approbation  épiscopale,  ainsi 
que  la  restauration  complète  des  autels ,  décida,  le  29 
janvier  1664,  de  rappeler  ce«?  mêmes  religieux  (1). 

On  convint,  en.outre,  de  les  installer,  provisoirement  dans 
le  petit  bâtiment  attenant  à  la  chapelle,  en  attendant 
qu'ils  aient  fait  bâtir  leur  couvent,  à  la  construction  duquel 
rien  ne  s'opposait  plus,  la  citadelle  ayant  été  démantelée 
en  1658. 

Conséquemment,  les  deux  consuls  et  le  trésorier  se  ren- 
dirent à  Avignon,  au  mois  de  Mars  suivant,  pour  porter 
cette  résolution  au  père  provincial  qui  l'accueillit  favora- 
blement et,  à  leur  retour,  ils  s'arrêtèrent  à  Arles  pour 
obtenir  l'adhésion  de  l'archidiacre  et  de  l'archevêque  (2); 
mais  cette  nouvelle  tentative  ne  sembla  pas  avoir  plus  de 
succès  que  les  précédentes;  car  on  ne  voit, en  1665,  qu'un 
simple  ermite  auquel  on  en  adjoignit  un  second,  en  1666, 
en  raison  des  fréquentes  absences  du  titulaire  (3). 

Depuis  ce  gardien,  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  ce  jour,  a 
été  le  seul  habitant  de  l'ermitage  et  Notre-Dame  de 
Cadérot  n'a  pas  eu  de  monastère  adjacent. 

Pendant  la  peste  de  1720  (4)  la  chapelle  fut  convertie  en 

(1)  Reg.  des  délibérations,  BB.  16,  fol.  347. 

(2)  Reg.  des  délibérations  BB.  16,  fol.  352. 

(3)  fteg.  des  délibérations  BB.  17,  fol.  57. 

(4)  Ce  mal  redoutable  fut  apporté  à  Marseille,  le  25  mai,  par  le  navire 
le  Grand  Saint-Antoine  venant  de  Seide  (Syrie).  Ce  navire,  qui  avait 
perdu  deux  matelots  dans  la  traversée  et  un  troisième  pendant  la  quaran- 
taine, entra  dans  le  port  le  14  juin.  Peu  après  six  individuset  une  famille 
entière  furent  frappés  d'une  maladie  qui  était  la  peste  et  la  contagion  fit 
de  si  rapides  progrès  que,  le  2  juillet,  le  parlement  rendit  un  arrêt  q9 
interdisait  toute  communication  avec  Marseille.  Enfin,  le  26  de  ce  même 
mois,  on  avoue  que  la  peste  est  dans  le  lazaret  et  que  le  foyer  de  la  conta- 
gion existe  dans  la  vieille  rue  de  VEscaUe,  Au  10  août,  il  mourait  3  â  400 
personnes  par  jour.  Ce  n'est  que  le  19  août  1721  que  toutes  craintes  dispa- 
rurent. Néanmoins  les  mesures  préservatrices  se  continuèrent  jusque 
dans  les  premiers  jours  de  1722., 
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« 

infirmerie,  Son  isolement  semblait  devoir  être  uue  garantie 
ajoutée  aux  précautions  que  la  municipalité  commença  à 
prendre,  dès  le  31  juillet,  pour  éviter  la  contagion  ;  mais,  au 
mois  d'Octobre,  les  infirmeries  tant  extérieures  quïnté- 
rieures  de  Cadérot,  déjà  poui'vues  de  malades  en  virent 
succomber  plusieurs.  Depuis,malgré  la  vigilance  des  magis- 
trats, l'intensité  du  fléau  ne  fit  qu'augmenter  et  attaqua 
bientôt  toute  la  population.  Le  viguier,  les  consuls,  les 
intendants  de  santé,  les  médecins,  les  prêtres,  tombèrent 
victimes  de  leur  dévouement  (1).  On  compta  1,071  décès 
épidémiques  du  mois  d'octobre  1720  au  mois  de  septembre 
1721  (2). 

Le  21  décembre  de  cette  même  année,  les  membres  du 
conseil  communal,  sur  la  proposition  des  consuls,  déclarè- 
rent qu'ils  s'engageaient  par  un  vœu  solennel,  eux  et 
leurs  successeurs,  à  perpétuité,  de  se  porter,  chaque  année 
le  16  août,  en  corps  de  ville,  à  la  chapelle  Notre-Dame  de 
Cadérot  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  cessation  du  fléau 
et  prier  pow  les  morts  (3).  Ils  décidèrent,  en'  outre, 
d'élever  un  oratoire  en  l'honneur  de  saint  Roch  (4).  Ce 
vœu  n'est  pas  mentionné  dans  la  statistique  des  Bouches- 
durRhône  qui  en  cite  plusieurs  de  même  nature  (5)  ;  mais. 


(1)  Reg.  des  délibérations  BB.  21,  fol.  240. 

f2)  Statistique  des  Bouches-du-Rh6ne  par  M.  de  Villeneuve  t.  III  p.  352 

(3)  fleg.  des  délibérations  BB.  21,  fol.  240. 

(4)  On  le  voit  encore  à  l'entrée  de  la  ville.  Il  est  en  pierre  de  taille.  Les 
deux  pilastres  de  la  niche  cintrée  dans  laquelle  se  trouve  la  statue  du 
Saint  en  bois  sculpté,  sont  ornés  à  leurs  sommets  de  deux  tétas  d'anges 
dans  leurs  ailes.  Sur  le  socle  on  lit  la  date  de  1672,  sans  doute  celle  de  sa 
construction  primitive  et  sur  l'entablememton  rétablit  facilement,  malgré 
les  brisures,  celle  de  1723  rappelant  sa  destination  dernière. 

Cet  oratoire  était,  autrefois,  surmonté  des  armoiries  de  la  ville  (Reg.  des 
^libérations  BB.  21  fol.  300),  comme  témoignage  particulier  de  la  recon- 
naissance des  habitants,  mais,  comme  celui  de  Sainte-Ânne,  il  se  trouve 
aujourd'hui  dans  un  état  d'abandon  vraiment  déplorable. 

Les  faits  historiques  qui  se  rattachent  à  ces  deux  petits  monuments 

offrent  cependant  assez  d'intérêt  pour  que  l'Eglise  et  la  commune  songent 

*  à  en  assurer  la  conservation  dans  des  conditions  honorables  pour  la  cité. 

(5)  Tome  III.  p.  247. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  44  — 

comme  tant  d'autres  choses  sacrées,  il  a  été  emporté  par 
la  tempête  révolutionnaire  et  nul  ne  s'en  souvient  aujour- 
d'hui. Joie  ou  douleur  tout  s'eflFace. 

La  plupart  des  pestiférés  furent  enterrés  dans  l'ancien 
cimetière  fermé  en  ril2  et  complètement  interdit  le 
22  mars  1722  par  application  des  anciens  et  nouveaux 
arrêts  (1).  Ce  ierrain  est  ocdupé  aujourd'hui  par  une 
vigne  et  une  luzernière  au  devant  de  la  porte  d'entrée  du 
cimetière  actuel  dont  l'ouverture  fut  autorisée  le  3  fé- 
vrie  1765  (2). 

Au  siècle  dernier,  on  concédait  encore  des  sépultures 
perpétuelles  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Cadérot, 
comme  dans  l'église  paroissiale,  mais  elles  furent  ab- 
solument défendues  par  une  ordonnance  des  vicaires- 
généraux  d'Arles  du  mois  d'août  1772  (3). 

Lors  de  la  restauration  de  la  chapelle,  en  1864,  les 
pierres  tombales  qui  recouvraient  les  caveaux  ont  été  sciées 
pour  en  faire  les  dalles  actuelles  et  les  ossements,  que  ces 
caveaax  renfermaient,  ont  été  couverts  de  décombres 
profanes.  Ces  morts,  cependant,  avaient  emporté  dans  la 
tombe,  asile  à  jamais  inviolable,  payée  des  deniers  de  leurs 
familles,  l'espérance  d'un  repos  éternel  qu'on  ne  devait 
troubler  sans  une  absolue  nécessité.  Or,  cette  nécessité  ne 
se  justifie  pas;  car,  en  relevant  le  dallage  de  plus  de  vingt 
centimètres,  comme  on  a  fait,  il  était  facile  de  laisser 
intactes,  sous  les  remblais,  ces  sépultures  respectées 
jusqu'alors. 

Notre-Dame  de  Cadérot  qui,  de  toute  ancienneté,  avait 
été  le  lieu  consacré  aux  solennités  de  la  reconnaissance  et 
du  soulagement  des  âmes,  conserva  ce  privilège  pendant 
la  Révolution.  Le  14  juillet  1790,  on  y  célébra,  en  mênjp 
temps  qu'au  champ  de  Mars,  à  Paris,  la  fête  de  la  pre- 
mière fédération.  Le  maire  et  les  officiers  municipaux  s'y 

(t)  Registre  des  délibérations.  BB  21,  fol.  304. 

(2)  Registre  des  délibérations,  BB  25,  fol.  191. 

(3)  Registre  des  délibéralions,  BB25.  fol.  410. 
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rendirent  en  procession.  L'autel  de  la  patrie  avait  été 
dressé  au  fond  de  l'allée  de  cyprès.  Après  la  messe  dite 
à  cet  autel  par  messire  Henry  Cisson,  curé  de  la  paroisse, 
assisté  de  ses  vicaires,  les  membres  de  la  municipalité,  le 
clergé,  la  garde  nationale  et  tous  les  citoyens  présents 
prêtèrent  le  serment  prescrit  par  la* Constitution.  Le  chant 
du  Te  Deum  termina  la  cérémonie  qui  fut  suivie  de  ré- 
jouissances publiques  (1). 

L'attachement  de  la  population  de  Berre  pour  la  cha- 
pelle s'est  manifesté  d'une  façon  saisissante  alors  que  des 
éclairs  déjà  menaçants  sillonnaient  l'horizon  politique. 
Placée  sous  la  main  du  Domaine  comme  bien  d'église  et 
par  application  de  la  loi  du  2  novembre  1789,  le  Cotiseil 
général  de  la  commune,  cédant  au  vœu  du  peuple,  déli- 
béra, à  Tunanimité,  le  3  juin  1792,  de  la  réclamer  comme 
oratoire  de  la  ville  (2)  et,  le  14  août  suivant,  veille  de  la 
fête  patronale,  il  désignait  un  citoyen  à  l'effet  de  recevoir 
la  rétribution  des  messes  que  les  fidèles  seraient  désireux 
de  faîi-e  dire  (3).  Mais  l'orage  révolutionnaire  devenait  de 
jour  en  jour  plus  terrible  et  la  lutte  entre  les  Girondins  et 
les  Jacobins  de  Berre  suivait  les  mêmes  phases  que  celles 
qui  s'accomplissaient  dans  le  sein  de  la  Convention  na- 
tionale.' La  dernière  nomination  des  marguilliers  de 
Notre-Dame  de  Cadérot  par  le  corps  de  ville  est  du  21 
juillet  1793,  près  de  deux  mois  encore  après  la  sombre 
journée  du  31  mai,  crépuscule  de  la  Terreur. 

La  cloche  de  la  chapelle  fut  enlevée  le  6  décembre 
suivant;  mais,  l'édifice  lui-même  ne  fut  mis  aux  enchères, 
avec  ses  dépendances,  que  le  6  prairial  an  III  —  26  mai 
1795  —  et  délivré,  au  prix  de  1025  livres,  au  citoyen 
Joseph  Mille,  de  BeiTe.  Les  meubles,  effefs,  autels,  gril- 


Ci)  Reg.  des  délibérations,  de  1790  à  1800,  fol.  95. 

(2)  Reg.  des  délibérations,  de  1790  à  1800,  fol.  291. 

(3)  Reg.  des  délibérations,  de  1790  à  1800,  fol.  303. 
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les,  etc. ,  n'étaient  pas  compris  dans  la  vente  (1)  ;  mais  rien 
ne  fat  déplacé  et  le  tout  a  été  rendu  aux  fidèles  de  la 
ville  de  Berre  aussitôt  la  promulgation  du  Concordat  du 
26  messidor  an  IX  —  15  juillet  1801,  —  qui  a  rétabli,  en 
France,  la  liberté  de  la  prière.  Cela  résulte  d'une  déclara- 
tion en  date  du  16nivofe  an  X  —  6  janvier  1802,—  paria- 
quelle  «  le  citoyen  Joseph-Antoine  Martin,  ecclésiastique,  y> 
fait  connaître,  après  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  du 
maire,  qu'il  est  dans  l'intention  d'exercer  le  culte  catho- 
lique, à  Berre,  dans  l'église  ci-devant  paroissiale,  à  Notre- 
Dame  de  Cadérot  et  dans  la  chapelle  domestique  du 
moulin  (2). 

D§ns  l'intervalle  des  années  1795  à  1802,  les  membres 
de  l'administration  municipale,  obéissant  aux  anciennes 
coutumes  et  peut-être  aussi  à  leurs  sentiments  intimes, 
décidèrent,  le  7  thermidor  an  V  —  25  juin  1797,  —  que 
pour  solenniser  la  fête  du  9  thermidor  1794  —  fin  de  la 
Terreur  —  ils  se  rendraient,  le  27  du  môme  mois,  à  six 
heures  du  soir,  en  promenade  civique,  jusqu'à  la  ci- 
devant  chapelle  Notre-Dame  de  Cadérot  et  que  le  lende- 
main 28,  à  onze  heures  du  matin,  ils  renouvelleraient 
cette  promenade  à  laquelle  tous  les  bons  citoyens  étaient 
invités  à  assister  (3). 

Pendant  toute  la  durée  de  TEmpire,  il  n'est  fait  mention 
de  la  chapelle  nulle  part,  mais  elle  reprit  sa  physionomie 
des  anciens  jours  et  les  messes  votives  comme  les  cérémo- 
nies solennelles  de  la  fête  patronale  du  15  aoûi  s'y  sont 
continuées  suivant  l'aijtique  usage  jusqu'à  présent. 

(1)  Quatrième  registre  des  biens  nationaux  du  district  d'Aix,  première 
origine,  n«»  98,  page  85,  aux  archives  des  Bouches-du-Rhône. 

(2  Reg.  des  délA)érations  de  la  commune  de  Berre,  du  J5  février  1801 
à  1806,  page  60. 

(3)  Reg.  des  délibérations,  de  1790  h  1800,  fol.  645. 

L.-P.  DESVOYES. 

(A  suivre.) 
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UN  FEQID  DE  500  DEGRÉS  AU-fiB8S00S  DE  ZÉRO 

(  UL  SOUDIFZGATiaM  M  I/aXTOÈNE) 


Il  y  a  tantôt  cinq  ans,  une  découverte  vraiment  extraordinaire  mettait 
le  monde  savant  en  émoi.  Par  une  coïncidence  singulière,  pres- 
que coup  sur  coup ,  à  Paris  et  à  Genève  à  la  fois ,  se  répandit  cette 
nouvelle  étonnante  : — on  a  solidifié  Toxygène.  —  D'après  cela,  quels  pro- 
diges n'est-on  pas  en  droit  d'attendre  désormais  de  la  science  jointe  à 
l'industrie,  et  peut-on  qualifier  autrement  la  production  d'une  tempé- 
rature de  cinq  cents  degrés  au-dessous  de  zéro  ? 

Ces  expériences  remarquables  font  naître  une  question  importante. 
—  Un  froid  aussi  rigoureux  existe-t-il  quelque  part  dans  la  nature,  sur 
un  point  quelconaue  du  monde  f — Voyons  d'abord  la  terre  où  cette  cons- 
tatation peut  se  faire  avec  certitude.  En  Russie ,  qui  semble  avoir  le 
monopole  des  températures  les  plif^  basses ,  elles  ne  dépassent  guère 
quarante  degrés  Réaumur.  Peut-être  faut-il  supposer  que  le  thermo- 
mètre descend  encore  plus  bas  sur  les  hautes  montagnes  ou  en  s' avan- 
çant vers  le  Pôle,sans  qu'il  soit  possible  de  beaucoup  dépasser  cette  limite. 

Est-il  à  présumer  au'il  existe  des  globes  mieux  partagés  que  le  nôtre 
sous  ce  rapport  ?  S'il  faut  en  croire  l'analyse  spectroscopique,  la  com- 
position de  tous  les  soleils  serait  la  même;  les  éléments  du  monde  ne 
différeraient  nulle  part.  Or,  avec  ceux  qui  nous  sont  connus ,  aucune 
vie  ne  serait  possible  sous  Inaction  d'un  pareil  froid,  et  l'atmosphère  se 
congèlerait.  Restent  les  espaces  planétaires  dont  la  température  est 
évaluée  à  cent-dix  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro,  par  la 
science.  On  le  voit,  nous  sommes  loin  du  compte,  et  nous  pourrions 
conclure,  dès  à  présent,  que  cette  température  extra-rigoureuse  n'existe 
en  aucun  lieu  du  monde,  vide  ou  plein. 

Une  réflexion  cependant  nous  arrête,  l'éther  qui  nous  avoisine  n'est 
qu'à  trente-deux  millions  de  lieues  du  soleil.  Plus  éloigné  de  cet  astre, 
aux  environs  de  Neptune  par  exemple,  à  douze  cents  millions  de 
lieues,  l'éther  doit  se  refroidir  bien  davantage.  Cette  dégradation  de 
chaleur  étant  admise  (ce  qui  est  plausible)  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
foyer  d'oîi  elle  émane,  il  convient  d'en  reporter  le  minimum  au  point 
intermédiaire  le  plus  distant  entre  notre  soleil  et  son  plus  proche 
voisin;  c'est-à-dire  à  quatre  millions  de  lieues  de  l'astre  qui  nous 
éclaire.  On  conçoit  facilement  qu'en  un  pareil  lieu  cette  température 
de  cinq  cents  degrés  soit  atteinte  sinon  dépassée.  On  peut  bien  admet- 
tre aussi  des  distances,  entre  soleils,  autrement  granaes  que  celle  qui 
sépare  le  notre  du  plus  rapproché.  On  arrivera  ainsi  à  des  températures 
infiniment  plus  basses,  il  suffit  de  choisir  le  point  central  entre  ces 
astres  plus  distants  entr'eux.  Comme  en  définitive  il  n'y  a  pas  de  cha- 
leur sans  un  foyer  qui  la  fournit,  si  nous  voulons  bien  admettre  que 
le  nombre  des  soleils  n'est  pas  infini ,  nous  sommes  forcés  de  convenir 
qu'il  cesse  d'y  en  avoir  quelque  part.  Ainsi,  en  avançant  toujours  à  tra- 
vers le  ciel,  nous  trouvons  nécessairement  une  région  que  le  rayonne- 
ment des  soleils  n'atteint  plus.  11  y  a  là  absence  complète  de  chaleur. 
Dans  ces  conditions,  qui  peut  dire*  à  combien  de  milliers  de  degrés  de 
froid  doit  être  évaluée  la  température  de  l'éther  ? 

On  objectera  peut-être  que  le  froid  et  la  chaleur  sont  choses  tout- 
à-fait  relatives  et  qui  ne  sauraient  exister  que  là  où  il  y  a  de  la  ma- 
tière. Or,  les  espaces  célestes  sont  composés  uniquement  d'éther  et  de 
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force  en  mouvement ,  il  ne  se  trouve  là  ni  froid ,  ni  chaud  et  vouloir 
leur  attribuer  une  température  quelconque  est  tout-à-fait  chiméri- 
que. Nous  observerons  que  si  nous  donnons  une  température  au  vide, 
nous  le  faisons  d'après  la  science  qui  évalue  à  cent-dix  degrés  de  froid 
le  rayonnement  des  espaces  planétaires.  Quant  à  la  relativité  de  la 
chaleur,  nous  ne  la  nions  pas,  mais  nous  pensons  que  là  où  le  dernier 
rayon  du  dernier  soleil  cesse  de  se  faire  sentir,  commence  une  tem- 
pérature uniforme,  absolue. 

Partout  où  les  soleils  ont  accès,  il  se  produit  de  la  chaleur.  L'enche- 
vêtrement des  rayons  stellaires  qui  enveloppent  le  monde  et  pénètrent 
partout,  d'une  façon  uniforme,  empêche  la  température  d'y  descendre 
au-dessous  d'un  certain  minimum.  Mais  des  milliards  de  soleils  en 
croisant  leurs  feux  sont  impuissants  à  produire  une  chaleur  intense,  à 
une  grande  distance.  Envainon  nous  dit^uela  chaleur  des  étoiles  réunies 
qui  rayonnent  vers  la  terre  serait  suffisante  pour  fondie  dans  un  an 
une  couche  de  glace  de  vingt-six  mètres  d'épaisseur  autour  de  notre 
planète.  Nous  pouvons  douter,  dan^  son  application,  de  l'exactitude  de 
cette  vue  théorique.  Jamais  personne  n'a  vu  le  rayonnement  fondre 
un  pouce  de  glace  ;  les  rayons  solaires  seuls  ont  ce  pouvoir.  Il  y  a  là 
probablement  une  fausse  interprétation  du  principe  nouveau  de  l'é- 
quivalence des  forces.  Sans  doute  la  chaleur  n'est  qu'un  mouvement 
qui  en  devenant  travail  ne  fait  que  changer  de  forme  ,  se  communi- 
quer, se  transmettre,  passer  d'un  corps  dans  un  autre.  Mais  quand  il 
s'agit  de  produire  un  effet  déterminé  ,  une  certaine  quantité  de  force 
est  nécessaire,  et  fbute  force  moindre  est  sans  utilité ,  aucun  résultat 
n'est  obtenu,  c'est  un  travail  perdu.  Prenons  un  exemple  :  pour  que  le 
plateau  d'une  balance  chargé  d'un  kilogramme  se  relève,  il  faut  qu'il 
se  trouve  dans  l'autre  plateau  un  poids  supérieur  ;  jusques-là  il  restera 
immobile.  Supposez  plusieurs  balances  dans  les  mêmes  conditions,  vous 
aurez  une  série  de  poids  insuffisants  et  sans  valeur  qui,  réunis  dans  le 
même  plateau  rempliraient  et  au-delà  le  but  qu'on  veut  atteindre  ; 
celui  de  faire  remonter  le  plateau  où  est  déposé  un  kilogramme. 

Gomme  somme  totale,  la  chaleur  solaire  diffère  peu  du  rayonnement 
stellaire,  puisqu'il  est  admis  qu'elle  pourrait  fonare  dans  un  an  une 
couche  de  glace  de  irente-et-un  mètres  d'épaisseur  autour  de  la  terre; 
mais  sa  distribution  à  la  surface  de  notre  globe  est  bien  différente  ; 
c'est  ce  qui  en  fait  le  mérite  ;  elle  se  concentre  au  lieu  d'être  toujours 
uniforme  et  disséminée,  comme  celle  des  étoiles.  Par  suite ,  le  soleil 
seul  a  une  action  sur  la  végétation  ;  lui  seul  entretient  la  vie  sur  la 
terre. 

De  tout  ce  qui  précède,  un  fait  demeure  hors  de  contestation,  c'est 
l'impossibilité  de  concevoir  un  froid  de  cinq  cents  degrés  dans  la  ma- 
tière qui  compose  le  monde.  Admirons  donc  sans  réserve  le  génie  de 
l'homme  qui,  avec  la  seule  inspiration  de  sa  pensée,  a  pu  forcer  la  ma- 
tière à  produire  une  température,  à  elle  inconnue,  et  plus  grande  que 
nature. 

René  DALBOUY. 


Le  Secrétaire:  H.  Mataboh.      |     Le5ecrë^at>e-ac?/;L'DEGAV0TY. 
Le  Gérant:  J.  Mathieu. 

MARSEILLE.  —  SOGlfrrÊ  ANONYME  DE  L'IMPRIMERIK  MARSEILLAISE,  RUE  SAINTE  89. 
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LA  MUSE  ET  LA  BOURSE  (^> 

(Suite)  (2) 


Peu  de  temps  après  mon  installation  chez  les  cousins 
Rognard,  effrayé  de  cette  hospitalité  si  onéreuse,  je  donnai 
des  répétitions  à  quelques  jeunes  fruits  secs  dont  les  pa- 
rents, boutiquiers  retirés  du  commerce  de  la  mélasse  et  du 
gigot  de  brebis,  voulaient  faire  des  aigles.  Après  plusieurs 
mois  d'efforts  énergiques  d'un  côté  et  d'une  indolence  ré- 
voltante de  l'autre,  je  dus  décliner  la  gloire  de  faire  au 
moins  des  aiglons  de  ces  buses  fieffées,  plus  enthousiastes 
du  jardin  Mabille  que  du  jardin  des  racines  grecques  et 
des  racines  carrées. 

Dégoûté  de  l'abrutissant  métier  de  répétitem* ,  je  cher- 
chai autre  chose..  .  sans  trop  d'enthousiasme,  je  l'avoue 
à  ma  honte.  Ah  !  que  voulez-vous  ?  cette  maudite  Muse  ! . . 
En  attendant,  je  devais  douze  ou  treize  cents  francs  à  ma- 
dame Rognard. 

C'est  à  ce  moment-là  que  je  rencontrai  mon  ex-copain 
Arashforth,  à  la  gare  Saint-Lazare.  Malgré  la  dèche  qui 
me  talonnait,  si  Richard  ne  m'avait  pas  parlé  de  sa  dette, 
jamais  je  n'aurais  osé  la  lui  rappeler.  Pourquoi  ?  je  n  en 
sais  rien. 

Il  allait  prochainement  lancer  une  grande  affaire ,  ga- 
gner des  sommet  folies  ;  sans  doute  alors  il  me  rendrait 
mon  argent  ;  je  pourrais  me  libérer  envers  madame  Ro- 
gnard, la  remercier  de  ses  bontés  et  prendre  ma  volée  vers 
d'autres  pénates.  Rêve  consolateur!  perspective  eni- 
vrante !  L'avenir  me  souriait  ;  je  voyais  tout  couleur  de 

(1)  Ëeproduction  interdite, 

(2)  Voir  la  livraison  de  Janvier  1884. 

Février  1884.  4 
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rose. . .  même  la  couverture  d'un  de  mes  romans. . .  que 
je  ferais  éditer. . .  à  mes  frais.  Puis  je  comptais  sur  la 
réussite  de  mon  drame  en  vers,  Ramsés  Méïamouriy  que 
j'avais  clandestinement  déposé  au  secrétariat  du  Théâtre- 
Français  depuis  quelques  jours. . .  avec  quels  terribles 
battements  de  cœur  !  et  comme  je  m'étais  sauvé  ! . . 

Plusieurs  jours  s'étaient  écoulés  depuis  ma  rencontre 
avec  Richard. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  avant  de  vous  présenter  la  famille 
Rognard,  j'étais  en  train  de  chercher  un  mot  de  la  fin,  déjà 
je  le  traçais  sur  le  papier  quand  on  frappa  violemment  à 
la  porte  de  ma  chambre  en  môme  temps  que  la  voix  de 
Thérèse ,  une  des  bonnes  de  la  maison,  disait  tout  émue  : 

—  Monsieur  Achille  !  monsieur  Achille  1  une  letlre 
chargée. 

—  Une  lettre  chargée  !  pour  moi,  Thérèse? 

—  Pour  vous,  oui,  monsieur.  Quel  bonheur  !  Le  facteur 
est  là,  si  vous  voulez  signer. . .  Enfin!  madame  ne  bou- 
gonnera plus. . .  et  mademoiselle  sera  bien  contente. . .  et 
monsieur  aussi. 

Elle  était  bien  pour  moi ,  cette  lettre.  Cinq  grands  ca- 
chets.de  cire  rouge  très-fine ,  avec  empreinte  :  une  corne 
d'abondance  de  sable  pleuvant  des  louis  d'or  sur  champ  de 
gueules.  Qui  donc  pouvait  m'adresser  une  lettre  chargée, 
de  l'argent,  sinon  Richard  Arashforth?  Ah  !  comme  cette 
restitution  venait  à  propos  !  Justement  ce  jour-là  la  famille 
Rognard  dînait  en  ville,  et  vous  savez  que  ces  jours-là,  en 
tête  à  tête  avec  la  Muse,  je  dînais  par  cœar,  moi. 

Je  la  soupesais,  cette  lettre,  je  la  tâtais,  la  tournais  etJa 
retournais  lentement  ;  je  me  donnais  l'acre  plaisir  de  me 
me  faire  attendre. 

Thérèse  me  regardait  faire ,  les  yeux  brillants  d'impa- 
tience et  de  curiosité.  N'y  tenant  plus,  elle  s'écria  : 

—  Eh  ben  !  faut  avouer  que  vous  n'êtes  pas  curieux,  ni 
pressé  au  moins  !  Moi,  à  votre  place. . . 
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—  On  sonne,  Thérèse. 

—  C'est  les  maîtres  qui  rentrent. . .  Vont-ils  être  con- 
tents ! 

Je  faisais  sauter  les  cachets  de  ma  lettre  quand  madame 
Bognard  entra  et  vint  s'asseoir  à  mes  côtés ,  souriante , 
aimable,  en  me  disant  : 

r—  Voyons,  cousin. . .  je  vous  félicite. , .  Une  lettre  char- 
gée. . .  ça  fait  toujours  plaisir  de  la  voir  ouvrir.  Un  héri- 
tage?.. .  Le  prix  d'un  de  vos  romans  ?. . .  Sournois  !  c'est 
une  surprise  que  vous  nous  ménagiez,  vilain  ! 

—  Va-t-en  voir  s'ils  viennent ,  Jean ,  va-t-en  voir  s'ils 
viennent,  nasillait  l'Africain  dans  la  chambre  voisine,  tan- 
dis que  madame  Rogriard  ajoutait  : 

•^  Voyons,  qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  ce  gros  pli  ? 

—  Good  by,  John,  hâve  yon  breacfested  f  Ran,  plan, 
plan,  plan. 

r-p  Taisez-vous,  Marins. •.   Mais,  j'y  songe!  gageons 
que  vous  n'avez  pas  quitté  la  plume  de  toute  la  journée  ? . . 
vous  travaillez  trop,  cousin  ;  vous  tomberez  malade. . .  Vous 
n'avez  pas  dîné. . .  Je  vais  vous  faire  apporter  une  aile  de 
poulet.  Thérèse  !  Thérèse  !• 

—  Ah  !  pa  mai  !  pa  mai  !  portez  arm  !  Thérèse  ? 
ah!  ah!  ah! 

—  C'est  inutile,  chère  tante. ..  Je  n'ai  besoin  de  rien. 

—  Ah  !  lou  darnagasi  ah  !  ah  !  ah  !  glapissait  Marins. 
J'ouvris  le  pli. 

Servant  de  chemise  à  deux  imprimés ,  était  une  lettre 
dont  voici  la  teneur  : 

cf  Mon  cher  Achille,  Aléa  jacta  est!  Mon  affaire  est 
tt  mûre.  Mes  bureaux  sont  magnifiquement  installés.  J'ai 
«  un  conseil  d'administration  comme  il  n'y  en  a  pas.  Dans 
«  trois  jours  je  la  lance.  Elle  commence  à  faire  un  bruit 
(c  d'enfer  dans  le  monde  de  la  finance  et  delà  spéculation. 
«  Je  suis  écrasé  de  demandes.  Mon  capital  est  déjà  sous- 
(c  crit  trois  fois  avant  l'émission  publique  !  Quel  succès  ! 
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«  Tu  y  participeras,  tu  y  participes,  tu  y  as  participé , 
«  mon  cher,  des  5788  francs  (intérêts  composés  jusqu'à  ce 
«  jour)  dont  je  te  suis  débiteur. 

«  Pour  me  libérer  envers  toi,  bon  ami,  je  te  remets  sous 
«  ce  pli  uu  certificat  de  souscription  à  douze  actions  de 
«  500  francs  chacune,  entièrement  libérées.  Note  qu'elles 
«  seront  offertes  au  public  à  700  francs  ;  tu  vois,  cher,  que 
«  tu  n'as  pas  obligé  un  ingrat  et  que  je  fais  royalement  les 
(T  choses  avec  toi.  Note  ceci  encore  :  Le  lendemain  de  Té- 
«  mission ,  mes  titres  feront  prime ,  500  francs  au  moins, 
a  et  le  jour  de  leur  admission  à  la  cote  officielle  on  se  les 
«  disputera  à  2000  francs.  C'est  une  si  belle,  une  si  bonne 
«  affaire  !  Lis  attentivement  le  pro^ectus  que  je  t'envoie. 

«  Si  tu  t'intéresses  à  la  fortune  de  quelques  personnes, 
«  je  suis  tout  disposé  à  leur  être  agréable  sur  ta  recom- 
«  mandation  ;  mais  qu'elles  se  hâtent  de  venir  souscrire 
«  'avant  le  jour  de  rémission  si  elles  ne  veulent  pas  courir 
«  la  chance  de  voir  réduire  très-sensiblement  leurs  de- 
«  mandes. 

«  Bien  affairé,  tout  à  toi. 

«  R,  Arashforth.  » 

J'étais  atterré*  Pas  d'argent  !  et  j'avais  refusé  l'aile  de 
poulet  ! 
Marins  disait  de  sa  voix  la  plus  profonde  : 

—  Apaga,  que  ?  a  paga  ?  Ran,  plan,  plan,  plan. 
Madame  Rognard  avait  l'air  radieux.  Je  voyais  étinceler 

ses  prunelles  fixées  sur  le  certificat  de  souscription  ;  je 
voyais  sa  poitrine  monumentale  se  soulever  et  s'abaisser 
comme  un  soufflet  de  forge  mis  en  mouvement ,  et  dont 
elle  imitait  le  bruit. 

—  Voyons,  voyons  le  prospectus,  fit-elle,  en  s'en  empa- 
rant ,  et  elle  ajouta  en  me  regardant  avec  une  sorte  d'ad- 
miration respectueuse  :  Ainsi,  cousin,  vous  connaissez  in- 
timement j  elle  prononçait  intimement,  monsieur  Ai*ash- 
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forth  ?  Vous  êtes  son  ami  ?  vous  lui  avez  prêté  des  capitaux 
et  vous  ne  nous  disiez  rien  de  tout  cela  !  Il  va  vous  faire 
^  gagner  de  belles  sommes. 

—  Ah!  pa  mai!  ah! pa  mai!  Ran,  plan,  plan,  plan. 

—  Taisez-vous ,  Marins ,  insupportable  bête  ! . .  Douze 
actions  au  pair  !  mais  savez-vous  que  c'est  dix-huit  mille 
francs  que  vous  allez  bel  et  bien  encaisser,  si  vous  les  ven- 
dez à  quinze  cents  francs  de  prime,  plus  votre  capital? 

—  Pare  à  virer!  Ran,  ran,  ran  plan,  plan.  Tribord 
amure  ! 

—  Oh  !  la  vilaine  bête  ! . .  Cousin,  il  faut  absolument  que 
votre  ami  qui ,  le  savez-vous?  nous  a  fait  perdre  vingt- 
sept  mille  cinq  cents  francs  dans  une  affaire  de  Moulins 
maritimes  qui  n'ont  pas  réussi ,  nous  les  fasse  rattraper 
dans  celte  affaire-ci.  Vous  nous  servirez  d'intermédiaire, 
hein? 

—  Gard'à  vô  !  portez  arrrm  !  Ran,  plan,  plan,  plan. 

—  Je  vais  m'entendre  avec  Philéas.  Nous  les  voulons  au 
pair,  c'est-à-dire  à  cinq  cents  francs,  comme  les  vôtres,  et 
puisque  votre  ami  vous  dit  qu*il  est  tout  disposé  à  être 
agréable  à  vos  amis,  il  le  sera  doublement  pour  nous  qui 
sommes  vos  plus  proches  parents  et  vos  amis  les  plus  sin- 
cères. 

Sans  me  donner  le  temps  de  lui  répondre,  madame  Ro- 
gnard  se  leva ,  roula  jusqu'à  la  porte,  l'ouvrit  vivement  et 
appela  d'une  voix  hâtée,  sonore,  joyeuse  : 

—  Philéas  !  Philéas  ! 

—  Philéas  !  Philéas  !  pas  accéléré,  arch  !  Ran,  ran,  ran, 
plan ,  fit  Marins. 

.  —  Plait-il?  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  Martiale?  demanda 
monsieur-Rognard  en  accourant ,  drapé  dans  sa  robe  de 
chambre  en  soie  couleur  cerise  rayée  verticalement  de  ba- 
guettes blanches. 

—  Ce  qu'il  y  a  ?..  Assieds-toi  là.  Lis  cette  lettre  que  le 
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cousit!  Achille  vient  de  recevoir.  . .  Vous  permettez,  cou- 
sin ?.  i  Eh  bien,  as-tu  lu  ?  Qu'en  dis-tu  ? 

—  Je  dis  :  Tant  mieux  pour  Achille^  parbleu  !  ^ 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'Achille ,  monsieur  Rognard  ;  mais 
de  l'affaire;  Qu'en  dis-tu  ? 

—  Je  dis;  . .  je  dis.  .•  certainement. . .  cela  parait^ . . 
Mais  qu'est-ce  que  ôette  affaire?  Voyons  le  prospectus.  . . 
Chat  échaudé  craint  l'eau  froide,  et  les  Moulins  mari- 
times mus  par  la  force  emmagasinée  des  vagues. .. 

—  A  paga,  gué  ?  a  paga  ?  Ran,  ran,  ran.  Gard'à  vô  ! 

—  Martiale,  cette  bête  est  impatientante. 

—  Ne  l'écoute  pas,  et  ne  perdons  pas  notre  temps  à  ra- 
bâcher des  proverbes.  Il  s'agit  d'étudier  rapidement  l'af- 
faire ,  de  voir  si  elle  est  bonne  ou  si  elle  ne  l'est  pas..  . 
D'ailleurs  monsieur  Arashforth  ne  voudrait  pas  trompei 
Achille,  son  meilleur  ami ,  qui  lui  a  prêté  des  capitaux, 
jadis. . .  N'oublie  pas  que  nous  pouvons  gagner  d'un  seul 
coup  beaucoup ,  beaucoup  d'argent.  Lis  le  prospectus  et 
décide-toi. 

Elle  lui  tendît  l'imprimé.  Il  ajusta  son  pince-nez  et,  tan- 
dis que  penchée  sur  son  épaule  elle  suivait ,  Phîléas  lut  : 
La  Nimbofuge  ». 

—  C'est  joli  ce  nom-là ,  sais-tu ,  Philéas  ;  ça  attire  tout 
de  suite  la  sympathie  et  la  confiance.  Nimbofuge  !  joli,  joli 
tout  plein. 

—  Laifese-moi  donc  lire,  ma'me  Èognard.  (a  Là  Nimbo- 
fuge, société  anonyme  au  capital  décent  millions  de  francs, 
divisé  en  deux  cent  mille  actions  de  cinq  cents  francs  en- 
tièrement libérées. .  .X)  Dis  donc,  m'ame  Rognard,  c'est 
bigrement  de  l'argent  cent  millions  ;  je  doute  qu'un  si  gros 
capital  puisse  être  souscrit  par. . . 

—  Tu  doutes  !  tu  doutes  !  D'abord,  toi,  tu  commences 
toujours  par  douter.  Puisque  monsieur  Arashforth  écrit  au 
cousin  que  ce  capital  est  déjà  trois  fois  souscrit  avant  l'ou. 
verture  de  rémission  publique  et  que. . . 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  55  — 

—  Ah  \pa  mail  Pareà virer.  John,  rœil  au  grain.  Ban, 
plan,  plan. 

—  Ma'me  Rognard,  ce  volatile  m'agace.  Thérèse,  flan- 
quez-moi ce  bavard  à  la  cuisine,  que  je  ne  Tentende  plus. 

Des  cris  ou  plutôt  des  barrissements  formidables  reten- 
tirent. Marius  Tafricain  protestait  contre  Texpulsion  dont 
il  était  victime. 

— :Paix,  mignon,  paix;  obéis  à  petite  maltreese ,  disait 
madame  Martiale  de  sa  voix  la  plus  caressante  tandis 
qu'on  emportait  le  braillard.  Quand  le  silence  fut  rétabli , 
elle  reprit  :  Je  disais  donc  que  le  capital  a  ét'é  souscrit  trois 
fois  déjà,  et  j'ajoute  que  si  nous  lanternons  trop  pour  nous 
décider  à  souscrire. . . 

—  Bon,  bon;  si  tu  t'emballes,  alors  je  n'y  suis  plus. 
Voyons  d'abord  comment  est  composé  le  Conseil  d'admi- 
nistration. A  mon  avis,  la  réussite  d'une  affaire  et  la  con- 
fiance qu'on  doit  lui  accorder  dépendent  de  deux  choses  : 
Administration  et  Capital. 

—  Puisque  on  te  dit  qu'il  est  souscrit  ce  capital. 

—  Bon,  bon.  Voyons  le  Conseil.  Je  lia  : 

—  ((  MM.  Richard  Arashforth,  esquire,  président.  r>  Hum  ! 
hum  !  il  est  bien  jeune ,  ce  président ,  ne  trouves-tu  pas , 
ma'me  Rognard  ? 

—  Eh  !  qu'importe  son  âge  s'il  connaît  bien  son  afi'aire. 

—  Au  fait,  s'il  connaît  bien  son  affaire...  D'ailleurs^ 
Corneille  a  dit  ou  à  peu  près  :  Le  talent  n'attend  pas  le. . . 

—  Laisse-nous  donc  tranquille  avec  ta  corneille..  .  ja- 
mais elle  n'a  parlé  aussi  à  propos  que  Marius  ;  il  ne  s'agit 
pas  de  belles  phrases,. mais  de  souscriptiçn. 

—  Pourtant,  Martiale,  l'opinion  d'un  grand  homme.  . . 

—  Tiens,  tu  me  fais  bouillir,  monsieur  Rognard,  Donne- 
moi  ce  papier  que  je  lise  moi-même,  et  écoute. 

— ((Conseil  d'administration,  MM.  Richard  Arashforth, 
esquire. 
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—  Pardon ,  Martiale  ;  je  crois  qu'il  faut  prononcer 
esquoaïre. 

—  Oh  !  est-il  agaçant  cet  homme  !  Je  continue  :  «  Es- 
quoaïre, président 

—  «  DÉGOMMEZ  ^4mJ[«  ,  ancien  ministre. 

—  «  SANSPI.ACE  9^+ y  ancien  préfet,  ingénieur-cons- 
tructeur. 

—  ((  Balansfaus  «4«9 ,  ancien  magistrat,  propriétaire 
foncier.  » 

—  Hé  !  hé  !  trois  anciens  fonctionnaires  !  c'est  bon,  très 
bon,  et  décorés  ! 

—  Monsieur  Rognard,  si  tu  m'interromps  encore,  je  fais 
revenir  Marins.  Je  continue. 

—  ((  Blagwell,  esquire.  » 

—  Quoaïre,  Martiale. 

—  Quoaïre,  heu  !  «  membre  du  Parlement  britannique, 
industriel. 

—  ((  KouPBOURSSENN  «r+^,  banquier.  » 

—  Ce  doit  êtçe  un  Belge  du  pays  de  Geneviève  de  Bra- 
bant.  Continue,  Martiale. 

—  N'y  reviens  plus,  Philéas,  ou  je  me  fâche.  Je  lis  : 

—  «  Fô-cHiNN-Hois,  propriétaire,  armateur,  éleveur  de 
vers-à-soie,  pisciculteur.  » 

—  Pour  qu'un  pisciculteur  du  Céleste-Empire  consente  à 
être  membre  du  Conseil  d'administration ,  il  faut  évidem- 
ment, que  la  Nimbofuge . .  . 

—  N'est-ce  pas,  Philéas,  qu'il  faut  réellement  que?. . 
Voyons  les  autres  membres  : 

—  a  BisoTKARTCHEW  ^Hh^e^  ^  (baron)^  ancien  conseil- 
ler de  l'Empire. 

—  «  Frangicassa  ^>{«9  ,  banquier.  » 

—  Tu  vois,  monsieur  Rognard  ?  un  Russe  et  un  Italien. 
Pour  que  l'un  expose  ses  roubles  et  l'autre  ses  doubles  de 
Savoie,  il  faut  bien  que  la  Nimbofuge. . . 
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—  Je  suis  tout-à-fait  de  ton  avis.  Continue,  ma'me  Ro- 
gnard. 

—  Où  en  étions-nous  ?  Ah  !  j'y  suis. 

—  ((  Mohamed -Paibpas-Koupons  ^4.^*j[«^,  pacha, 
ancien  ambassadeur,  ancien  général,,  ancien  ministre, 
ancien  gouverneur  du  Liban.  >> 

—  Il  en  a  vu,  ce  Turc,  hein,  monsieur  Rognard?  Il  n'y 
en  a  plus  que  -trois  : 

—  a  M.  Phfllvitt  ^jjg^ ,  capitaliste,  directeur-général 
des  chemins  de  fer  Ïrans-Océaniques  sous-marins  ; 

—  «  M.  RouLLGOGOs  ^«jh^Hh^Ii  >  président  de  la  banque 
universelle  des  Açores,  ingénieur-propriétaire  des  mines 
saccharifères  du  mont  Quindi  (Cordillère  centrale)  ; 

—  «  M.  Grosskrakmann  ^4<<ft4<^4<,  ingénieur  aérostati- 
tien,  docteur  ès-sciences  de  l'Université  de  Paderborn, 
professeur  d'électricité  statico  -  dynamique ,  inventeur- 
constructeur  de  l'appareil  Nimbofuge,  membre  de.  toutes 
les  Sociétés  savantes,  etc.,  etc.,  etc. 

—  Eh  bien,  merci  du  peu  !  quel  aigle  à  quatre  z'ailes  ! 

—  Ah!  ma 'me  Rognard,  ma'me  Rognard. . .  quatre  z'ailes  ! 

—  Toi,  tu  critiques  toujours.  La  langue  m'a  fourché; 
ça  peut  arriver  à  moi  tout  aussi  bien  qu'à  un  député. . .  Et 
tous  ces  beaux  noms  suivis  de  plusieurs  étoiles  ;  on  dirait 
un  potage  aux  pâtes  d'Italie.  On  en  mangerait. 

—  Achève  la  lecture  du  prospectus.  Martiale.  Ces  étoiles, 
ce  sont  des  décorations. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  que  tu  me  le  dises,  va.  Je  continue  : 
((  Vente  de  160,000  actions  de  500  francs ,  entièrement 

libérées,  au  prix  de  700  francs.  Versements  :  500  francs  en 
souscrivant,  150  francs  à  la  répartition  et  50 francs  le  16 
août  prochain.  Il  sera  accordé  une  bonification  de  10  francs 
sur  les  actions  qui  seront  entièrement  libérées  à  la  répar- 
tition. La  souscription  sera  ouverte  le  15  juillet,  à  9  heures 
du  matin ,  et  sera  close  le  même  jour  à  4  heures  du  soir,  à 
Paris,  au  siège  social,  100,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  100. 
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«  N.  B. —  La  Société  La  Nimbofugb  prend  rengagement 
de  ne  pas  créer  d'obligations.  —  On  peut  souscrire  dès 
aujourd'hui  par  correspondance.  » 

—  As-tu  entendu ,  Philéas  ?  Pas  d'obligations;  tous  les 
bénéfices  pour  les  actionnaires  ;  c'est  superbe  et  honnêtei . . 

,  et  cette  bonification  de  dix  francs  par  action  en  se  libérant 
à  la  répartition. . .  c'est  magnifique  !  ; .  Si  nous  prenions 
deux  cents  actions  dans  ces  conditions-là  /  nous  bénéfi- 
cierions tout  de  suite  de. . .  De  combien  bénéficierions- 
nous,  Philéas  ? 

—  De  deux  mille  francs. 

—  Pas  plus?, .  Enfin ,  c'est  toujoui^s  ça  de  moins  à  dé- 
bourser. . .  Eh  bien,  qu'en  dis-tu,  mon  chéri? 

—  Pas  d'obligations,  ces  sangsues  des  Sociétés. . .  tous 
les  bénéfices  de  Tentreprise  réservés  aux  actionnaires,  heu! 
heu  !..  Il  faut  que  ces  Messieurs  de  la  Nimbofuge  soient 
bien  sûrs  du  succès  pour  se  lier  ainsi  les  mains.  ; .  Mais,  en 
définitive,  je  ne  sais  pas  encore  le  but  j  le  but  pratique  que 
veut  atteindre  la  Société.  Avant  de  se  lancer  dans  une 
affaire ,  encore  faut-il  savoir. . . 

—  Le  but  ?  tiens,  le  voici  expliqué  tout  au  long.  Ecoute- 
moi  ça,  Philéas,  c'est  la  fin  du  prospectus  : 

«  S'il  est  une  entreprise  digne  d'attirer  la  sérieuse  atten- 
a  tion  et  les  sympathies  enthousiastes  des  savants  et  des 
«  capitalistes  grands  et  petits,  de  tout  homme  désireux  du 
a  bien-être  du  peuple,  de  tout  possesseur  de  terres^  de  tout 
((  gouvernement  soucieux  de  la  prospérité  publique ,  cette 
i(  entreprise  est ,  sans  contredit,  celle  qu'inaugure  la So- 
((  ciété  La  Nimbofuge  dont  le  but  philanthropique,  huma- 
c(  ni  taire  et  scientifique  doit  sauter  aux  yeux  des  moins 
((  clairvoyants. 

a  En  effet ,  la  Société  La  Nimbofuge  a  pour  but ,  ainsi 
((  que  son  nom  l'indique  —  Nimbus  fugare  —  de  préser- 
((  ver  par  la  Raréfaction  et  la  Dispersion  des  Nuages  ora- 
K<  geux,  tous  les  biens  de  la  terre ,  ces  biens  qui  sont,  à 
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«  juste  titre ,  les  premiers ,  les  plus  sûrs ,  les  plus  impur- 
es tants ,  les  plus  indispensables  éléments  de  la  substenta- 
f  tion  de  l'homme,  du  commerce,  de  Tindustrie,  en  un  mot 
«  de  tout  ce  qui  constitue  la  richesse  des  nations  et  le 
«  bien-être  matériel  des  individus. 

a  La  Société  La  Nimbofuge  a  pour  champ  d'opérations 
ac  la  surface  toute  entière  de  notre  planète,  510  millions  de 
«  kilomètres  carrés. 

a  Ses  appareils  de  raréfaction  et  de  dispersion  des  nua- 
a  ges  orageux  —  système  Grosskrakmann  —  brevetés  par 
a  tous  les  gouvernements  connus  —  lui  permettent  d'opê- 
«  rer  instantanément  et  simultanément  sur  plusieurs 
((  points  à  la  fois  aussi  bien  sur  des  surfaces  immenses 
(c  que  sur  d'infimes  superficies,  aussi  bien  dans  les  plaines 
a  et  les  vallées  qu'aux  sommets  des  montagnes  et  Téten- 
«  due  des  mers. 

«  Les  expériences  faites  en  présence  des  sommités  scien- 
ce tifiques  des  cinq  parties  du  monde  réunies  en  comité , 
^c  ont  donné  des  résultats  inattendus,  extraordinaire^. 

((  Désormais  l'humanité  pfeut  se  multiplier  à  Hnfini;  elle 
((  peut  bannir  toute  crainte  de  famine,  de  disette.  Avec  les 
«  appareils  Nimbofugbs  plus  de  pluies  diluviennes  entrai- 
((  nant  lés  terres,  gonflant  les  rivières,  ravageant  les 
((  champs,  noyant  les  récoltes ,  déchaussant^  abattant, 
«  entraînant  arbres,  vignes,  chaumières.  Plus  de  grêle 
«  hachant  en  un  instant  ce  que  la  terre  a  mis  plusieurs 
«  mois  à  produire.  Plus  de  ces  brouillards  intenses  tom- 
((  bant  sur  les  récoltes  pour  les  détériorer  ;  sur  les  cités 
ce  pour  les  envelopper  de  ténèbres  malsaines  et  les  con- 
((  traindre  à  allumer  le  gaz  bien  des  heures  avant  la  nuit. 
H  Plus  d'air  insalubre  nulle  part  ;  partout  le  ciel  pur,  le 
«  soleil  rayonnant ,  semant  sur  la  terre  assainie  la  gaîté , 
a  l'abondance ,  le  bonheur.  Désormais  le  laboureur  peut 
«  compter  sùi*ement  sur  ses  récoltes,  le  marin  sur  un  beau 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  60  — 

«  temps  continu ,  le  citadin  sur  un  ciel  toujours  sans 
(c  nuages. 

«  Les  calculs  les' plus  modérés  —  une  large  part  faite  à 
((  l'imprévu  —  permettent  aux  administrateurs  de  la  So- 
«  ciété  La  Nimbofuge  de  croire  —  et  ils  le  croient  ferme- 
ce  ment  —  que  le  premier  exercice  donnera  des  résultats 
«  tels  que  MM.  ses  Actionnaires  n'en  auront  jamais  vus  de 
«  pareils.  La  Nimbofuge  leur  réserve  des  surprises.  Jt> 

Bouge  comme  un  hibiscus  à  demi  fané,  soufflant  comme 
un  cachalot ,  madame  Rognard  se  tut  un  instant ,  fixant 
sur  son  mari  des  regards  interrogateurs.  Celui-ci,  un 
crayon  à  la  main ,  alignait  des  chiffres  sur  la  marge  du 
prospectus. 

—  Tu  as  entendu,  Philéas  ?  la  Nimbofuge  nous  réserve 
des  surprises.  C'est  une  affaire  d'or.  Songe  donc  :  plus  de 
disette  à  redouter  ;  les  récoltes  à  l'abri  des  caprices  des 
saisons. . .  Tout  va  baisser  prodigieusement;  la  vie  maté- 
rielle va  être  pour  rien.  Vrai,  les  fondateurs  de  cette  Nim- 
bofuge —  mon  Dieu ,  que  j'aime  ce  nom,  —  méritent  des 
statues  et  toutes  les  croix  d'honneur  existantes.  . .  Voyons, 
Philéas ,  as-tu  fini,  tes  chiffres  ?..  il  faut  te  décider.  Moi , 
j'en  veux  beaucoup  de  ces  Nimbofuge,  mais  au  pair. . . 
Vous  entendez,  cousin?  nous  voulons  les  avoir  à  500  francs, 
comme  vous,  avec  la  bonification  de  dix  francs. . .  Eh  bien, 
monsieur  Rognard  ? 

—  Chi  va  piano  f  va  sano,  Martiale,  ne  l'oublions  pas. 

—  Laisse-moi  la  paix  avec  ton  piano  ;  il  s'agit  de  souscrire. 

—  Ne  nous  emballons  pas,  ma'me  Rognard,  et  soyons 
fidèles  à  la  devise  de  feu  mon  frère  :  ce  Ne  fault  mettre  tous 
œufs  en  un  même  panier.  » 

—  Je  ne  l'oublie  pas,  la  devise ,  aussi  voilà  pourquoi  je 
vous  demande  combien  voulons-nous  en  prendre  ?  Notez 
bien  que  monsieur  Arashforth  écrit  au  cousin  que ,  une 
fois  admises  à  la  cote  officielle ,  ces  actions  vaudront  plus 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  61  — 

de  deux  mille  francs.  Je  veux  être  aussi  prudente  que  vous, 
Piiiléas. . .  nous  n'en  prendrons  que  deux  cents. . . 

—  Deux  cents,  Martiale!  deux  cents!!!  Bigre!  bigre! 
deux  cents  ! 

— -  A  cinq  cents  francs  chacune,  cela  fait  ?. .  Cousin ,  à 
cinq  cents,  c'est  entendu,  n'est-ce  pas?. .  Je  disais  que  ça 
fait. ..  déduction  faite  de  la  bonification. . .  Combien  cela 
fait-il,  Philéas? 

—  Quatre-vingt-dix-huit  mille  francs. . .  plus  de  la  moi- 
tié de  notre  fortune. 

—  Ah  !  tant  que  ça  !  Ecoute,  monsieur  Rognard  :  nous 
ne  les  garderons  pas  ces  actions ,  si  tu  veux  ;  nous  les  re- 
vendrons dès  qu'elles  seront  cotées  deux  ou  trois  mille 
francs  et  nous  réaliserons  d'un  coup . . .  Combien  réalise- 
rons-nous, à  deux  mille  francs  ? 

—  Trois  cent  mille  francs. 

—  Trois  cent  mille  francs  de  bénef  !  comme  dit  ton  agent 
de  change  ;  mais  c'est  une  fortune ,  une  vraie  fortune.  . . 
Monsieur  Rognard ,  vous  avez  l'air  d'hésiter.  . .  me 
trompé-je  ? 

—  Voyons,  voyons,  Martiale,  ne  prends  pas  ton  air  mé- 
chant et  ne  nous  montons  pas  la  tête.  Soyons  calmes ,  le 
calme  permet  la  réflexion  ;  avec  la  réflex. .  . 

—  Le  voilà  parti  !..  il  ne  lui  manque  plus  que  la  robe  et 
la  toque  à  cet  avocat  péroreur. . .  Voulez-vous  oui  ou  non 
des  Nimbofuge  ?  oui  ou  non  cette  affaire  est-elle  bonne  ? 

—  Certainement  cette  Nimbofuge  me  semble  appelée  à  - 
un  grand. . .  Il  est  de  fait  qu'en  les  revendant  à  deux  mille 
francs  de  prime,  ce  serait  une  opération  magnifique,  je  dis 
plus  :  splendide. 

—  Alors,  que  décidez-vous? 

—  Pour  faire  cette  opération,  puisque  tu  y  tiens. .  * 

—  Certes,  j'y  tiens  beaucoup,  énormément. 

—  Il  nous  faudra  déplacer..  .  oui,  c'est  bien  cela;  il 
nous  faudra  déplacer,  c'est-à-dire  vendre,  quatre-vingt-dix 
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Nord ...  à  onze  cents  francs,  cours  du  joui',  pour  nous  pro- 
curer quatre-vingt-dix-neuf  mille  francs  applicables  à  deux 
cents  Nimboûige,  si  tu  pa?sistes  à  en  vouloir  deux  cents. 

—  Oui ,  je  tiens  à  en  avoir  deux  cents ,  et  plus  si  c'est 
possible. 

—  Va  pour  deux  cents  i  Ce  que  femmQ  veut . . 

-—  Assez  de  proverbes,  monsieur  Rognard.  ,•  Vous  vous 
abandonnez,  Philéas. 

—  Ah  !  bigre  !  bigre  !  bigre  ! 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore  ? 

~  Doucement,  bigre!  doucement,  ma'me  Rognard. 
Déjà  dans  l'affaire  des  Moulins  Maritimes ,  j'ai  été  pincé 
pour  vingt-sept  mille  cinq  cents  francs,  et,.,  bigre  I  bigre  ! 

^^  Et  ?. .  Mais  achevez  donc  !  tu  me  ferais  sauter  au 
plafond  avec  tes  réticences.  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien ,  ces  Nord ,  qu'il  faudrait  vendre  onze  cents 
francs,  je  les  ai  payés  treize  cent  cinquante, 

—  C'est  deux  cent  cinquante  francs  de  perte,  voilà  tout. 

—  Par  action,  ma  chère,  par  action. , .  soit  vingt-deu)^ 
mille  cinq  cents  francs  de  flambés.  Si  nous  ajoutons  à  ce 
chiffre  la  perte  sur  les  Moulins  Maritimes,  nous  arrivons  à 
un  total  de  cinquante  mille  francs..  .  bigre  I  bigre!  c'est 
de  l'argent  cela ,  sais-tu,  ma'me  Rognard?  Réfléchis^-y, 
Martiale.  Cinquante  mille  francs  ! 

Madame  Rognard  appuya  ses  deux  mains  joufflues  sur 
la  table  pour  s'aider  à  se  lever;  puis,  les  yeux  dans  les  yeux 
de  son  mari,  elle  s'écria  d'un  air  et  d'un  accent  desouverain 
mépris  : 

—  Et  tu  te  prétends  un  spéculateur  habile  !  un  financier 
hors  ligne  !  un  calculateur  sans  rivaux  !  Tiens,  tu  me  fais 
pitié  !  Voyez-vous  ce  monsieur  à  qui  cinquante  mille  francs 
de  perte  font  peur  quand  il  s'agit  d'en  gagner  trois  cent 
mille  ! 

—  Desquels  ôtez  cinquante  mille ,  reste  deux  cent  cin- 
quante mille  seulement,  ma'me  Rognard. 
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—  Seulement  !  il  a  dit  seulement  !  ah  !  le  mot  est  joli  ;  je 
le  retiens  ce  seulement  ;  je  veux  le  faire  encadrer. . .  Et 
vous  trouvez  que  ce  n'est  pas  un  beau  denier  ?  Je  vous 
conseille  de  cracher  dessus.  Ah!  si  j'étais  le  chef  de  la 
communauté., .  si  seulement  j'avais  voix  au  chapitre. . . 
Mais  ouich  !  les  femmes,  ça  ne  compte  pas  ;  c'est  bon  tout 
au  plus  à  apporter  une  dot, . .  Si  j'étais  la  maîtresse ,  JQ 
souscrirais  pour  cinq  cents,  pour  mille  Nimbofuge. 

.  —  Pour  ne  pas  te  déplaire ,  je  ne  répéterai  pas  le  pro- 
verbe italien  ;  je  dirai  seulement  :  Martiale,  soyons  modes- 
tes. A  quoi  bon  grossir  notre  pelote  outre  mesure  ?  la  dot 
d'Eglantine  est  assurée ,  grâce  au  legs  de  mon  frère,  et 
nous  ne  sommes  plus  d'un  âge  à. .  , 

—  Monsieur  Bognard, . ,  vous  êtes  un  mauvais  père. 

—  Oh!  Martiale,  voilà  un  reproche  auquel  j'étais  loin 
de  m'attendre. 

—  Un  bon  père,  monsieur,  quelle  que  soit  là  dot  de  son 
enfant ,  doit  travailler  à  l'augmenter  sans  cesse.  Si  mes 
parents  avaient  pensé  comme  vous ,  auriez-vous  trouvé 
dans  ma  corbeille  une  liasse  de  cent  beaux  billets  de  mille  ? 
Plus  la  dot  d'une  jeune  fille  est  considérable ,  plus  les  pa- 
rents sont  estimés. ,  et  plus  ils  ont  le  droit  de  se  montrer 
difficiles  dans  le  choix  d'un  gendre,  monsieur,  sachez-le. 

—  Bien ,  bien,  ma'me  Bognard. . .  Vous  êtes  bien  déci- 
dée?. .  Nous  vendrons  donc  quatre-vingt-dix  Nord  et  nous 
souscrirons  à  deux  cents  Nimbofuge.  C'est  vous  qui  le  vou- 
lez, ne  l'oubliez  pas. 

—  Mais  certainemient.  Ce  devrait  être  déjà  fait.  Allez 
donc,  partez. 

—  A  neuf  heures  du  soir  ?  Demain  il  fera  jour,  Martiale. 

—  Demain  le  cousin  Achille  tous  accompagnera  chez 
son  ami . .  .  N'est-ce  pas,  cousin  ?  Et  il  nous  obtiendi*a  les 
actions  au  pair. ..  Achille ,  une  tasse  de  thé  et  quelques 
Sandwichs?  Ne  dites  pas  non;  vous  me  désobligeriez. 
OfTrez-moi  votre  bras,  cuusin ,  jusqu'à  la  salle  à  manger. 
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Je  n'eus  garde,  et  pour  cause,  de  refuser  une  invitation 
faite  si  gracieusement.  J'étais  à  jeun  depuis  la  veille  ! 

Je  crois  l'avoir  dit  :  j'avais  été  atterré  d'abord  en  rece- 
vant le  pli  de  Richard ,  mais  peu  à  peu,  en  entendant  ma- 
dame Rognard  s'enthousiasmer  pour  la  Nimbofuge ,  mon 
abattement  vait  fait  place  à  l'espoir,  à  la  confiance.  Après 
tout,  me  disais-je,  pourquoi  Arashforth  me  tromperait-il  ? 
Je  ne  le  pressais  pas  pour  qu'il  me  rendît  mon  argent  ; 
puisqu'il  s'acquitte  spontanément  envers  moi  avec  des 
titres  de  sa  Société ,  c'est  que ,  évidemment,  il  croit  à  la 
bonté  et  à  la  réussite  de  son  affaire.  Ce  qui  le  prouve  c'est 
la  parcimonie  dont  il  fait  preuve  dans  le  règlement  de  sa 
dette.  Les  actions  ne  devant  rien  valoir,  il  les  aurait  pro- 
diguées pour  m'éblouir  et  me  rassurer  par  la  quantité. 

Tout  en  causant  avec  moi-même,  la  pyramide  de  Sand- 
wichs s'abaissait  petit  à  petit  jusqu'à  fleur  d'assiette. 

Mademoiselle  Eglantine  avait  refusé  d'assister  au  thé 
familial.  Seule  au  salon ,  elle  déchiffrait  un  morceau  d'un 
nouvel  opéra,  dont  le  Figaro  donnait  la  primeur  à  sa  qua- 
trième page. 

Quand  nous  y  entrâmes,  l' abat-jour  vej*t  sembla  se  tour- 
ner de  mon  côté.  Sans  doute  Thérèse  lui  avait  parlé  du 
grand  pli  chargé  que  j'avais  reçu  et  désii^ait-il  deviner  à 
l'expression  de  mon  visage  si  j'étais  moins  triste  que  de 
coutume. 

Personne  ne  parlait.  Monsieur  Rognard  traçait  attenti- 
vement des  colonnes  de  chiffres  sur  son  calepin. 

Renversée  dans  son  fauteuil,  les  yeux  au  plafond,  la  bou- 
che en  tr'ouverte  par  un  demi-soiirire  béat,  madame  Ro- 
gnard semblait  rêver.  Prenant  tout-à-coup  la  parole,  elle 
dit,  en  Autant  sa  voix  : 

—  Eglantine ,  as-tu  souvenance  de  ce  jeune  homme  qui 
nous  fut  présenté  chez  les  Broutillon,  l'année  dernière,  et 
que  nous  avons  rencontré' deux  ou  trois  fois  chez  les  Rigot* 
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taux?. .  un  beau  brun ,  très  pâle ,  très  distingué. . .  avec 
une  fine  moustache  noire  ? 

—  Très  vaguement,  mère. 

—  J^ai  cru  que  tu  l'avais  remarqué.  • .  Eh  bien,  il  est  en 
train  de  devenir  millionnaire. 

—  Tant  mieux  pour  lui,  maman. 

—  Il  est  très  bien  ,  mais  très  bien ,  ce  jeune  homme , 
sais- tu  ? 

Monsieur  Rognard  leva  vivement  la  tête  et  regarda  sa 
femme  par  dessus  son  pince- nez,  et  se  remit  à  ses  calculs 
presque  aussitôt. 

Mademoiselle  Eglantine  garda  le  silence. 

Surpris ,  je  regardais  madame  Rognard  à  la  dérobée. 
Elle  reprit: 

—  Et  d'une  élégance. . .  d'une  politesse...  un  parfait 
gentleman  ! 

—  C'est  possible  ;  mais  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue , 
maman. 

—  Toi,  «d'abord ,  tu  ne  t'aperçois  jamais  de  rien. . . 
C'est  à  peu  près  vers  cette  époque  que  tu  as  eu  la  toquade 
de  ton  abat... 

—  Mère,  je  t'en  prie.'. . 

—  Bon,  bon,  on  sait  ce  que  cela  veut  dire,  enfant  gâtée, 
capricieuse,  qui  se  plait  à  se  défi... 

—  Mère  ! 

—  Bon,  bon  ;  on  a  compris. . .  Il  t'admirait  fort,  ce  jeune 
homme.. .  Nous  ne  nous  doutions  pas  qu'il  fût  l'âme  in- 
time du  cousin  Achille. 

—  Intime  est  de  trop,  ma  tante,  dis-je  timidement. 

—  N'allez-vous  pas  le  renier  à  présent?  Vous  feriez  là 
un  joli  coup ,  en  vérité  !  Un  homme  en  passe  de  faire  une 
grosse  fortune. . .  et  qui  se  montre  si  bon  pour  vous. . .  II 
t'a  joliment  applaudie  après  ton  grand  morceau  de  la 
Favorite,  Demande  à  ton  père  plutôt.  Est-ce  vrai  ce  que 
je  dis,  monsieur  Rognard  ? 
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—  Hein?  quoi?  tu  dis? 

—  Je  dis  que  monsieur  Arashforth  a  beaucoup  applaudi 
Eglantine  après  son  grand  morceau ,  chez  les  Barbayeux. 

—  Oui,  oui,  comme  tout  le  monde  d'ailleurs. 

^  —  Plus  fort  que  tout  le  monde ,  insista  madame  Ro- 
gnard ,  et  elle  ajouta  aigrement  :  Vous  vous  abandonnez, 
monsieur  Rognard. 

Monsieur  Rognard  fit  un  énergique  mouvement  d'épau- 
les. Etait-ce  pour  se  redresser  ou  pour  témoigner  son  im- 
patience d'être  troublé  dans  ses  calculs  ?  l'un  et  l'autre 
probablement. 

Mademoiselle  Eglantine  avait  fait  pirouetter  son  tabou- 
ret et  modulait  des  accords  en  sourdine. 

Madame  Rognard  s'était  replongée  dans  son  fauteuil , 
avait  collé  de  nouveau  ses  regards  au  plafond  et  aban- 
donné ses  mains  entrelacées  sur  son  vaste  abdomen. 

Monsieur  Rognard  continuait  à  chiffrer  avec  entrain. 

Moi  j'étais  de  mauvaise  humeur.  Le  dialogue  entre  la 
mère  et  la  fille  m'avait  désagréablement  impr&sionné.  Je 
me  demandais  in  petto  dans  quel  but  madame  Rognard 
parlait  si  avantageusement  de  mon  ancien  copain  de 
Lycée.  Je  me  demandais  aussi  pour  quelle  raison  made- 
moiselle Eglantine  avait  brusquement  interrompu  sa  mère 
quand  celle-ci  avait  parlé  d'abat-jour ,  et  pourquoi  elle , 
Eglantine ,  portait  cet  affreux  auvent  de  taffetas  vert  si 
elle  n'était  pas  atteinte  d'ophthalmie.  Une  tocade,  avait  dit 
madame  Rognard.  Singulier  caprice,  ma  foi  !  Mais  était-ce 
un  caprice  ?  Quelque  modeste  soit-elle ,  une  jeune  fille  ne 
s'enlaidit  pas  à  plaisir,  que  diable  !  Mais  alors  ?  Mystère. 

De  temps  en  temps  monsieur  Rognard  murmurait  des 
phrases  inintelligibles  et  gesticulait  comme  quelqu'un  qui 
se  dépite.  Ce  manège  finit  par  agacer  madame  Rognard. 

—  Qu'as-tu  donc  à  te  démener  ainsi  et  à  bourdonner 
comme  une  grosse  mouch   ?  demanda-t-elle  assez  aigre- 
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mmt.  Quand  tu  es  là  on  n'a  jamais  un  instant  de  tran- 
quillité. 

—  Ce  que  j'ai  ?  dit-il ,  en  traînant  son  fauteuil  à  côté  de 
celui  de  madame  ;  j'ai  que  je  n'y  comprends  absolument 
rien,  rien,  rien,  à  ce  prospectus  de  la  Nimbofuge. 

—  Par  exemple  !  il  est  pourtant  clair  comme  le  jour. 

—  Tu  trouves?  Alors  explique-moi  ceci  :  Le.  prospectus 
déclare  que  la  Société  est  fondée  au  capital  de  cent  millions,, 
n'est-ce  pas? 

—  OeAt  millions ,  oui  ;  c'est  imprimé  en  toutes  lettres. 
Après? 

—  La  Nimbofuge  met  en  vente  160  mille  actions  de  500 
francs,  n'est-ce  pas? 

—  Voyons,  après,  après  ?  est-il  crispant  avec  ses  n'est- 
ce  pas? 

—  Or,  si  je  multiplie  160  mille  par  500 ,  je  trouve  au 
produit  80  millions  seulement. 

—  Eh  bien  ,  l'imprimeur  s'est  trompé  et  ces  messieurs 
de  la  Nimbofuge  ne  s'en  sont  pas  aperçu,  voilà. 

—  Alors  il  faut  admettre  que  cet  imprimeur  s'est  trompé 
deux  fois. 

—  Cîomment  çà  ? 

-^  Voici  :  Si  je  multiplie  160  mille  par  700 ,  prix  des 
actions  offertes  aux  souscripteurs ,  ce  n'est  ni  80 ,  ni  100 
millions  que  je  trouve  au  total. . . 

—  Qu'est-ce  que  tu  trouves,  alors  ? 

—  Je  trouve  112  millions!  c'est  à  dire  12  millions  de 
plus  que  le  capital  social.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
Voyons ,  ma'me  Rognard ,  explique-moi  la  chose ,  toi  qui 
trouves  si  clair,  si  limpide,  le  prospectus.  Pourquoi  ces  12 
millions  de  surplus  ?  Que  deviennent-ils  ?  à  quoi  ou  à  qui 
sont-ils  destinés  ? 

—  Ah  !  ma  foi  !  je  ne  suis  pas  sorcière,  moi, 

—  On  devrait  bien  nous  le  dire;  les  actionnaires  ont 
droit  à  des  explications  ;  c'est  leur  argent  qui  roule.  100 
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prendre et,  de  fait,  je  n*y  [comprends  absolument  rien. 
Veux-tu  savoir  le  fond  de  ma  pensée  ?  Eh  bien  !  je  n*ai  pas 
confiance.  Il  y  a  du  louche  dans  tous  ces  chiffres.  Voilà 
des  particuliers  que  Ton  ne  connaît  ni  d'Eve  ni  d'Adam , 
qui  créent  une  Société  au  capital  de  100  millions,  qui  n'é- 
mettent que  pour  80  millions  de  titres  et  qui  veulent  en  en- 
caisser 112  !  Hum  !  hum  ^  De  rechef  je  demande  des  expli- 
cations, je  dis  plus,  des  éclaircissements  lumineux. 

—  As-tu  bien  fait  tes  calculs ,  Philéas  ?  ne  t'ês-tu  pas 
trompé  dans  tes  multiplications  ?  Ne  te  fâche  pas  ;  erreur 
ne  fait  pas  compte  ;  çà  peut  arriver  à  tout  le  monde,  de  se 
tromper.  Il  faut  revoir  tes  opérations,  car,  enfin,  avant  de 
jeter  le  manche  après  la  cognée,  avant  de  prendre  la  mou- 
che et  d'accuser  les  gens  —  des  gens  avec  tout  plein  d'é- 
toiles après  leurs  noms  —  il  faut  être  très  sûr . . .  Cousin , 
voulez-vous  voir  si  monsieur  Rognard  n'a  pas  eu  quelque 
distraction  ? 

—  Mais  non ,  mais  non  !  je  n'ai  pas  eu  de  distraction  ; 
je  sais  calculer,  que  diable  ! 

—  Oui,  certes,  tu  sais  calculer  ;  mais  avec  tant  de  zéros 
il  est  aisé  de  se  tromper,  Philéas. 

Tout  en  faisant  cette  réplique ,  madame  Rognard  attira 
à  elle  le  prospectus  et  le  poussa  de  mon  côté.    • 

AMROUN. 

(A  suivre,) 
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LA  CHAPELLE 

NOTRE-DAME  DE  CADÉROT 

A    BERRE 

(Suite  et  fin)  (1) 


IV 


A  Vextérienv,  notre  chapelle  n'a  rien  de  remarquable; 
son  aspect  môme  est  assez  rustique.  Toute  sa  gloii*e  est  à 
Tintérieur,  dirons-nous  avec  le  psalmiste  :  Omnis  gloria 
eju8. . .  ab  intus.  C'est  un  long  bâtiment  en  maçonnerie , 
couvert  en  tuiles,  dont  les  murs  de  un  mètre  vingt  centi- 
mètres d'épaisseur  sont  soutenus  par  dix  contreforts  en 
pierres  de  taille,  cinq  au  nord  et  cinq  au  midi.  L'abside , 
également  en  pierres  de  taille ,  regarde  l'Orient  d'où  nous 
vient  la  lumière.  Son  style  est  une  réminiscence  du  style 
roman  qui  devait  appartenir  à  sa  construction  primitive. 
La  façade  occidentale  est  couverte  par  l'ermitage  qui  n'en 
laisse  apercevoir  que  la  rose,  son  seul  ornement  extérieur. 
Un  modeste  clocheton  surmonte  le  pignon. 

La  porte  d'entrée ,  pratiquée  dans  la  muraille  méridio- 
nale, entre  deux  contreforts*  est  déforme  ronde  et  sur- 
montée d'une  petite  niche  dans  laquelle  on  voit  une  sta- 
tuette en  pierre  de  la  Vierge ,  assez  bien  sculptée ,  que  le 
vulgaire ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  croit ,  bonne- 
ment, être  celle  découverte  par  le  bœuf  de  la  légende. 

(1)  Voir  la  livraison  de  janvier  l^i. 
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Les  dépendances  de  Notre-Dame  de  Gadérot  sont  assez 
restreintes.  Elles  consistent  :  P  en  un  bâtiment  appelé 
l'ermitage ,  lequel  est  composé  d*un  rez-de-chaussée  et 
d'un  premier  étage  comprenant  deux  pièces ,  le  tout  en 
très  mauvais  état^  ce  qui  a  déjà  été  constaté  en  1792;  2* 
en  une  petite  cour  y  attenant  ;  3*  en  un  jardin  dune  conte- 
nance de  9  ares,  95  centiares,  donné,  en  1862,  parla  com- 
mune, en  échange  d'un  autre  annexé  au  cimetière,  et  4* 
en  un  terrain  dit  le  vieux  cirnetièrey  d'une  superficie  de  18 
ares,  35  centiares. 

Ce  petit  domaine  est  clos  de  murs  peu  élevés  et  l'on  pé- 
nètre dans  son  enceinte  par  un  portail  de  la  même  époque 
que  le  monument  et  derrière  lequel  se  développe  une  allée 
de  cyprès  toruleux,  dont  quelques-uns  fort  beaux  remon- 
tent également  au  commencement  du  XVIP  siècle.  Il  est  à 
remarquer  que  ce  portail  n'a  jamais  eu  de  portes ,  sans 
doute  pour  indiquer  qu'on  arrive  toujours  librement  à  la 
maison  de  la  Vierge.  L'intérieur  du  temple  ne  comprend 
qu'une  seule  nef  dont  les  proportions  architecturales)  par- 
faitement observées^  sont  d'un  effet  saisissant.  Il  est  seule- 
ment regrettable  que  l'abside  soit  cachée  par  un  immense 
rétable  dont  on  a  rempli  les  vides  avec  des  planches  pein- 
tes, ce  qui  lui  enlève  le  caractère  de  grandeur  que  ses  fon- 
dateurs lui  avaient  donné. 

La  chapelle  mesure^  dans  œuvre,  32  mètres  en  longueur, 
huit  en  largeur  et  dix  en  hauteur.  La  voûte  est  composée 
de  quatre  centres  ou  travées  séparés  par  autant  de  cintres 
en  arc  de  cercle  s'appuyant  sur  des  pilastres  correspon- 
dant aux  contreforts  extérieurs.  Trois  de  ces  centres  sont 
constitués  par  deux  voûtes  cylindiûques  dont  les  quatre 
arêtes  à  nervures  viennent  se  réunir  à  la  clef.  Le  qua- 
trième, qui  forme  le  sanctuaire,  est  en  plein  cintre  et  sans 
arêtes.  Un  cordon  ou  grosse  moulure  court  tout  autour  de 
la  nef,  à  la  naissance  des  voûtes,  et  s'arrête  au  grand  cintre 
qui  précède  l'abside.  Cet  abside  de  forme  semi-circulaire 
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représente  une  demie  coupole  percée  de  trois  teils  de  bœuf 
ornés  de  cartouches  sculptés  et  d'une  ouverture  carrée  dont 
Futilité  est  contestable.  Quatre  longues  fenêtres  cintrées,  au 
nord  et  trois  seulement  au  midi ,  la  porte  en  remplaçant  une, 
versent  la  lumière  dans  la  chapelle  dont  l'extrémité  est 
éclairée  par  la  rose  de  la  façade  occidentale  avec  des 
vitraux  de  couleurs  vives  qui  remplissent  ses  neuf  médail- 
lons. Des  verrières  en  grisailles  occupent  cinq  des  fenêtres 
de  la  nef  et  les  deux  du  Sanctuaire  représentent ,  celle  du 
côté  de  l'Evangile,  la  Vierge  de  Murillo,  et  celle  du  côté  de 
l'Epitre,  l'image  de  Saint-Joseph.  Il  manque  à  cet  ensem- 
ble  les  jours  de  l'abside. 

Le  Sanctuaire  est  élevé  de  deux  marches  en  marbre 
blanc  sur  lesquelles  repose  une  balustrade  en  fonte  qui  a 
remplacé,  en  1884^  une  grille  remarquable  en  fer  for^é  de 
cinq  mètres  de  haut,  qui  en  faisait  un  lieu  sacro-saint  de- 
puis la  concession  des  Indulgences.  Le  sol  est  dallé  en  mar- 
bre noir  et  blanc*  On  remarque,  de  chaque  côté  du  chœur, 
onze  stalles  en  bois  de  chêne  pour\n.ies  de  leur  pupitre  et 
surmontées,  par  derri^e^  de  pantieaux  dont  la  frise  cintrée 
du  sommet  est  ornée  de  sculptures  d'Une  très  grande 
pureté. 

Une  assomption  dé  la  Vierge,  peinte  en  1703  (1),  décore 
le  plafond;  cette  œuvre  n'était  pas  sans  métite,  maïs  elle 
a  subi  des  réparations  qui  l'ont  sensiblement  altérée. 

L'autel ,  en  marbre  brun  jaspé,  d'un  fort  beau  dessin ,  a 
la  forme  d'un  sarcophage  ;  il  porte,  sur  le  devant,  un  car- 
touche italien  dont  le  milieu  est  en  marbre  vert  et  son  en- 
cadrement, comme  les  moulures  qui  ornementent  l'ensem- 
ble, est  en  marbre  blanc.  Il  l*epose  sur  une  plate-forme  à 


(1)  Une  délibération  du  Conseil  communal ,  en  date  du  27  décembre 
1703,  autorise  les  marguilliers  de  Notre-Dame  de  Cadérot  à  emprunter  la 
sotfime  de  cent  livres,  qui  leur  manque,  pour  payer  cette  peinture  dont 
on  tie  nomme  pas  l'auteur.  Reg,  BB,  n«  19,  fol,  398. 
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deux  degrés  également  en  marbre  blanc  avec  une  étoile 
noire  au  centre. 

Le  tabernacle  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  sculpture.  La 
porte  en  bois  doré  est  pratiquée  dans  un  fond  de  mai'bre 
jaspé  sur  lequel  s'étalent  des  roses  et  des  feuilles  de  pal- 
mier  en  marbre  blanc  ,  qui  s'échappent  de  chambranles 
composant  l'encadrement.  Ces  chambranles ,  en  forme  de 
cariatiades,  ont  chacune  à  leur  sommet  une  tête  de  chéru- 
bin appuyée  sur  ses  ailes  et  leur  extrémité  inférieure  se 
courbe  gracieusement  en  façon  de  consoles.  La  partie 
supérieure  comprend  un  groupe  de  deux  autres  têtes  séra- 
phiques,  également  dans  leurs  ailes,  sur  lequel  s'appuie  la 
tablette  qui  supporte  la  Croix.  Ces  figurines  sont  si  parfai- 
tes qu'on  les  croirait  sorties  du  ciseau  inspiré  du  sculpteur 
Chastel(l).  Trois  gradins,  partant  de  chaque  côté  du  taber- 
nacle, sont  surmontés  de  la  statue  de  la  Vierge. 

Cette  statue  est  un  très  beau  morceau  de  marbre  de  Car- 
rare ;  mais  elle  manque  de  proportions,  ce  qui  en  fait  une 
œuvre  d'art  médiocre.  Elle  mesure  en  hauteur  un  mètre 
quarante-cinq  centimètres,  y  compris  le  socle  de  dix  cen- 
timètres. La  Vierge  est  vêtue  d'une  robe  recouverte  d'un 
long  manteau  dont  les  plis  se  développent  avec  assez  de 
grâce.  Un  voile  lui  couvre  la  tête  et  revient  se  croiser  sur 
la  poitrine.  Elle  tient  un  sceptre  de  la  main  droite  et  porte 
Tenfant  Dieu  sur  le  bras  gauche.  Le  petit  Jésus  presque  nu, 
a  la  main  droite  levée  pour  bénir  et  appuie  l'autre  sur  le 
bras  de  sa  mère.  Aux  pieds  de  la  Vierge  on  voit,  à  droite, 
la  tête  et  une  partie  du  corps  du  bœuf  de  la  légende  qui 
semble  la  contempler.  Les  figures  étaient  autrefois  légère- 
ment peintes,  ce  qui  leur  donnait  un  air  de  vie  que  des  dia- 
mants, placés  dans  les  yeux,  rendaient  encore  plus  expres- 
sif. Ces  diamants  n'ont  disparu  qu'en  1864 ,  ce  qui  a  été 

(1)  J.-P.  Ghastel,  né  à  Avignon  en  1728,  vint,  bien  jeune,  étudier  à  Aix 
comme  statuaire;  il  est  mort,  en  1793,  à  l'hospice  des  incurables  de  cette 
ville  qui  possède  un  grand  nombre  de  ses  œuvres. 
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considéré  comme  un  sacrilège  ;  mais  une  main  pieuse  (1) 
les  a  remplacés,  en  1881 ,  par  d'autres  moins  brillants  et 
moins  beaux. 

Les  archives  de  la  Confiserie  de  Notre-Dame  de  Cadérot 
ayant  complètement  disparu,  nous  n'avons  rencontré  nulle 
part,  malgré  Topiniàtreté  de  nos  recherches,  aucun  docu- 
ment cfui  nous  fasse  connaître  Torigine  de  cette  statue. 
Nous  le  regrettons  vivement,  car  nous  aurions  été  heureux 
de  compléter  notre  travail  avec  cet  intéressant  détail.  Est- 
ce  un  don  ou  une  acquisition  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
dire  ;  mais  il  est  à  supposer  qu'elle  est  contemporaine  de 
l'autel  érigé,  en  1*756,  par  Jean  Hugues,  marbrier  d'Aix  (2), 
et,  sans  doute,  en  son  honneur. 

Il  y  a  bien  encore  une  légende  à  son  sujet  ;  mais  elle  est 
tellement  invraisemblable  que  nous  la  passerons  sous  si- 
lence. Ce  qui  est  certain  c'est  que  cette  statue  est  bien  celle 
de  Notre-Dame  de  Cadérot,  qu'elle  a  été  exécutée  pour  no- 
tre chapelle  et  que ,  conséquemment ,  ce  n'est  pas  par  ha- 
sard ,  comme  on  l'a  supposé ,  qu'elle  a  été  rencontrée  en 
Italie  ou  ailleurs  par  un  donateur  quelconque.  On  ne  sau- 
rait, cependant,  méconnaître  son  type  italien. 

L'autel  se  trouvait  primitivement  adossé  au  mur  de  l'ab- 
side, ainsi  que  le  témoignent  les  trous  encore  ouverts  dans 
lesquels  étaient  scellées  les  pièces  de  fer  ou  de  bois  qui  l'y 
retenaient.  On  remarque  également,  à  droite  de  son  empla- 
cement ,  la  piscine  ou  petite  niche  destinée  à  recevoir  le 
lavabo.  Sa  place  liturgique  est  sous  l'arceau  de  cet  abside 
et  l'on  doit  déplorer  que  l'on  ne  se  soit  pas  conformé  à  cette 
règle  lors  de  sa  construction,  au  siècle  dernier,  et  qu'on 
l'ait  maintenu ,  en  1864 ,  dans  le  rétable  dont  nous  avons 

(1)  Ce  soin  fut  confié  à  M.  Tabbé  Carie,  curé  de  la  paroisse  de  Berre  où 
il  n'a  fait  que  passer. 

Non  œtate  senex,  sed  plenœ  pondère  vitœ, 

(2)  Reg.  des  délibérations ,  BB.  25 ,  fol.  20 ,  et  piècee  n-  17  et  18  de  la  • 
liasse  de  la  série  CG.  aux  archives  de  Berre. 
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déjà  signalé  rinconvénient^mais  qui  mérite  néanmoins  une 
des<^ription  parficuUère. 

Ce  beau  travail  appartient  à  la  Renaissance  ddnt  il  re- 
produit tous  les  caractères  architectoniques  :  accouple- 
ment de  colonnes ,  emploi  des  ordres  grecs  et  romains  su- 
perposés ,  présence  d'un  fronton  brisé ,  feuilles  et  enroule- 
ments de  toutes  sortes  avec  des  figures  humaines  agencés 
à  la  manière  d-?irabesques. 

De  Tensemble  des  documents  historiques  que  nous  avons 
recueillis,  il  résulte,  pour  nous,  que  ce  rétable  se  trouve  à 
Berre  depuis  le  commencement  du  XVI"  siècle.  On  voit,  en 
effet,  dans  lès  registres  de  la  Commune,  à  la  date  du  8  mai 
1503  (1),  que  le  Conseil  décida  que  les  amendes  perçues  au 
profit  de  Taumône  seraient  employées  à  la  confection  d'un 
<(  grand  rétable  »  destiné  au  maître-autel  de  Saint-Césaire, 
creri  rhonrtem»  de  Dieu  et  de  la  très  glorieuse  Vierge- 
Marie  r>.  Ce  rétable  fut  placé,  en  1507,  dans  l'église  parois- 
siale (2)  où  il  dut  rester  jusqu'au  moment  où  on  remplaça 
le  mâître-autel  y  attenant  par  un  autre  dont  la  construc- 
tion fut  décidée  par  délibération  du  27  avril  1788  (8)  et  qui 
disparut  lui-même  en  1828.  Les  proportions  de  ce  monu- 
ment ne  s'harmonisant  plus  avec  les  dispositions  nouvel- 
les, il  est  vraisemblable  qu'il  fut  transporté  à  Notre-Dame 
de  Cadérot  lorsque,  en  1756,  on  érigea  Tautel  et  la  statue 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  mais  il  a  dû  subir  de  pro- 
fondes modifications  tant  à  cette  époque  qu'en  1864. 

Voici  son  état  actuel  : 

Il  s'élève  depuis  le  sol  jusqu'à  la  voûte  et ,  comme  nous 
ne  saurions  trop  le  redire,  ferme  complètement  l'abside. 
Le  soubassement  est  formé  d'un  mur  en  maçonnerie  re- 
vêtu de  planches  légères  avec  moulures  ayant  des  préten- 

(1  )  Rég.  des  délibérations  BB.  6.  fol.  342-3. 

(2)  Rég.  des  délibérations  BB.  7.  fol.  6. 

(3)  Rég.  des  délibérations  BB.  23,  fol.  80. 
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lions  au  style  attique.  Il  supporte  six  colonnes  torses  au- 
tour desquelles  s'enroulent  des  corps  d'enfants  se  jouant 
au  milieu  d'arabesques  composées  de  ceps  de  vignes,  avec 
feuilles  et  fruits.  Ces  colonnes,  posées  trois  de  chaque  côté 
d'une  niche  centrale ,  deux  en  aiTière  et  une  en  avance- 
ment ,  celle-ci  plus  grosse  que  les  autres ,  sont  surmontées 
de  chapiteaux  corinthiens  sur  lesquels  s'appuie  l'entable- 
ment dont  la  frise  est  ornée  de  figurines  et  de  rinceaux. 
Cet  entablement  est  dominé  par  une  corniche  avec  modil- 
lons  en  forme  de  consoles  et  de  denticules,  dont  les  lignes 
brisées  suivent  le  mouvement  indiqué  par  la  position  des 
colonnes^  La  statue  de  la  Vierge  se  dresse  dans  là  niche 
dont  une  large  coquille  occupe  la  partie  supérieure.  L'ar- 
chivolte repose  sur  des  cariatides,  ornement  assez  rare 
dans  l'art  chrétien,  et  les  angles  sont  remplis  par  deux  an- 
ges posés  dans  le  sens  du  cintre  sous  Farchitrave  de  Ten- 
tablement. 

Cette  première  partie  du  rétable  est  surmontée  d'un 
fronton  dont  les  corniches  rampantes  s^arrêtent  pres- 
qu'aussitôt,  en  s'enroulant  à  leurs  brisures  et  deux  àcrotè- 
res  placés  à  chaque  extrémité  supportent  des  statuettes  en 
bois.  L'espace  vide  du  tympan  de  ce  fronton  laisse  aper- 
cevoir, pleinement,  un  tableau  représentant  l'Assomption 
de  la  Vierge  encadré  par  deux  cariatides ,  en  avant  des- 
quelles s'avancent  deux  petites  colonnettes  torses  dont  les 
chapiteaux  et  l'entabtement  •  répètent  ceux  ci-dessus  dé- 
crits. Le  tout  est  terminé  par  un  large  cartouche  incliné 
portant  une  colombe  d'argent  sur  fond  d'azur. 

Ce  rétable  peint  en  rouge  et  rehaussé  d'or  est  véritable- 
ment d'un  aspect  grandiose  ;  mais  il  n'est  pas  à  sa  place.  Il 
détruit ,  nous  le  répéterons  une  dernière  fois ,  lliarmonie 
architecturale  de  la  chapelle  que  l'abside  complète  si  par- 
faitement. Aussi  est-il  à  souhaiter  qu'une  main  hardie  ré- 
pare cette  méprise  du  passé  et  rende  à  ce  Sanctuaire  la 
beauté  de  son  ensemble,  en  enlevant  ce  rétable,  quelle 
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qu'en  soit  la  valeur.  On  remettrait  alors  à  leur  vraie  place, 
c'est-à-dire  dans  Tabside,  et  Tautel  et  la  statue  qui,  ayant 
ainsi  plus  d'air  et  plus  de  jour  ne  seraient  plus  écrasés  par 
cet  immense  ornement  dont  ils  paraissent  les  accessoires 
au  lieu  d'être  les  objets  principaux.  D'autre  part,  le  réta- 
ble, qui,  dans  son  état  actuel,  ne  présente  aucune  garan- 
tie de  solidité ,  pourrait  être  installé  dans  de  meilleures 
conditions  à  l'autre  extrémité  de  la  nef,  sous  la  rose,  où  il 
ferait  tout  aussi  bien  bonne  figure. 

Mais,  dira-t-on,  ce  serait  un  travail  coûteux  et  ce  temps- 
ci  est  peu  favorable  aux  constructions  religieuses.  Qu'im- 
porte ?  cette  chapelle  a  été  soumise  à  bien  d'autres  épreu- 
ves et  toujours  elle  les  a  surmontées.  Une  volonté  bien 
arrêtée  peut,  avec  le  concours  des  gens  de  bien,  accomplir 
cette  œuvre  réparatrice  que  l'art  chrétien  de  même  que  le 
bon  sens  imposent  péremptoirement  ;  car  il  ne  faut  pas 
confondre  le  grand  avec  le  gigantesque. 

On  ne  saurait,  assurément,  avoir  la  prétention  de  don- 
ner à  la  Vierge  de  Cadérot  la  splendeur  qui  environne  celle 
de  Saint-Sulpice  de  Paris  ;  mais  il  serait  possible  d'imiter 
quelques-unes  de  ses  beautés.  L'hémycicle  pourrait  con- 
tenir Timage  des  Saints ,  plus  particulièrement  honorés 
dans  le  pays ,  savoir  :  Sainte-Anne  (1),  Sainte-Margue- 
rite (2),  Saint-Césaire  (3),  Saint-Jacques  (4),  Saint-Boch  (5), 

(1)  Nous  avons  déjà  cousacré  quelques  lignes  à  l'Oratoire  de  la  Mère  de 
Marie,  page  27. 

(2)  La  chapellenie  de  SaintQrMarguerite  était  située  en  face  de  l'église 
paroissiale.  Elle  n'était  plus  qu'une  ruine  lorsque  le  curé  de  Berre,  auquel 
elle  appartenait  en  qualité  de  prieur,  la  vendit,  le  3  novembre  1762,  au  pro- 
priétaire du  moulin  à  huile,  du  Drignon,  qui  la  démolit  pour  élargir  sa 
cour  d'accès.  {Titre  original  en  papier  commimiqué,) 

(3)  Saint-Césaire,  archevêque  d'Arles  (502-540),  a  toujours  été'le  patron 
de  la  paroisse.  Voir  la  note,  page 

(4)  L'hôpital  était  sous  le  vocable  de  Saint- Jacques,  dont  le  nom  est  resté 
à  un  boulevard. 

(5)  Vçir  pour  son  Oratoire,  note  page  31 . 
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Saint-Sébastien  (1),  Saint-Eloy  (2)  et  Saint-Antoine  (3). 

C'est  moins  un  conseil  qu'une  idée  que  nous  émettons, 
avec  Fespoir,  cependant,  qu'une  âme  grande,  généreuse  et 
bien  inspirée  la  réalisera  un  jour. 

Notre-Dame  de  Cadérot  possédait,  comme  objets  pré- 
cieux, trois  lampes  en  argent  qui,  sur  la  demande  de  M*' 
Jean  de  Jumilhac,  archevêque  d'Arles,  et  en  exécution  des 
ordres  du  roi  Louis  XV  dont  les  guerres  du  Canada  et 
d'Allemagne  avaient  épuisé  le  trésor,  furent  envoyas  à 
Arles,  le  22  juin  1760,  pour  être  ensuite  portées  à  la  Mon- 
naie d'Aix ,  après  estimation  (4).  Là  valeur  en  fut  rem- 


(1)  La  chapelle  de  Saint-Sébastien  s'élevait  prés  du  ponceau  du  Béalet 
sur  lequel  passe  le  chemin  des  Moulins.  Elle  remontait  à  1475,  année  dans 
laquelle  le  prieur  de  la  confrérie  de  son  nom  fut  autorisé,  le  27  décembre 
à  prendre  de  la  chaux  de  la  ville  pour  sa  construclion.  (Reg.  des  délibé- 
rations BB.  5,  fol,  5S.)0n  ignore  Tépoque  de  sa  démolition  ;  mais  elle  (ut 
remplacée  par  un  oratoire  qui  fut  lui-même  détruit  en  1862  pour  être  re- 
porté à  quarante  mètres  plus  loin  ,  à  Tendroit  911  on  le  voit/encore  au- 
jourd'hui. 

(2)  La  chapelle  Saînt-Eloy,  située  ô  150  mètres,  au  nord  de^Notre-Dame 
de  Gadérot,  est  très  ancienne.  Selon  une  vieille  coutume  provençale  on  y 
célébrait,  chaque  année,  au  milieu  de  Tété,  l'ofBce  divin  suivi  de  la  béné- 
diction des  bêtes  de  labour.  C'était  une  fête  de  l'agriculture  qui  avait  ses 
prieurs ,  ses  prieuresses  et  ses  divertissements.  La  procession  se  faisait  à 
cheval  sur  les  animaux  que  le  prêtre  devait  bénir  et  si  quelqu'un,  d'après 
un  règlement  du  10  juillet  1791,  venait  à  dépasser  le  porteur  diiGaillardet 
qui  ouvrait  la  marche,  il  devait  payer  deux  livres  de  cire  neuve  auJSaint. 
(Reg.  des  délibérations  de  1784  à  1800,  page  198.)  Le  Gaillardet  était  une 
bride  attachée  à  la  bannière  de  Saint-Eloy. 

La  chapelle  tombant  en  ruines,  fut  rétablie  sur  un  plan  plus  restreint  en 
1853;  mais,  aujourd'hui,  les  quatre  vents  du  ciel  y  pénètrent  de  toutes 
parts  et  nul  ne  s'en  inquiète. 

(3)  La  chapelle  Saint-Antoine  est  précédée  d'une  halle  qui  sert  de  lieu 
de  réunion  aux  pêcheurs  de  Berre.  Le  4  avril  1664,  la  Communauté  fit  éri- 
ger une  croix  de  bois  devant  cet  Oratoire  qui  existait  déjà  depuis  longues 
années  (Rég.  des  délibérations  BB.  16,  foU  358)  et,  le  2  août  1792,  les 
pêcheurs  demandèrent  au  corps  municipal  de  le  conserver  pour  local 
des  séances  d'une  prud'hommie  dont  ils  sollicitaient  l'établissement. 
Ce  modeste  édifice  si  cher,  pourtant,  à  la  population  maritime  se  trouve, 
lui  aussi,  dans  le  plus  déplorable  état. 

(4)  Reg.  des  délibérations  BB.  25,  fol.  94. 
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boursée,  au  mois  de  mars  1766,  et  employée  à  Tacquisition 
de  trois  autres  lampes  (1)  qui  figurent  dans  Tinventaire  des 
objets  et  ustensiles  d'or  et  d'argent  des  établissements  re- 
ligieux de  Berre ,  dressé  le  1"  décembre  1792  par  les  com- 
missaires du  Conseil  général  de  la  Commune  (2). 

Ce  même  inventaire  contient ,  en  outre ,  comme  appar- 
tenant à  la  chapelle  :  1*  deux  burettes  avec  leur  soucoupe 
en  argent^,  2f  deux  couronnes  d'argent  inégales  ;  3*  un 
sceptre  d'argent  ;  4*»  un  poisson  d'argent ,  deux  yeux ,  un 
cœur  avec  sa  chaîne  à  laquelle  tient  un  morceau  de  corail  ; 
5®  deux  papillons,  dit-on ,  en  argent  ;  6*  quatre  croix  d'or 
dont  Tune  porte  un  Saint  surmonté  d'un  cœu^. 

Notre-Dame  de  Oadérot  était  administrée ,  avant  1780 , 
par  des  marguilliers-prieurs  qui  se  renouvelaient  tous  les 
ans;  ils  étaient  nommés  par  les  Consuls  et  approuvés  par 
le  Conseil  communal.  D'abord  au  nombre  de  deux,  pendant 
le  XVIP  siècle,  ils  furent  portés  à  quatre  vers  1700.  Ils  dis- 
posaient des  fonds  dont  ils  rendaient  compte,  faisaient  les 
quêtes,  assuraient  l'accomplissement  des  fondations,  etc. 
Ces  intérêts,  depuis  le  décret  impérial  du  30  décembre  1809, 
sont  régis  par  la  fabrique  de  l'église  paroissiale. 

Après  sa  réouverture  concordataire,  mais  à  une  époque 
que  Tabsence  de  documents  nous  empêche  de  préciser,  la 
chapçlle  fut  décorée,  par  des  artistes  italiens,  de  peintures 
à  fresque  d'un  goût  au  moins  douteux.  Les  douze  compar- 
timents des  centres  de  la  voûte  étaient  occupés  par  des 
images  symbolisant  les  litanies  de  la  Vierge;  les  murailles 
étaient  couvertes  d'ornements  sacerdotaux  Israélites  et 
d'amples  draperies  d'un  effet  plus  théâtral  que  religieux. 
Une  balustrade  peinte  semblait  s'appuyer  sur  la  moulure 
qui  fait  le  tour  delà  nef  et,  sous  la  rose,  on  avait  simulé  des 

(1)  Reg.  des  délibérations  BB.  25,  fol.  219. 

(2)  Original  en  papier  aux  archives  des  Houches-du-Rhône ,  série  4, 
administration  départementale,  district  d'Aix,  dossiern» 267, pièce  n»196. 
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orgues  que  Ton  a  conservées  lors  de  la  dernière  restau- 
ration. 

Comme  nous  avons  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  men- 
tionner cette  restauration,  accomplie,  en  1864,  au  moyen 
d'une  souscription  publique ,  nous  ne  renouvellerons  pas 
les  critiques  auxqueUes  eÛe  a  donné  lieu.  Disons  cependant 
que  ces  travaux  n'ont  pas  été  assez  étudiés  et  que  dans 
leur  exécution  on  n'a  pas  mieux  tenu  compte  des  lois 
liturgiques  que  des  règles  architectoniques.  Il  y  a  donc 
lieu  d'y  revenir ,  en.  disposant ,  plus  heureusement ,  les 
objets  précieux  qui  embellissent  cet  antique  et  vénérable 
Sanctuaire. 


Il  nous  reste  à  parler  de  la  fête  patronale  de  Notre- 
Dame  de  Cadérot,  qui  se  célébrait,  jadis,  avec  une  grande 
solennité,  le  jour  de  l'Assomption.  Cette  fête  est  si  an- 
cienne dans  le  pays  qu'elle  doit  y  avoir  toujours  existé, 

L'entrée  triomphante  de  la  Vierge  dans  le  ciel  est  une 
tradition  admise  depuis  le  IV*  siècle  dans  l'église  d'Orient 
comme  dans  celle  d'Occident  ;  mais  ce  n'est  que  du  temps 
de  Charlemagne,  à  peu  près,  qu'elle  fut  fixée  au  15  août 
chez  les  Latins.  Dans  les  VIP  et  VHP  siècle,  on  la  solenni- 
sait  le  18  janvier.  En  France,  la  fête  de  l'Assomption 
reçut  un  éclat  particulier  depuis  que  Louis  XIII,  par  une 
déclaration  du  10  février  1638,  confirmée  par  Louis  XIV 
en  1650,  et  par  Louis  XV  en  1738,  choisit  ce  jour  pour 
mettre  sa  personne  et  son  royaume  sous  la  protection  de 
la  Mère  de  Dieu.  Le  roi  ordonna,  en  môme  temps,  qu'une 
procession  solennelle,  à  laquelle  assisteraient  les  corps  de 
ville  et  les  cours  de  justice,  serait  faite,  à  cette  occa- 
sion, dans  les  églises  de  toutes  les  provinces.  C'est  donc  à 
cette  date,  croyons-nous,  qu'il  faut  faire  remonter  celle 
qui  se  faisait  à  Berre  et  dont  nous  retracerons  plus  loin  le 
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cérémonial.  Jusqu'à  la  fin  du  XVIP  siècle,  le  capitaine  de 
ville,  plus  anciennement  appelé  Vabbé  de  la  jeunesses  et 
son  enseigne  avaient  la  direction  de  cette  fête  dont  ils  sup- 
portaient les  frais  ;  mais,  en  atténuation,  ils  recevaient  de 
la  communauté  une  indenmité  qui  a  été  de  dix  écus  pisto- 
les,  valant  quatre  florins  pièces,  en  1561  ;  de  cinq  florins 
pour  le  fifre  et  le  tambour,  en  1563  ;  de  vingt  écus,  en  1599 
et  1602  —  c'était  après  le  départ  des  Piémontais  ;  —  de  dix 
écus,  en  1611  ;  de  quatre-vingt-quatre  livres,  en  1617,  et 
qui,  finalement,  fut  fixée  à  trente  livres  par  le  règlement 
de  1679.  Les  prieurs  de  la  chapelle  s'entendaient,  pour 
l'ordre  de  la  fête  religieuse,  avec  ces  officiers  municipaux. 
A  la  disparition  de  ceux-ci,  ce  fut  le  conseil  commu- 
nal qui  présida  aux  divertissements  publics  et  il  s'en 
préoccupait  sérieusement.  Les  anciens  représentants  de  la 
communauté,  dont  Tintelligence  patriotique  se  remarque 
en  toutes  choses,  avaient  compris  qu'il  était  de  l'intérêt  du 
pays  de  donner  à  la  fête  patFonale  tout  l'éclat  dont  elle 
était  susceptible;  ils  favorisaient  les  marchands  et  les 
étrangers  en  vue  des  avantages  que  procure  une  grande 
consommation,  et,  par  une  cordiale  hospitalité  qui  laissait 
à  chacun  sa  liberté  d'action,  ils  assuraient  l'entrain  et  la 
gaîté  au  milieu  de  ce  rassemblement  sympathique  de  gens 
du  pays  et  de  ceux  des  alentours.  Il  n'y  a  pas  bien  long* 
temps  que,  le  soir  de  la  veille  de  la  fête,  les  populations  de 
la  région  des  étangs  formaient  comme  un  camp  aux  abords 
de  la  chapelle. 

L'allocation  spéciale  portée  au  budget  municipal  étant 
insuffisante,  la  salle  verte,  local  destiné  aux  danses,  était 
mise  aux  enchères.  En  outre,  les  boulangers,  les  bouchers, 
les  marchands  de  comestibles  et  tous  les  établissements 
publics  étaient  appelés  à  une  cotisation  destinée  à  rendre 
la  fête  plus  brillante,  partant  plus  lucrative.  Quelques 
jours  auparavant,  les  prieurs,  accompagnés  des  tam-  ^ 
bours,  donnaient  l'aubade  et  présentaient  la  torque  aux  • 
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propriétaires  des  maisons  de  campagne  dont  les  offrandes 
venaient  s'ajouter  aux  ressources  ordinaires.  Enfin ,  les 
prieuresses,  qui  avaient,  entre  autres  prérogatives,  celles 
de  porter  l'offrande  à  Tautel,  d'occuper  les  places  d'hon- 
neur à  la  procession,  faisaient  également  la  quête  à  tra- 
vers le  pays  pour  satisfaire  aux  dépenses  du  culte. 

Nous  allons,  maintenant,  jeter  un  coup  d'œil  rétrospec- 
tif sur  l'ordre  et  le  cérémonial  de  cette  fête  civile  et  reli- 
gieuse, qui  était  celle  de  la  communauté  toute  entière; 
nous  rappellerons,  pour  qu'on  ne  les  oublie  pas  tout  à  fait, 
ces  antiques  et  gracieuses  coutumes,  qui,  après  s'être 
éclipsées  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  viennent 
encore  d'être  brusquement  interrompues,  après  s'être 
montrées,  pendant  quatre-vingts  ans ,  aussi  vivaces  que 
dans  les  anciens  jours. 

A  partir  du  1"  août,  matin  et  soir,  les  tambours  et  les 
fifres  parcouraient  la  ville  en  battant  la  Diane  pour  avertir 
les  habitants  de  l'approché  de  la  solennité.  C'est  ce  qu'on 
nommait  la  quin^enade,  qu'on  regrette  de  ne  plus  enten- 
dre. Le  14,  veille  de  la  fête,  à  midi,  on  sonnait  les  cloches, 
on  tirait  les  boîtes  et  la  fête  commençait.  Les  tambours  et 
les  fifres,  qui  avaient  fait  partie  de  ce  bruyant  concert, 
circulaient  ensuite  dans  toute  la  ville  pour  donner  l'au- 
bade. Ils  s'arrêtaient  d'abord  à  la  porte  de  Téglise  et  du 
presbytère,  puis  à  celles  des  prieurs,  des  magistrats 
et  de  toutes  les  personnes  auxquelles  on  voulait  faire 
honneur. 

Vers  le  soir,  on  portait  processionnellement  la  statue 
de  la  Bonne-Mère  de  l'église  paroissiale  à  la  chapelle 
Notre-Dame  de  Cadérot. 

Les  tambours  et  les  fifres  ouvraient  la  marche; 

La  croix  et  les  acolytes  précédaient  la  bannière  parois- 
siale, laquelle  était  suivie  des  écoles  de  filles  et  garçons; 

Les  confréries  de  femmes  et  d'hommes,  sous  leurs  ban- 
nières respectives,  formaient  le  centre  ; 

Février  1884.  6 
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La  congrégation  des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  pa- 
rées de  fleurs  et  de  rubans,  chantaient  de  pieux  cantiques  ; 

.  Les  marguilliers  et  les  prieuresses  précédaient  Timage 
de  la  Vierge,  portée  par  huit  congréganîstes  ; 

L'officiant,  en  chappe,  entouré  du  clergé,  fermait  le 
cortège  religieux. 

Puis  venaient,  comme  suite  :  les  violons,  la  bannière 
communale  rouge  et  blanche  (1)^  portée  au  XVIF  siècle 
par  renseigne  de  la  ville  ;  le  corps  municipal,  ayant  à  sa 
tête  les  consuls,  et  plus  tard  les  maire  et. adjoint,  revêtus, 
les  uns  du  chaperon,  les  autres  de  Técharpe  ;  les  officiers 
de  justice  en  robe,  et  tous  les  fonctionnaires  de  TEtat  et 
de  la  commune,  escortés  par  les  préposés  de  la  douane. 
Le  peuple  suivait. 

Dans  l'ancien  temps,  on  employait  des  instruments  pro- 
pres au  pays,  tels  que  le  tambourin  et  le  galoubet,  les 
tymbalons  et  les  cymbalettes/^e  corps  de  musique,  avant 
qu'il  ne  subit  la  décomposition  qui  a  frappé  notre  époque, 
rehaussait  l'éclat  de  cette  cérémonie.  C'était  un  beau  et 
touchant  spectacle  que  cette  marche  solennelle  d'une  po- 
pulation toute  entière,  en  habits  de  fête,  s' allongeant  sur 
deux  files,  enseignes  déployées,  depuis  l'église  jusqu'à  la 
chapelle,  au  son  des  cloches,  au  bruit  du  tambour  et  aux 
accords  harmonieux  delà  musique  remplissant  l'air  d'allé- 
gresse et  de  contentement  !  Au  retour,  tout  ce  monde  se 
répandait  sur  la  promenade,  au  milieu  des  baraques  de 
toutes  sortes  et  y  produisait  une  animation  qui  .était  véri- 
tablement celle  d'une  fête  publique. 

La  nuit  venue,  on  tirait  le  feu  d'artifice  traditionnel,  à 
la  croix  de  fer,  placée  au  point  de  jonction  des  deux  rou- 
tes, non  loin  de  la  chapelle,  en  présence  d'une  foule  consi- 


(1)  Un  fac-similé  en  soie  a  été  déposé  par  nous,  en  1882,  à  la  chapelle 
de  Nolre-Daine  de  Cadérot. 
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dérable.  Le  clergé  et  les  autorités  y  assistaient.  Cette 
coutume  existait  déjà  en  1601,  et  nous  serions  disposés 
à  croire  qu'elle  a  été  établie,  vers  ce  temps,  pour  rendre 
grâces  à  la  Vierge,  protectrice  de  Berre,  du  départ  des 
troupes  étrangères  qui  avaient  occupé  la  ville  depuis  le 
20  août  1591  jusqu'au  1"  du  même  mois  1508. 

Méconnaissant  la  tradition  historique,  et,  sans  doute, 
pour  affirmer  ses  sentiments  anti-religieux,  une  munici- 
palité composée  d'étrangers  à  la  localité  laïcisa,  en  1879, 
ce  feu  d'artifice  et  le  transporta  sur  un  autre  point  que 
l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  rendre  fixe. 

Après  le  feu  s'ouvrait  le  bal  dans  la  salle  verte,  sous  les 
platanes  et  sur  l'emplacement  même  de  l'ancien  cimetière. 
L'agitation  dQ  la  vie  a  remplacé  le  silence  de  la  mort,  et 
l'on  rit  aujourd'hui  où  d'autres  ont  pleuré  hier.  Ainsi  va 
le  monde. 

Le  15  août,  dès  l'aube,  on  tirait  une  nouvelle  salve  de 
boites,  on  sonnait  toutes  les  cloches,  et  les  tambours,  ac- 
compagnés des  fifres,  battaient  la  Diane.  A  dix  heures,  le 
corps  de  ville  et  tous  les  fonctionnaires,  précédés  de  la 
bannière  communale,  des  tambours,  de  la  musique  ou  des 
violons,  se  rendaient  en  cortège  à  Notre-Dame  de  Cadérot 
pour  assister  à  la  grand'messe  chantée  solennellement. 

Le  milieu  de  la  journée  était  consacré  à  une  partie  des 
jeux  et  divertissements  publics  (1). 

Après  les  vêpres,  dites  également  à  la  chapelle,  on  rap- 


(1)  Les  jeux  les  plus  usités  étaient  :  ta  Targo,  ou  joute  sur  mer  ;  î^  la 
Bigue  ;  'S"  la  course  de  bateaux  ;  4*  les  trois  sauts  et  le  saut  en  sac  ;  &>  la 
course  à  pied  des  hommes  et  des  enfants;  6**  la  course  des  animaux,  che-- 
vaux,  mulets  et  ânes;  ?•  la  lutte,  imitée  des  temps  héroïques  ;  8*  le  tir  à  la 
cible;  9*  les  boules;  10»  le  mât  de  Cocagne,  etc. 

On  trouve  une  ample  description  de  ces  jeux  dans  la  StcUiêtique  des 
Bouches-du-Rhône,  par  M.  le  comte  de  Villeneuve,  tome  III,  page  235  et 
suiv.  On  pourrait  y  joindre  la  natation,  exercice  aussi  nécessaire  à  une 
population  maritime  que  la  gymnastique,  ainsi  que  la  course  en  véloci- 
pède, qui  développe  la  force,  l'adresse  et  l'ag  illté. 
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portait,  toujours  processionnellement ,  mais  sans  l'assis- 
tance des  personnages  officiels,  la  statue  de  la  Vierge  à 
Téglise  paroissiale. 

Le  soir,  la  promenade  et  la  salle  verte  devenaient  en- 
core le  rendez  vous  de  toute  la  population. 

Comme  la  fête  durait  trois  jours,  le  lendemain  on  conti- 
nuait les  jeux,  parmi  lesquels  la  joute,  qui  prenait  plusieurs 
heures.  L'importance  des  prix  destinés  aux  vainqueurs 
était  subordonnée  aux  sommes  recueillies.  Ces  prix,  quand 
ils  n'étaient  pas  en  numéraire,  consistaient  en  écharpes, 
rubans,  plats  d'étain,  comestibles  et  objets  divers.  Ils 
étaient  suspendus  à  une  joie  —  perche  portant  un  cercle 
en  bois  —  que  l'on  promenait  dans  la  ville  et  qui  restait 
exposée,  pendant  la  quinzenade,  devant  la  maison  de  ville 
ou  celles  des  principaux  souscripteurs. 

La  fête  de  Notre-Dame  de  Cadérot  n'attirait  pas  seule- 
ment les  étrangers  à  Berre,  mais  elle  y  ramenait  aussi,  ce 
jour-là ,  tous  les  enfants  du  pays  établis  sur  d'autres 
points. 

Aujourd'hui,  et  depuis  l'interdiction  des  cérémonies 
extérieures  du  culte  que  nous  avons  signalée  plus  haut, 
cette  fête  s'accomplit  exclusivement  dans  l'intérieur  de 
Tédifice.  Cela  n'a,  d'ailleurs,  porté  aucune  atteinte  à  la 
dévotion  des  populations. 

Suivant  l'usage  dix  fois  séculaire,  chaque  soir,  depuis 
le  1*'  août,  de  nombreux  pèlerins  se  rendent  à  la  chapelle 
pour  préluder  à  la  solennité  de  TAssomption  par  une 
quinzaine  de  prières  que  préside  le  clergé.  Le  14,  il  y  a 
les  premières  vêpres  et  bénédiction. 

Le  15,  une  première  messe  de  communion  y  est  célébrée 
de  boime  heure.  A  dix  heures  et  demie  on  chante  la 
grand'messe  et,  le  soir,  les  vêpres  sont  suivies  d'un  salut 
solennel. 

Les  fidèles  qui  remplissent  ce  sanctuaire  révéré  com-- 
blent,  amplement,  le  vide  laissé  par  le  monde  officiel^ 
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dont  Tabsence  ne  saurait  être  considérée  comme  une 
bien  grande  preuve  de  patriotisme. 

Pendant  la  semaine  de  l'Octave,  la  Réserve  demeure 
dans  le  tabernacle  de  la  chapelle  où,  tous  les  soirs,  il  y  a 
réunion  avec  chants  religieux  et  bénédiction. 

Nous  avons  vu,  dans  ce  récit  aussi  simple  que  fidèle, 
que  Notre-Dame  de  Cadérot,  appelée  plus  communément 
la  Bonne-Mère  par  le  peuple  de  Berre,  a  été  le  palladium 
des  générations  éteintes;  elle  restera,  longtemps  encore, 
quoi  qu'on  fasse,  celui  des  générations  futures,  car  l'Espé- 
rance qui  garde  la  Foi  et  les  ex-voto  déposés,  chaque 
année ,  autour  de  la  statue  de  la  Vierge  continuent  à 
affirmer  sa  puissance  et  son  immortalité. 

L.-P.  DESVOYES. 


APPENDICE 


AUX   ARMES  DB   BERRE. 


Dans  notre  dissertation  sur  les  armories  de  la  ville  de 
Berre  (1),  nous  avons  dit  que  la  devise  :  Berream  Deus 
protegere  velit  ne  ce  trouvait  nulle  part  et  que  tout  por- 
tait à  croire  qu'elle  n'avait  été  inventée  qu'à  l'occasion  de 
la  plantation  d'une  croix  de  mission  en  1852. 

Notre  sentiment  ne  s'est  pas  modifié;  mais  nous  croyons 
avoir  découvert  l'origine  de  cette  sentence. 

(l)  Revue  de  Marseille  et  de  Provence,  année  1880.  page  538. 
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Le  26  décembre  1792,  an  P'  de  la  République  française, 
alors  que  la  Montagne  envahissait  la  Plaine,  pour  par- 
ler le  langage  de  cette  époque  çonvulsionnaire,  le  maire 
de  Berre ,  le  citoyen  Michel  Guilhen,  qui  paya  de  sa  tête 
l'énergie  et  la  loyauté  de  son  patriotisme,  inscrivit  en 
tête  du  procès-verbal  de  la  prestation  de  serment  du  corps 
municipal,  récemment  élu  (1),  cette  exclamation,  secret 
pressentiment  des  prochaines  immolations  : 

Deus  vclit  protéger e  nos  ! 

Nul  doute  que  les  auteurs  du  blason  lithographie  en 
1852 ,  en  aient  eu  connaissance,  soit  par  eux-mêmes,  soit 
par  le  maire  ou  le  secrétaire  delà  mairie,  et  qu'ils  en  aient 
fait  la  devise  officielle  des  armes  de  la  commune,  en  subs- 
tituant le  mot  Berream  à  celui  de  nos,  et  en  reconstrui- 
sant la  phrase  avec  plus  d'élégance. 

Cette  devise,  ainsi  expliquée,  acquiert  un  caractère  his- 
torique qui  lui  mérite,  assurément,  d'être  maintenue  et 
conservée  à  jamais. 

L.-P.  D. 


(1)  Reg.  des  délibérations  do  la  commune  de  Berre  de  1790  à  1800, 
loi .  338. 
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JACQUES  MARTIN 

BOUVBNIBS  DB  L'MRMFTAGB  DB  BOQX7BFAVOX7R 


La  biographie  que  nous  donnons  aujourd'hui  est  celle 
d'un  religieux  que  beaucoup  ont  connu.  Jacques  Martin 
joignant  aux  mérites  du  prêtre  les  qualités  d'homme  du 
monde,  sut  donner,  par  son  urbanité,  sa  connaissance  des 
choses,  et  sa  charité ,  un  cachet  spécial  et  personnel  aux 
réceptions,  chaque  jour  plus  nombreuses,  qui  avaient  lieu 
dans  son  ermitage  de  Roquefavour.  Aussi  croyons-nous 
bon  de  détailler  en  quelques  mots  cette  existence  et  de 
joindre  aux  enseignements  de  sa  vie  l'exemple  de  sa  mort. 

Jacques  Martin  naquit  le  25  mars  1790,  à  Pedrosillo-el- 
Raro,  banlieue  d'Alba  de  Tormes,  petite  ville  de  la  Vieille- 
Castille.  A  l'âge  de  12  ans,  il  entra  chez  les  Carmes  et  fit 
son  noviciat  à  Valladolid. 

Ordonné  prêtre ,  il  fut  nommé  professeur  de  morale ,  à 
Durvelle ,  berceau  des  Carmes  déchaussés  et  il  y  professa 
jusqu'à  l'âge  de  34  ans. 

Ce  fut  alors  qu'éclata  la  révolution  à  Madrid.  Traqué 
comme  religieux ,  Jacques  Martin  dut  prendre  le  chemin 
de  l'exil.  Affublé  d'un  grand  manteau,  il  franchit,  par  un 
temps  affreux,  à  dos  de  mulet,  les  montagnes  de  la  Galice, 
province  restée  inoccupée  par  les  Français,  et  reçut  l'hos- 
pitalité du  marquis  de  Santa-Cruz.  Après  un  repos  de 
quelques  jours  il  se  rendit  à  Rome. 

Il  y  fut  accueilli  par  le  général  des  Carmes  et  il  y  serait 
peut-être  toujours  resté  si,  atteint  par  la  mallaria,  il  n'eût 
été  contraint  de  quitter  le  pays.  Il  vint  alors  à  Marseille. 

Là  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  deux  enfants  de  Saint- 
François  d'Assise  :  le  P.  Eugène  (Azuas  Scriva) ,  natif  de 
Pautries,  province  de  Valence,  en  Espagne,  et  le  P.  Atha- 
nase  (Antoine  Frondon),  né  à  Saint-Jean-de-Bournay 
(Isère). 
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Ces  trois  hommes  se  comprirent  en  s'abordant  ;  leurs 
cœurs  s'ouvrirent  et  de  cette  union  naquit  une  amitié  qui 
ne  se  démentit  jamais. 

L'ermitage  de  Saint-Honorat ,  vacant  depuis  quelques 
mois ,  faillit  un  moment  devenir  une  colonie  franciscaine  ; 
mais  des  difTicultés  étant  survenues ,  nos  religieux  ne  pu- 
rent se  déterminer  à  y  €n  établir  une. 

Jacques  Martin  toujours  souffrant ,  cherchait  un  abri 
propice  pour  se  rétablir.  Le  P.  Eugène,  son  compatriote  et 
ami,  lui  désigna  Termitage  ;  après  une  courte  hésitation , 
Toffre  fut  acceptée,  et  le  P'  mai  1828  il  en  prenait  pos- 
session.  % 

Pendant  quatre  ans,  Jacques  Martin  n'habita  pas  com- 
plètement cette  retraite  ;  il  se  rendait,  en  effet,  chaque  soir 
chez  l'abbé  Marroc ,  recteur-succursaliste  de  Ventabren, 
Mais  il  résolut  de  se  fixer  définitivement  dans  son  coin  soli- 
taire où  se  comptaient  à  peine  deux  ou  trois  fermes. 

Ce  fut,  véritablement,  à  partir  de  cette  époque  que  com- 
mença son  apostolat  et  sa  vie  de  dévouement.  Aimé  de 
tous,  prodiguant  dans  ses  longues  courses  des  conseils  que 
son  expérience  mesurait  à  Tintelligence  de  ses  auditeurs, 
il  fut  pour  chacun  une  providence  et  un  ami.  Se  rendant 
rarement  à  Marseille,  il  préférait  ses  humbles  et  ses  petits, 
et  il  serait  mort  presque  ignoré ,  si  un  événement  n'était 
venu  changer  son  réduit  solitaire  en  pèlerinage  fréquenté 
et  amener  à  Roquefavour  des  milliers  de  visiteurs. 

Nous  voulons  parler  de  la  construction  de  l'aqueduc  gi- 
gantesque qui  conduit  à  Marseille  les  eaux  de  la  Durance, 
œuvre  immortelle  de  Montricher,  antithèse  sublime  du  pe- 
tit ermitage  où  vivait  Jacques  Martin. 

A  partir  de  ce  moment ,  soit  par  l'agglomération  des 
ouvriers ,  soit  par  l'empressement  des  curieux  ou  des  sa- 
vants, l'ermite,  inconnu  jusque-là,  devint  lui  aussi  une  vé- 
ritable célébrité.  Tous  ceux  qui  venaient  voir  le  pont  ren- 
daient visite  au  saint,  et  charmés  de  rencontrer  un  homme 
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alors  qu'ils  ne  s'attendaient  qu'à  voir  un  personnage  sans 
valeur  et  sans  signification ,  ils  rendaient  compte ,  en  s'en 
allant,*de  l'accueil  sympathique  et  distingué  qui  leur  avait 
été  fait. 

Des  cardinaux ,  des  prélats  romains,  des  évoques  fran- 
çais, tout  ce  que  Marseille  compta  d'esprits  éclairés  ou  de 
chrétiens  pieux  ,  tous  vinrent  s'agenouiller  dans  ce  sanc- 
tuaire où  se  retrouvaient  sur  les  murs  les  souvenirs  de  l'é- 
poque romaine. 

Une  dos  visites ,  cependant ,  qui  touchèrent  le  plus  le 
cœur  de  Jacques  Martin ,  fut  celle  de  Charles  V,  roi  d'Es- 
pagne. A  la  suite  de  mesures  prises  par  Ferdirltnd  VII , 
qui  avait  appelé  au  trône  d'Espagne  sa  fille  Isabelle,  don 
Carlos  avait  protesté.  Mais  après  une  lutte  héroïque,vaincu 
d'abord,  puis  indignement  trahi,  il  fut  obligé  de  passer  en 
France  pour  y  chercher  un  abri. 

En  quittant  la  ville  de  Bourges,  qu'il  avait  choisie  pour 
résidence,  ce  monarque,  accompagné  de  sa  femme,  se  ren- 
dit aux  eaux  de  Gréoulx,  puis  descendit  à  Aix,  à  l'hôtel  des 
Princes,  et  enfin  s'arrêta,  le  9  septembre  1845,  à  l'ermi- 
tage de  Saint-Honorat. 

Jacques  Martin ,  fortuitement  informé  de  l'arrivée  des 
augustes  exilés,  fit  de  son  mieux  quelques  préparatifs  pour 
les  recevoir  le  plus  dignement  possible  et  vint  au  devant 
du  carrosse  royal. 

M.  deMontricher  et  M.  Victor  Jaubert  de  Saint-Pons, 
ancien  garde  wallon  allié  aux  d'Hautpoul ,  présentèrent 
l'un  à  l'autre  le  roi  fugitif  et  le  sujet  exilé.  Charles  V  fut 
charmé  de  rencontrer  dans  cette  retraite ,  non-seulement 
un  Espagnol  de  vieille  roche,  mais  encore  un  prêtre  aux 
grandes  manières,  un  vrai  gentilhomme.  Il  lui  offrit  le  bras 
et  pénétra  dans  l'Ermitage. 

Le  desservant  de  Saint-Honorat  fut  sensible  à  l'infortune 
des  deux  époux.  On  parla,  cela  va  de  soi,  des  déchirements 
de  la  malheureuse  Espagne.  L'entretien  fut  triste  et  doux, 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  90  — 

suivant  que  se  déroulaient  les  défaillances  où  les  dévoue- 
ments. Mais  les  nécessités  du  départ  mirent  fin  à  cet  entre- 
tien intime,  malheureusement  trop  court;  tous  léfe yeux 
étaient  rougis  ;  le  prêtre  mêlant  ses  larmes  à  celles  de  son 
souverain,  se  dirigea  avec  lui  vers  la  chapelle  pour  dire  la 
prière  de  Tadieu  et  appeler  sur  sa  patrie  et  le  descendant 
de  ses  vieux  rois,  la  bénédiction  céleste.  Jamais  plus  tou- 
chants adieux  ! 

Au  bout  de  cinq  minutes,  Téquipage  de  don  Carlos  rou- 
lait sur  le  chemin  poudreux  de  Marseille  ;  quelques  se- 
maines après,  Charles  V  arrivait  au  terme  de  son  voyage, 
à  Salzboarg,  ville  natale  de  Mozart  (1). 

Une  des  passions  qui  tenaient  le  plus  au  cœur  du  prêtre 
vénérable,  dont  nous  écrivons  l'histoire,  était  la  solennité 
des  cérémonies  et  la  pompe  prodiguée  à  tout  ce  qui  tou- 
chait au  culte  catholique.  Il  était  alors  souverainement 
heureux  et  croyait  ressentir,  disait-il,  un  avant^goût  des 
joies  du  paradis. 

Il  ne  nous  reste,  maintenant  qu'à  retracer  les  derniers 
moments  de  Jacques  Martin.  Brisé  à  la  fois  par  les  austé- 
rités et  les  ans ,  ce  fut  le  18  janvier  1868  qu*il  rendit  son 
âme  à  Dieu. 

Comme  au  soir  d'un  beau  jour,  il  s'éteignit  sans  souf- 
fi:*ance ,  sans  agonie ,  assisté  d'un  de  ses  neveux  et  d'une 
vieille  servante, 

La  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  comme  un  coup  de 
foudre.  Toute  la  population  de  Boquefavour  était  cons- 
ternée. 

Le  lendemain,  après  une  première  absoute,  le  convoi  se 
dirigeait  sur  Ventabren.  L'abbé  Courtes,  curéndoyen  de 
Berre,  au  milieu  de  l'émotion  générale,  prononça  le  pané- 

(l)  d'est  dans  une  des  églises  de  Trieste  ,  sous  une  humble  dalle ,  que 
repose  le  roi  Charles  V,  non  loin  de  celle  qui  recouvre  le  conventionnel 
Fouché,  devenu,  sous  le  premier  Empire,  sénateur,  ministre  de  la  police 
générale  et  duc  d'Otrante. 
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g^Tique  de  ce  prêtre  bien-aimé.  C'est  au  pied  de  la  grande 
croix  du  cimetière  communal  que  reposa ,  pendant  douze 
années,  le  solitaire  de  Roquefavour. 

A  notre  tour,  désireux  de  rendre  un  solennel  hommage 
à  la  mémoire  de  cet  ancien  ami ,  nous  fîmes  placer  le  29 
septembre  1879 ,  sur  le  mur  latéral  de  la  chapelle  de  l'er- 
mitage, au-dessous  du  tableau  de  sainte  Thérèse,  une  pla- 
que en  marbre  avec  cette  inscription  : 

In  memoria  œtema  erit  jvtstiùs 

A  LA  MÉMOIRE 

DE  Messirb  Jacques  Martin 

PRÊTRE 
ANCIEN  RELIGIEUX 

DES  Carmes  DâcHAUssés 
Procureur  de  bon  ordre  a  Rome 

NÉ   A  PeDR09ILL0-EL-RaR0 

(Espagne) 
LE  25  mars  1790 

DÉCÉDÉ   A  SaINT-HONORAT  DE  ROQUEP AVOUE 

LE    18  JANVIER   1868 

APRÈS  AVOIR  DESSERVI 

PENDANT   QUARANTE   ANNÉES 

LA  CHAPELLE  DE   CET  ERMITAGE 

ET  DONNÉ   l'exemple 

DES  PLUS  AUSTÔREB  VERTUS 

Le  83  octobre  suivant ,  ses  cendres  furent  transférées 
par  nos  soins  dans  la  chapelle  de  l'ermitage  et  le  19  jan- 
vier 1880,  à  l'occasion  de  sa  mort  on  y  célébrait  avec  éclat 
cette  translation. 

Tout  tendu  de  noir,  le  modeste  sanctuaire  de  Saint- 
Honorât  était  rehaussé  par  des  bandeaux  de  velours  lamés 
et  frangés  d'argent.  Une  croix  monumentale  au  milieu  de 
laquelle  brillait  sur  un  écu  d'azur,  le  mot  :  Spes,  dominait 
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une  sorte  d'échelle  mystérieuse  qui  surgissait  du  taberna- 
cle ;  des  lampes  funéraires,  d'une  grande  allure  artistique, 
ornaient  les  gradins  de  l'autel  et  les  crédences  latérales. 

Les  armes  de  l'ordre  des  Carmes,  émaillées  d'or  et  d'ar- 
gent, figuraient  au  centre  de  la  tribune. 

Dans  un  grand  cartouche  placé  sur  la  tombe  de  Jacques 
Martin,  on  lisait  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 

Beatus  vir  cui  non  impiitavit  peccatum ,  nec  est  in 
spiritu  dolus.  Les  flambeaux  liturgiques  de  l'autel  por- 
taient le  chiffre  et  les  attributs  du  regretté  desservant. 

Divers  écussons  appendus  avec  symétrie  sur  les  drape- 
ries rappelaient  les  principales  étapes  de  la  vie  sacerdotale 
de  l'homme  de  Dieu. 

Un  catafalque,  dressé  sous  un  dais  de  velours,  abritant 
les  insignes  du  prêtre,  occupait  le  centre  de  la  chapelle  de- 
venue trop  étroite,  ce  jour-là,  pour  contenir  les  fidèles  qui 
étaient  venus  payer  un  nouveau  tribut  d'hommage  à  sa 
mémoire. 

Le  sol  était  littéralement  couvert  de  tapis. 

L'abbé  Courtes,  entouré  de  plusieurs  prêtres,  chantait 
la  grand'messe ,  et  n'eut  garde  d'oublier  combien  il  était 
heureux  de  parler  de  son  ami  en  rappelant  sa  vie  toute 
remplie  de  pieux  enseignements. 

M.  Léopold  Aubert ,  violoniste  distingué ,  exécutait  la 
marche  funèbre  de  Chopin  et  la  gracieuse  rêverie  de  Schu- 
mann.  M.  Louis  Bossy  tenait  Torgue  d'accompagnement. 
Le  plain-chant  était  conduit  par  le  chantre  de  la  paroisse 
de  Saint-Ferréol,  à  Marseille.  Que  fallait-il  de  plus? 

Au  sortir  de  la  messe ,  les  assistants  recevaient  en  sou- 
venir de  cet  anniversaire ,  le  portrait  photographique  de 
Jacques  Martin,  exécuté  par  M.  Camille  Brion,  d'après  un 
dessin  tracé  par  une  main  amie. 

FÉLIX  VÉRANY. 

Prieuré  de  Ventabren,  20  septembre  1883. 
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BIBLIOGRAPHIE  PROVENÇALE 


Les  Correspondants  de  Peiresc  —  VII.  —  Gabriel  de  l'Aubes- 
pine,  évoque  d'Orléans  :  Lettres  inédites,  écrites  de  Marseille  et  de 
Paris  à  Peiresc  (1627)  publiées  et  annotées  par  Philippe  Tamizey 
DE  Labroque.  Brochure  grand  in-8»,  Orléans,  1883.  H.  Herluisson. 


Le  siècle  de  Louis  XIV,  le  grand  siècle  qui  plaça  la  France  à  la 
téte  de  toutes  les  autres  nations,  sous  le  rapport  des  sciences,  des 
arts  et  de  la  littérature,  eut  son  avènement  préparé,  sous  les  règnes 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  par  divers  hommes  dune  valeur  toute 
particulière. 

Chaque  partie  de  la  France  fournit  alors  ses  initiateurs,  mais  ceux 
qui  venaient  de  la  Provence  durent  être  surtout  remarqués  et  parmi 
eux  brillait  en  première  ligne.  Nicolas,  Claude  Fabri  de  Peiresc 
(1580-1627),  conseiller  au  Parlement  d\\ix. 

On  a  dit  bien  justement  de  cet  homme  célèbre  «  qu'il  contribua  au 
«  progrès  des  lettres  et  des  sciences  plus  que  ne  le  fit  aucun  ministre 
t  et  même  aucun  prince  de  son  temps.  » 

Pour  bien  faire  connaître  Peiresc,  et  plus  encore  afin  d'assurer  la 
meilleure  appréciation  des  moyens  employés  par  lui  pour  accomplir  sa 
mis.<ion  providentielle,  il  ne  saurait  être  de  meilleur  procédé  que 
celui  de  remettre  en  scène  ses  correspondances,  et  de  les  faire  revivre 
en  quelque  sorte  en  nous  révélant  ses  relations  intimes  les  plus  ai- 
mables et  les  plus  vraies. 

Un  écrivain  de  grand  sens  et  de  beaucoup  de  savoir  historique, 
M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque  n'a  pas  manqué  d'en  juger  ainsi,  et 
(tuoique  l'entreprise,  immense  d'ailleurs,  fut  entourée  de  difficultés 
itisurmon tables  pour  tout  autre  que  lui,  il  n*a  pas  reculé. 

Nous  connaissions  déjà  six  correspondants  de  Peiresc,  le  septième 
qui  vietit  de  nous  être  présenté  par  M.  Tamizey  de  Larroque  est  en- 
core plus  intéressant  que  les  autres.  Gabriel  de  l'Aubespîne,  ami  du 
Cardinal  de  Richelieu,  fut  un  des  prélats  les  plus  savantB  du  XVII* 
siècle. 

Les  lettres  de  Gabriel  de  l'Âubespine,  au  nombre  de  neuf,  extraites 
de  la  bibliothèque  Méjane  d'Aix  par  M.  Tamizey  de  Larroque  ne  sont 
pas  seulement  spirituelles  et  aimables  de  façon  à  plaire  à  tous;  elles 
peignent  à  merveille  l'aménité  et  l'abnégation  de  Peiresc,  comme 
Mécène  des  savants  de  son  époque; 
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Ses  collections  d'antiques,  ses  médailles,  ses  livres,  ses  manuscrits 
et  même  ses  travaux  personnels,  étaient  à  la  disposition  de  toutes  les 
personnes  qui  voulaient  y  recourir 

Chaque  nouveau  fait  signalé  par  M.  Tamisey  de  Larroque  est 
accompagné  de  notes  explicatives  des  plus  précieuses,  qui  ont  exigé 
des  recherches  inouïes  et  qui  obligent,  très  à  propos,  de  recourir  aux 
notices  des  correspondants  de  Peiresc  déjà  publiées, 

La  Revue  de  Marseille  et  de  Provence  favorisée  de  la  primeur  de 
quelques-unes  de  ces  notices  en  leur  temps,  a  maintenant  la  promesse 
de  pouvoir  publier  encore  deux  de  celles  qui  sont  en  préparation. 

M.  Tamizey  de  Larroque  voudra  bien  recevoir  ici  nos  plus  vifs 
témoignages  de  gratitude  de  tant  de  bienveillance.  Notre  seul  mérite, 
à  des  faveurs  pareilles,  consiste  à  nous  rendre  compte  de  la  diflicalté 
das  travaux  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  et  des  services  qu'ils  sont 
capables  de  rendre  à  ceux  qui  voudront,  après  lui,  s'occuper  de  nos 
annales  du  XVIi*  siècle. 

Peiresc  mourut  jeune.  Son  frère  aine  qui  fut  son  héritier  lui  survécut 
peu.  Le  fils  de  celui-ci,  le  baron  de  Hians,  ne  pensa  qu'à  fractionner, 
à  tort  et  à  travers ,  les  collections  de  son  oncle,  de  manière  à  trouver 
le  plus  grand  nombre  possible  d'acheteurs. 

Les  lettres  autographes,  les  chartes,  les  documents  historiques, 
les  manuscrits  de  tout  genre  restèrent,  comme  sans  valeur  argent,  au 
pouvoir  de  la  fille  aînée  du  baron  de  Rians,  Madame  de  Meyrargues; 
et  celle-ci  est  accusée  d'en  avoir  employé  une  partie  aux  usages  les 
plus  profanes.  Il  est  surtout  vrai  que  des  cahiers  entiers  furent  sous- 
traits alors  et  môme  plus  tard  par  des  personnes  égoïstes  qui  les 
retiennent  pour  elles  seules. 

Ce  qui  a  été  sauvé  de  cette  sorte  de  naufrage,  $e  trouve  à  Aix  à  la 
bibliothèque  Méjane  et  plus  encore  à  la  bibliothèque  de  Carpentras. 
M.  Tamizey  de  Larroque  a  du  courir  souvent  d'une  de  ces  villes  à 
l'autre,  et  y  séjourner  longtemps  pour  pouvoir  être  à  même,  à  la  suite 
de  ses  recherches,  de  nous  gratifier  de  ses  excellentes  biographies  des 
correspondants  de  Peiresc. 

Sachons  tenir  compte  à  M.  Tamizey  de  Larroque  d'avoir  bien  voulu 
travailler  si  généreusement  pour  nous  ;  et  que  tout  Provençal  studieux 
ou  amant  des  gloires  de  son  pays,  donne  à  pareille  œuvre  place  dans 
sa  bibliothèque.  —  Ce  sera  une  bonne  et  louable  action. 

M'*  DB  JBSSé-CHiiBLSVÀl^. 
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MARINE 


Hardi  pêcheur,  Thiver,  par  une  sombre  nuit, 
Le  père  a  regagné  sa  barque  :  t  Fraîche  brise  1  » 
A-t-il  dit  sur  le  seuil  de  Thumble  toit  sans  bruit. 
Seule,  près  du  berceau  la  mèi*e  s'est  assise. 

Et  pendant  qu  elle  suit  de  l'oreille  et  du  cœur 
Le  pas  du  marinier  sur  la  plage  déserte, 
L'écho  va  s'éteignant  sous  les  flots  en  rumeur, 
Rudement  secoués  dans  leur  lit  d'algue  verte. 

Soucieuse,  elle  imprime  un  doux  balancement 
A  la  couche  d'osier...  puis,  de  la  jeune  femme 
Les  longs  cils  alanguis  s'abaissent  lentement... 
Quel  songe  horrible  vient  soudain  troubler  son  âme  ? 

L'ouragan  déchatné  menace  d'engloutir 
Le  bien-aimé...  L'éclair  sur  la  vague  écumante 
Luit  sinistre...  On  entend  des  bruits  sourds  retentir... 
La  voix  du  naufragé  clame  dans  la  tourmente  I... 


Mais  Tenfaut  jette  un  cri  I  La  mère  ouvre  les  yeux  : 
Un  sourire  ineffable  a  chassé  Taffreux  rêve.-. 
Et  sa  main  se  remet  à  bercer,, .  —  Tout  joyeux, 
Son  regard  guette  à  l'aube  un  signal  sur  la  grève. 

HipPOLYTE  MATABON. 
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SOCIETE  SCIENTIFIQUE  "ET  LITTÉRAIRE 

DES    BASSES-ALPES 


PROGRAMME 

DU  CONCOURS  DU  MOIS  DE  MAI  1884 


LISTE  DES  PRIX 

Poésie  française.  —  Prix  :  Margueinte  en  or. 
Prose  française.  —  Prix  :  Aquarelle, 
Poésie  provençale.  —  Prix  :  Palmes  en  or. 
Prose  provençale.  —  Prix  :  Pensée  en  argent. 
Histoire.  —  Prix  :  V Art  national,  par  du  Cleuziou. 
Sciences.  —  Prix  :  Aquarelle. 
Topographie  médicale.  —  Prix  :  Rose  en  or. 
Coutumes  locales  juridiques.  —  Prix  :  2  volumes. 

Un  prix  d'un  nouveau  genre  et  qui  sera  apprécié  par  tout  le  monde 
(Primevères  en  or)  sera  décerné  au  meilleur  ouvrage  récemment 
imprimé  sur  un  sujet  relatif  à  la  Provence. 

n  sera,  en  outre,  décerné  des  prix  supplémentaires,  des  médailles, 
des  diplômes  d'honneur,  des  mentions  honorables  aux  travaux  qui  en 
auront  été  jugés  dignes. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES 

Les  travaux  devront  être  inédits  et  relatifs  à  la  Provence,  du 
llhône  aux  Alpes  et  de  Briançon  à  la  mer. 

Ils  devront  être  envoyés,  avant  le  45  mars  1884,  à  M.  le  secrétaire 
de  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes,  à  Diçne. 

Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus  et  la  société  se  reserve  la  libre 
disposition  des  travaux  couronnés. 

Le  nom  de  l'auteur  devra  être  enfermé  dans  une  enveloppe  sur 
laquelle  seront  reproduits  le  titre  et  l'épigraphe  du  travail. 

La  liste  de  tous  les  travaux  envoyés  sera  publiée  par  rang  de  dates 
d*arrivéo. 

Les  enveloppes  renfermant  les  noms  des  auteurs  des  travaux  non 
couronnés  seront  brûlées  publiquement. 

Les  pièces  de  littérature  française  et  provençale  devront  être 
envoyées  en  double  exemplaire  pour  pouvoir  être*  étudiées  simulta- 
nément par  un  double  jury. 


Le  Secrétaire:  H.  Matabon.      |      LeSccrétaire-adf  :U  de  G  Ayorr. 
Le  Gérant:  J.  Mathieu. 

Marseille.  —  société  anonyme  de  l'imprimbrib  marseillaise,  rue  sainte  30. 
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LES  OLOOHES  A  ROME,  (l) 


I. 


L ENFANT. 


De  nos  clochers  silencieux 

Les  cloches  se  sont  envolées. 

On  n'entend  plus  leurs  chants  joyeux, 

Dans  nos  églises  désolées. 

Quand  le  printemps  va  refleurir 
Nous  ramenant  les  hirondelles, 
Si  loin  de  nous  qui  fait  enfnir, 
Père,  ces  cloches  infidèles  ? 

ÏjSl  tristesse  a^mbrit  mon  cœ\ir; 
Elle  règne  dans  nos  églises  !    • 
Ah  !  c'était  si  beau  qnand  leur  chœur 
S  envolait  au  souffle  des  brises. 

Toujours  la  première  à  prier, 
La  cloche,  au  lever  de  l'aurore, 
Au  Chrétien  prompt  à  s'oublier 
Adresse  son  appel  soncTre. 

Son  langage  a  tant  de  douceur  ! 
Quel  motif  Toblige  à  se  taii*e 
Dans  ces  jours  où  notre  Sauveur, 
NFourut  pour  nous  sur  le  Calvaire? 


(1)  Les  lecteurs  de  la  Revue  qui  aiment  la  belle,  la  bonne  poésie,  et 
plus  encore  ceux  d'entr'eux  pour  lesquels,  la  mémoire  de  l'abbé  Bayle  est 
toujours  si  précieuse,  nous  sauront  gré  de  reproduire  la  composition  insé- 
rée sous  le  pseudonyme  dé  Sérénus,  dans  le  tome  IV  du  Conseiller  catho- 
lique. (Marseille,  1874)* 

La  DiRÊCTfox. 

Mars  1884i  7 
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II. 

LE  PÈRE. 

Ah  !  dans  cette  heure  où  Tunivers 
Vit  expirer  le  Dieu  fail  homme 
Nos  cloches,  à  travers  les  airs, 
Se  mettent  en  route  pour  Rome. 

Désertant  leur  clocher  béni, 
Que  la  Croix  divine  surmonte, 
De  leur  apostolat  fini , 
Elles  vont  toutes  rendre  compte. 

Ce  sont  elles,  mou  cher  enfant, 
Qui  dans  nos  cités  insensées, 
Vers  un  Dieu  méconnu  souvent, 
Savent  raipener  nos  pensées. 

Elles  montrent  au  genre  humain , 
Qui  vers  les  abîmes  dévie, 
Où  se  trouve  le  seul  chemiu 
Qui  mène  à  TéterneUe  vie. 

Telle  est  leur  occupation, 
Or,  quand  vient  la  fin  du  Carême, 
Elles  vont  de  leur  mission, 
Parler  au  Pontife  suprême. 


III. 

Elles  lui  disent  que  la  Ci^oix, 
Est  en  butte  à  plus  d*une  offense  ; 
Oue  i\)n  reste  sourd  à  leur  voix, 
Même  en  des  jours  de  pénitence. 
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Oue  rhomme,  en  ses  tristes  désirs. 
Fuyant  le  deuil,  cherchant  la  joie, 
Puise  à  la  coupe  des  plaisirs, 
Sans  voir  que  son  âme  s'y  noie. 

Au  Pontife  persécuté,   * 
Priant  dans  sa  prison  sublime, 
Elles  font  voir  la  vérité, 
Poursuivie  à  l'égal  du  crime; 

Comme  au  tenpB  deê  Césars  honteux. 
Les  Chrétiens  traités  de  rebelles; 
La  prison  s*ouvrant  devant  eux, 
Préface  à  des  lois  plus  cruelles; 

Le  vice  triomphant  partout, 
La  vertu  partout  affligée, 
Le  veau  d'or  de  nouveau  debout, 
L'Eglise  dans  les  fers  plongée  ; 

Et  connaissant  sur  quel  granit, 
La  Croix  fut  scellée  au  Calvaire, 
Les  âmes  que  le  Ciel  bénit, 
Dans  Tattente  d'un  grand  mystère  I 


IV. 

Celui  dont,  malgré  la  prison, 
L'âme  demeure  calme  et  libre. 
Sans  interrompre  POraison, 
Entend  chaque  cloche  qui  vibre. 

Au  récit  de  tant  de  douleurs, 
Il  sent  frémir  son  cœur  de  père, 
De  ses  yeux  jaillissent  des  pleurs. 
Mais  une  voix  lui  crie  :  ci  Espère  !  » 
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Et  le  Pontife  au  front  serein, 
Aux  cloches  en  foule  venues, 
Donne  un  message  que  l'airain 
Au  loin  répandra  dans  les  nues. 


V. 


Il  leur  dit  :  a  Des  Chrétiens  en  deuil, 
a  Que  Tânie  s'ouvre  à  Tespérance, 
t  La  mort  de  la  vie  est  le  seuil, 
«  Après  les  fers  la  délivrance  ! 

«  Le  monde  a  dit  :  le  Christ  n'est  plus  ! 
«  Que  nul  dans  cette  erreur  ne  tombe, 
«  Après  les  trois  jours  révolus, 
«  Le  Christ  sortira  de  sa  tombe  ! 

«  Faux  sages,  vous  gardez  à  tort, 
«  Le  Sépulcre  où  son  corps  repose, 
«  Malgré  vous  il  vaincra  la  mort, 
â  II  brisera  la  pierre  close. 

«  II  reviendra  dans  la  cité, 
«  Pour  vous  convaincre  d'imposture, 
«  Du  temple  par  vous  exploité 
«  11  viendra  laver  la  souillure. 

a  Nous  le  verrons  comme  autœfois 
«  Pourchasser  de  sa  main  virile 
r  Ceux  qui  nous  livrent  à  faux  poids 
a  Sa  morale  et  son  évangile. 

«  A  celui  qui  se  croit  puissant, 

«  Et  rêve  d'asservir  le  monde, 

«  Il  fera  voir  comme  on  descend 

«  Des  trônes  que  la  ruse  fonde. 
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«  Non,  Chrétiens,  ce  n'est  point  en  vain 

a  Qu'il  promit  de  sauver  TEglise 

tt  Haut  les  cœurs  I  à  vos  yeux  demain 

«  Surgira  la  terre  promise. 


a  Cloches,  aux  quatre  coins  du  Ciel, 
«  Annoncez  la  bonne  nouvelle, 
a  Que  IMme  pure  à  votre  appel, 
a  Sente  la  paix  descendre  en  elle. 

a  Allez  dire  à  celui  qu'abat  , 

a  Un  jour  de  tristesse  et  d'alarmes, 
«  Que  l'existence  est  un  combat, 
a  Et  qu'on  doit  veiller  sous  les  armes. 

a  L'ennemi  survient  en  voleur, 
a  II  nous  épie  et  nous  assaille, 
«  Mais  c'est  Dieu  plus  que  la  valeur 
a  Qui  décide  de  la  bataille. 

a  Avec  vous  toujours  Dieu  sera 

a  Si  vers  lui  s'élèvent  vos  âmes, 

«  Sa  main  vous  sauvegardera 

0  Contre  des  embûches  infâmes. 


a  0  vous,  dont  le  langage  platt, 

«  Même  à  des  âmes  refroidies, 

a  Egrenez,  dès  que  l'aube  naît, 

«  Cloches,  vos  saintes  mélodies. 


«  Cloches,  sonnez  en  liberté, 

a  Que  vos  voix  au  loin  entendues 

(I  Au  bercail,  hélas  !  déserté, 

a  Ramènent  les  brebis  perdues.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  102  — 


VI. 


Voilà  quand  elles  reviendront, 
Dans  leui*s  clochers  pleins  de  lumière, 
Ce  que  les  cloches  nous  diront 
Se  mêlant  à  notre  prière. 

Mon  fils  Vous  comprendrez  le  sens 
De  leur  parole  symbolique. 
Et  ce  que  leurs  pieux  accents, 
Auront  pour  vous  de  prophétique. 

Leurs  conseils  vous  les  retiendrez, 
Sans  qu'aucun  d'eux  ne  vous  échappe. 
Et  surtout  vous  vous  souviendrez, 
Qu'elles  parlent  au  nom  du  Pape. 

L^ABBiè  BAYIJS. 
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RÉPONSE  AUX  ARGUMENTS 

DONNÉS  AU  NOM  DE  LA  MUNICIPALITÉ  DE  MARSEILLE  (i883) 

POUR   LA  SUPPRESSION 

DB  L'ÉGLISE  DE   SAINT-MARTIN 


I 

M.  Révoil,  correôpondant  de  Tlnstitut,  architecte 
diocésain  chargé  de  terminer  la  cathédrale  de  Marseille, — 
œuvre  immense  qu'il  est  sur  le  point  de  couronner  avec 
tant  de  succès,  —  avait  fait  valoir,  dans  un  savant  rapport 
adressé  au  Conseil  d'État,  les  inconvénients,  ^  point  de 
vue  fmancier  non  moins  qu'à  celui  de  l'art,  Tie  la  sup- 
pression, projetée  par  la  Ville,  de  l'église  de  Saint-Martin. 
Il  y  montrait  d'abord  qu'avec  1,050,000  francs,  valeur 
actuelle  de  cet  édifice,  la  ville  de  Marseille  ne  pourrait  pas 
la  rebâtir,  et  il  en  concluait  que  ce  serait  une  détestaUe 
op^ation  que  de  la  démolir.  Avec  sa  compétence  si  connue 
et  des  arguments  qui  ne  seront  pas  réfutés,  il  plaidait 
ensuite  victorieusement  la  valeur  artistique  de  la  vieille 
collégiale,  dans  tous  les  curieux  détails  de  sa  décoration 
cwrecte  et  gracieuse. 

M.  Paugoy,  architecte  de  la  Ville,  a  opposé,  au  nom  de 
celle-ci,  un  contre-rapport,  disant  tout  d'abord  que  «  la 
démolition  de  Saint-Martin  est  un  fait  accepté  de  tous 
à  Marseille,  et  qu'elle  est  demandée  à  cor  et  à  cris  par  les 
habitants  du  quartier  où  se  trouve  cette  église  »  :  or  c'est 
le  contraire  de  cette  première  assertion  qui  est  la  vérité. 

Les  protestations  des  vrais  Marseillais  contre  la  sup- 
pression d'une  église  particulièrement  chère  à  la  popula- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  104  — 

tion  pauvre  du  vieux  Marseille,  au  centre  duquel  elle  se 
trouve,  se  sont  produites  en  très  grand  nombre.  Il  est 
vrai  qu'en  1862-63,  personne,  pas  même  TÉvéque,  n'aVait 
pris  au  sérieux,  dans  la  ville,  le  projet  d'ouverture  de  la  rue 
de  l'Impératrice  (aujourd'hui  rue  Colbert),  projet  aussitôt 
abandonné  que  conçu,  et  auquel  on  ne  pensait  déjà  plus 
quand  fut  rendu  le  décret  d'expropriation  qui  l'approuvait. 
Mais  depuis  qu'il  a  été  repris,  après  vingt  ans  d'oubli,  la 
population  de  toute  la  Ville  a  demandé  le  maintien  de  Saint- 
Martin  par  les  voix  les  plus  diverses  de  la  publicité  locale. 

Il  sutFit  de  citer  les  protestations  insérées  dè^  les  premiers 
jours  où  cette  question  fut  reprise,  par  la  Gazette  du 
Midi  y  le  Journal  de  Moi'seille,^  le  Citoyen^  la  Revue  de 
Marseille  y  et,  plus  récemment,  la  Provence  artistiquey 
contre  la  destruction  systématique  de  cette  antique  église. 

Archéologues,  architectes,  hommes  de  goût  et  de  litté- 
rature, a^nt  le  respect  des  souvenirs,  ont,  surtout  dans 
ces  dernftrs  temps,  redoublé  d'efforts  poui»  empêcher 
l'acte  de  vandalisme  dont  notre  Ville  est  menacée  par 
ceux-là  même  qui  devraient  veiller  à  la  conservation  du 
petit  nombre  de  monuments  qui  lui  restent  d'un  si  long 
passé.  Dernièrement  encore,  le  Sémaphore,  par  la  plume 
de  son  critique  d'art  d'un  goût  exquis,  M.  Louis  Brès, 
parlait  ainsi  de  la  façade  occidentale  de  Saint-Martin  : 

«  Un  jour,  il  y  a  de  cela  pas  mal  d'années  déjà  —  je 
n'avais  pas  la  barbe  grise,  et  pour  cause,  —  furetant  avec 
un  ami,  collégien  comme  moi,  dans  les  vieilles  rues  du 
vieux  Marseille,  à  la  recherche  du  passé,  nous  nous  trou- 
vâmes, après  maints  détours,  devant  une  vieille  façade 
d'église,  où,  par-dessus  la  double  porte  gothique,  s'épa- 
nouissait dans  la  pierre  noire  une  rosace  du  plus  pur  style 
flamboyant.  Ce  fut  une  véritable  découverte.  Robinson 
apercevant  des  traces  de  pas  sur  le  sable  de  son  île  ne  fut 
pas  plus  ému. 
.  i(  En  ce  temps-là,  je  «  ronsardisais,  »  a  écrit  ce  pauvre 
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Gérard  à  propos  de  ses  premières  années  de  Paris.  Je  vou- 
drais bien  pouvoir  exprimer  de  même  le  culte  que  nous 
professions  alors  pour  Victor  Hugo,  pour  le  Victor  Hugo 
de  la  première  manière,  le  Victor  Hugo  des  ^  Odes  et 
Ballades  »  et  de  «  Notre-Dame-de-Paris.  »  Nous  le  lisions 
en  cachette,  ce  merveilleux  roman  — je  ne  sais  si  les  cok 
légiens  le  lisent  encore,  mais  j'en  doute — et  nous  y  avions 
appris  à  aimer  cet  art  prodigieux  du  moyen-àge,  ce  gothi- 
que mystérieux  dont  le  maître  avait  si  bien  exprimé  la 
pensée  et  la  poésie.  Nous  rêvions  de  cathédrales,  de  piliers 
à  colonnettes,  de  voûtes  en  ogive,  de  hautes  fenêtres  à 
meneaux,  de  clochetons  à  crossettes,  de  rosaces  flam- 
boyantes... Mais  où  rencontrer  cela  dans  la  réalité,  à 
Marseille  !  Nous  n'y  connaissions  pas  la  moindre  cathé- 
drale gothique. 

a  Vous  pouvez  donc  juger  de  notre  surprise  et  de  notre 
joie.  Cette  façade  était  celle  de  la  vieille  église^de  Saint- 
Martin,  la  vraie  façade  que  bien  peu  de  Marseillais  con- 
naissaient ,  avant  ces  dernières  années ,  trompés  qu'ils 
étaient  par  la  porte  à  colonnes  corinthiennes  que  Ton  a 
ouverte,  au  siècle  dernier,  sur  Tun  des  bas  côtés  de 
l'église,  et  qui  constitue  un  affreux  placage.  L'antique 
façade  gothique  n'avait,  il  est  vrai,  devant  elle  qu'un 
étroit  parvis,  auquel  aboutissaient  des  ruelles  noires  et 
infectes,  pavoisées  de  loques  sordides.  L'endroit  était 
habité  par  des  chiffonniers,  des  ferrailleurs,  fréquenté  par 
des  marchands  d'habits  ambulants,  des  gens  à  mine 
patibulaire.  Ce  milieu  ne  nous  déplaisait  pas,  car  il  nous 
rappelait  certains  recoins  et  certains  personnages 
de  ce  Notre-Dame-de-Paris.  »  Mais  c'était  la  vieille 
façade,  que  pardessus  tout  nous  aimions,  c'était  la  rosace 
aux  rayons  flamboyants,  qui  faisait  nos  délices.  J'en  ai 
vu  bien  d'autres  depuis,  des  plus  belles  et  des  plus  illus- 
tres, mais  aucune  ne  m'a  donné  la  délicieuse  impression 
de  surprise  de  la  modeste  façade  et  de  la  rosace  aveuglée 
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de  Saint -Martin.  Ce  fut  mon  premier  pèlerinage  roman- 
tique. 

(r  Je  suis  revenu  les  voir  depuis  et  j'ai  retrouvé  toujours 
très  nette  dans  mon  souvenir,  cette  impression  de  jeu- 
nesse. 

<r  Quand,  l'année  dernière,  la  pioche  a  jeté  à  bas  lelacis 
de  ruelles  qui  étreignait  la  vieille  église,  puis  ouvrant  une 
large  tranchée  dans  la  colline  d'argile,  a  mis  autour  de 
rédifice  l'espace  et  la  lumière,  ce  n'est  pas  sans  émotion 
que  j'ai  vu  la  vieille  façade  toute  noire  sur  le  ciel  bleu  et 
que  j'ai  songé  qu'elle  allait  bientôt  disparaître.  » 

Enfin,  dans  son  numéro  du  6  février  dernier,  le  Journal 
de  Marseille  donnait  un  article  indigné  de  son  rédacteur, 
l'ancien  adjoint,  M.  Eugène  Rostand,  membre,  comme 
M.  Brès,  de  l'Académie  de  Marseille,  et  compétent  comme 
lui  dans  les  choses  du  goût  et  de  l'art,  non  moins  que 
dans  ce  qiji  touche  au  droit  et  aux  questions  d'édilité  : 

<t  II  y  a  huit  jours,  dans  un  rapport  dont  le  ministre  des 
cultes  a  sanctionné  les  propositions  relatives  au  recrute- 
ment des  architectes  diocésains,  M.  Flourens  rappelait 
rimportanc.e  a  de  la  garde,  de  l'entretien,  de  la  restau»- 
<r  tion  de  ces  édifices  du  X/^  au  XVI*  siècle,  et  qui  coq*- 
<x  tituent  une  des  richesses  artistiques  de  la  fYance,  » 
Deux  édifices  de  cet  ordre  ont  existé  sur  le  sol  de  Marseille  : 
Notre-Dame*des-Accoules  et  Saint-Martin.  Les  municipa- 
lités  de  la  première  République  ont  rasé  les  Accoules  ; 
celles  de  la  troisième  veulent  à  tout  prix  jeter  bas  Saint- 
Martin.  Le  2  mai  1794  l'entrepreneur  Caillol  obtenait  pour 
9)800  fr.  les  travaux  de  démolition  de  l'église  que  nos  an- 
ciens actes  communaux  nomment  la  Formosa  ;  à  quand 
et  à  qui  l'adjudication  des  pierres  de  l'autre,  la  collégiale 
de  1537? 

(f  Mais  enfin  Saint-Martin  est  une  paix)îsse  concordataire  î 
C'est  une  de  ces  «  églises  non  aliénées  »  sur  lesquelles  le 
traité  international  du  26  messidor  an  IX  attribua  aux 
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Ëvôques  par  son  article  18  un  dvoït  à! usa gepejyéiuel  !  Si, 
contre  les  précédents,  on  étend  à  ce  cas  la  loi  d'expro- 
priation, on  sera  tenu  de  remplacer  le  temple  détruit  par 
un  autre  dans  le  même  rayon,  affecté  aux  mêmes  besoins 
de  culte  !. . .  —  Oui,  tout  cela  est  vrai,  et  c'est  la  der- 
nière chance  qui  reste  à*  la  vieille  église  d'échapper  à  la 
ruine.  Le  ministère  des  cultes  a  eu  beau  demander  des 
variantes  au  tracé  de  la  rue  Colbert,  la  commission  des 
ponts^t-chaussées  n'approuver  qu'à  cette  condition  le 
changement  de  la  route  nationale  ;  en  vain  le  décret  d'ex- 
propriation n'a-t-il  été  conserfti  qu'à  l'exclusion  de 
l'église  :  les  gens  qui  semblent  porter  par  quelque  déri- 
soire antiphrase  le  nom  d'édiles  n'ont  voulu  entendre  à 
rien,  et  il  n'y  a  plus  actuellement  d'espoir  d'arrêter  leur 
marteau  que  dans  une  décision  du  Conseil  d'État  jugeant 
au  contentieux.  » 

Et  plus  loin  : 

<(  Il  nous  suffît  de  dénoncer  à  l'opinion  ce  qui  serait  tout 
ensemble  une  violation  du  Concordat  et  un  acte  de  van- 
dalisme. La  question  de  droit,  elle  est  claire  comme  le  jour  : 
tout  ce  qu'on  a  su  offrir  à  l'évoque  de  Marseille  en  fait  de 
transaction  est  de  supprimer  la  paroisse  concordataire  en 
en  répartîssant  la  population  sur  des  succursales  plus  ou 
moins  éloignées,  et  il  est  admirable  d'entendre  ceux  qui 
proposent  ainsi  une  spoliation  pure  et  simple  reprocher 
au  conciliant  prélat  de  ne  pas  accepter  en  remerciant, 
La  question  d'art,  elle  est  plus  évidente  encore  ;  notre 
confrère  Louis  Brès  l'a  posée  il  y  a  quelques  jours  dans  le 
Sémaphore  avec  son  exquise  sensibilité  artistique,  implo- 
rant grâce  pour  l'intéressante  façade  gothique  à  porte  gé- 
minée, la  belle  rosace,  les  contreforts  à  gargouilles,  les 
fenêtres  à  meneaux,  les  nefs  ogivales,  les  hauts  piliers, 
les  chapiteaux  ornementés  de  Saint-Martin. . . 

«  Ah  !  les  barbares  !  Ce  n'est  pas  seulement  le  tact  mé- 
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nager  des  intimes  piétés  de  la  conscience  qui  leur  manque, 
c'est  aussi  le  sens  du  patriotisme  local,  c'est  le  respect  des 
belles  choses  que  le  temps  a  faites  sacrées  !  N'est-ce  pas, 
dites,  Mafôeille  est  si  riche  en  monuments  du  passé,  qu'elle 
peut  bien  briser  à  plaisir  et  disperser  au  vent  ce  qui  lui  en 
reste?. . .  Nous  en  appelons  au  Nonce  gardien  du  pacte 
concordataire,  et  au  ministre,  signataire  de  l'arrêté  du 
28  janvier,  a  C'est  un  devoir  pour  le  gouvernement,  »  di- 
sait le  rapport  du  directeur  des  cultes,  a  de  ne  pas  laisser 
((  perdre  une  science  dont  la  conservation  est  la  seule 
((  sauvegarde  du  trésor  architectural  que  nous  ont  légué 
«  les  âges  écoulés.  »  Qui  estime  urgent  de  former  des  ar- 
chitectes pour  la  garde  des  monuments  de  l'art  gotliique 
ne  saurait  laisser  périr  ces  monuments  eux-mêmes  sous 
les  coups  brutaux  d'ignares  municipes.  » 

On  ne  dira  plus  que  notre  vieille  collégiale  ne  laisserait 
pas  de  regrets  et  que  la  population  intelligente  de  cette 
ville  en  désire  la  démolition,  alors  surtout  qu'il  a  été  dé- 
montré que  son  maintien  serait  encore  très  compatible 
avec  l'ouverture  de  la  rue  Colbert. 

On  a  voulu  considérer  comme  un  acquiescement  de 
M«'  Cruice,  évêque  de  Marseille  en  1862-63,  le  silence  de 
ce  prélat — alors  atteint  d'une  maladie  très  grave — au  mo- 
ment où  il  fut  question  pour  la  première  fois  d'ouvrir  la 
voie  aujourd'hui  en  cours  d'exécution  et  qui  devait 
entraîner  la  suppression  de  l'église  Saint-Martin.  Il  a  été 
suffisamment  répondu  déjà  à  cet  argument,  non-seulement 
par  le  fait  rappelé  plus  haut,  que  ce  projet  de  percement, 
très  vite  abandonné,  n'avait  pas  été  pris  au  sérieux  par 
l'opinion  publique  à  cette  époque,  mais  par  celui  que 
l'église  en  question  devait  alors  être  reconstruite  à  un 
prix  prévu  et  suffisant  pour  la  rétablir  dans  son  état  actuel. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  du  Conseil  municipal  du 
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2  décembre  contenant  le  rapport  de  M.  Rouvière,  maire 
de  Marseille,  en  fait  foi. 

Tout  ce  qu'on  serait  en  droit  de  conclure  du  silence  de 
M«'  révoque  Cruice  en  cette  circonstance ,  c'est  qu'il  se 
serait  résigné  à  la  reconstruction.  Mais  aujourd'hui  que  la 
Municipalité  n'est  plus  dans  l'intention  de  l'opérer,  quand 
elle  fait  dire  en  son  nom  par  son  architecte  que  «  la  Ville, 
propriétaire  de  Téglise,  n'a  pas  à  la  rebâtir,  »  elle  a  compris 
elle-même  que  la  situation  est  toute  différente  de  celle  de 
1863.  Aussi,  au  lieu  de  se  contenter  du  décret  rendu  à  cette 
époque,  elle  en  a  demandé  un  nouveau,  rendu  en  1881,  et 
qui  a  formellement  exclu  le  sol  de  l'église  et  l'édifice 
lui-môme  de  l'expropriation  prononcée. 

Il  n'est  pas  vrai,  non  plus,  de  soutenir  que  «  les  avanta- 
ges moyennant  lesquels  l'Evêché  aurait  autrefois  consenti 
à  la  suppression  de  l'église  visée  aient  été  depuis  longtemps 
réalisés  à  son  profit.  »  Il  n'y  avait  qu'un  seul  avantage 
proposé  en  1862-63,  comme  compensation  à  cette  suppres- 
sion :  la  reconstruction  de  l'église  par  la  Ville,  qui  la  refuse 
aujourd'hui  formellement.  Il  n'est  donc  pas  soutenable 
d'accuser  l'administration  diocésaine  actuelle  de  revenir 
sur  une  concession  accordée  par  celle  de  1863,  puisque  les 
propositions  que  faisait  alors  la  Ville  ne  sont  pas  mainte- 
nues aujourd'hui  par  elle. 

Présenter  comme  un  avantage  donnant  lieu  à  une  telle 
compensation  la  construction  de  la  nouvelle  cathédrale, 
commencée  dix  ans  avant  1862  et  continuée,  depuis,  sur 
un  tout  autre  point  de  la  ville,  presque  uniquement  aux 
frais  de  l'Etat,  serait  une  prétention  dérisoire.  Il  ne  serait 
pas  plus  sérieux  d'envisager  comme  telle  la  reconstruction 
de  l'église  paroissiale  de  Saint-Vincent-de-Paul  que  les 
offrandes  très  considérables  des  habitants  du  riche  quar- 
tier, auquel  une  modeste  et  insuffisante  église  de  monas- 
tère rural  servait  depuis  longtemps  pour  le  culte,  avaient 
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permis  d'entreprendre  aussi,  près  de  dix  ans  auparavant, 
et  qui  s'est  continuée  depuis,  avec  l'aide  volontaire  de  la 
Ville,  il  est  vrai,  mais  à  une  distance  plus  grande  encore  de 
la  circonscription  de  Saint-Martin. 

Lorsque  l'édilité  de  1862  voulut  pour  la  première  fois 
opérer  le  percement  de  la  rue  projetée  sur  l'emplacement 
de  Saint-Martin,  et  proposa  de  reconstruire  cette  église 
aux  frais  des  finances  municipales,  elle  aurait  pu  déjà,  à 
cette  époque,  iovoquer  comme  compensation  ces  deux 
églises  de  la  Major  et  de  Saint- Vincent-de-Paul  qui  com- 
mençaient à  s'élever  dans  deux  autres  quartiers.  Mais  elle 
jugea  avec  raison,  malgré  son  intérêt  opposé,  qu'il  n'y 
avait  aucune  corrélation  sérieuse  entre  ces  opérations  si 
distinctes  les  unes  des  autres.  Elle  subordonna  l'ouverture 
de  la  rue  de  l'Impératrice  à  la  reconstruction  de  l'église. 

Bien  moins  encore  pourrait-on  donner  aujourd'hui 
comme  un  avantage  pouvant  compenser  pour  l'adminis- 
tration diocésaine,  la  suppression  de  l'église  de  Saint- 
Martin,  l'obligation  imposée  par  la  Ville  à  la  Société  des 
Ports  de  Marseille — plus  tard  l'ancienne  Société  Immobi- 
lière—d'avoir à  bâtirune  église  dansles  quartiersprovenant 
de  l'ancien  Lazaret  et  cédfe  par  elle  à  celle-ci.  Ici  encore  il 
s'agissait  d'un  projet  conçu  longtemps  avant  qu'il  fut  ques- 
tion de  la  rue  Çolbert  à  ouvrir,  et  à  deux  kilomètres  environ 
de  l'église  à  supprimer.  Mais,  de  plus,  cette  nouvelle  église 
projetée  pour  le  quartier  d'Arenc  n'a  pas  été  construite, 
et  ajoutons  qu'elle  n'aura  jamais  à  l'être,  ni  par  la  Société 
des  Ports  de  Marseille,  ni  par  la  Ville,  rétro-cessionnaire 
des  terrains.  En  effet,  les  dernières  nouvelles  nous  annon- 
cent que  ces  ten*ains,  qui  n'ont  jamais  reçu  de  cons- 
tructions de  maisons,  n'en  recevront  jamais  et  doivent 
servir  à  une  gare  maritime  de  la  Compagnie  P.  L.  M., 
leur  situation  ne  permettant  guère  de  leur  donner  qu'une 
destination  analogue ,  excluant  tout  besoin  d'une  nou- 
velle église. 
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«  Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage.  » 

dit  un  proverbe  fort  connu.  Après  avoir  cédé  d'enthou- 
siasme et  sans  prendre  le  temps  de  l'examen  ou  de  la  ré- 
flexion à  ridée  de  supprimer  l'église  de  Saint-Martin,  on 
Taccuse,  pour  se  justifier  après  coup,  de  n'être  qu'un  édifice 
vulgaire  et  sans  mérite  artistique  aucun.  Elle  n'est  men- 
tionnée, dit  le  rapport  de  M.  Paugoy,  dans  aucun  ouvrage 
sur  l'archéologie. 

A  rencontre  de  cette  assertion  qui  ne  détruit  aucun  des 
arguments  invoqués  en  faveur  de  cet  édifice  par  la  savante 
étude  contenue  dans  le  rapport  de  M.  Révoil,  on  peut  citer 
la  partie  archéologique  du  bel  ouvrage  de  M.  A.  Lecoy  de 
la  Marche,  La  Vie  de  Saint  Martin^  ouvrage  primé  et 
remarqué  dès  son  apparition,  pour  l'extrême  soin  avec 
lequel  il  a  été  écrit.  Or,  dans  la  partie  archéologique  de  ce 
livre,  où  se  trouvent  énumérées  et  en  partie  décrites  les 
principales  églises  dédiées  à  saint  Martin  sur  tous  les 
points  du  monde  chrétien,  est  reproduite  par  la  gravure, 
(page  517),  la  porte  de  la  façade  occidentale  de  notre  vieille 
collégiale  marseillaise,  comme  faisant  partie  de  Tun  des 
temples  les  plus  considérables,  qui  aient  été  construits 
sous  ce  vocable. 

Nous  citerons  aussi  le  remarquable  article  écrit  dans  le 
Tome  X  du  Bulletin  Monumental,  par  M.  Léon  Pa- 
lustre (5«  série.  Tome  X,  48*  de  la  Collection,  page  764). 
L'auteur  nomme  Saint-Martin  de  Marseille,  «  un  type 
charmant  du  style  gothique  à  son  déclin  dans  le  midi 
de  la  France. » 

La  Revue  de  Marseille  peut  enfin  rappeler  les  très 
intéressants  articles  archéologiques  de  M  Cyprien  Artaud, 
publiés  pendant  l'année  1882  (page  215),  sur  cette 
église,  mentionnée    également   dans  l'ouvrage  intitulé 
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V Archéologue  Chrétien  (Nîmes  1867),  de  M.  Gareiso,  et 
dont  M.  Tabbé  Daspres,  vicaire-général  de  Marseille  et 
M.  l'abbé  Louche  avaient  publié  chacun  une  étude  très 
remarquable. 

Le  rapport  de  l'architecte  de  la  Ville  évite  prudemment 
de  répondre  en  détail  aux  arguments  techniques  de 
M.  Révoil.  Restant  dans  les  généralités,  il  dit  que  ((  pour 
faire  ressortir  mieux  que  toutes  les  descriptions  du  monde 
que  la  façade  occidentale,  principal  motif  architectural  de 
l'ancien  édifice,  ne  présente  aucun  intérêt  artistique  » 
une  photographie  de  cette  façade  a  été  annexée  au  rap- 
port concluant  à  sa  suppression.  Or,  à  cela  il  est  une 
réponse  aisée. 

Il  est  vrai  que  des  constructions  parasites  en  grand 
nombre,  sous  divers  prétextes  d'utilité,  ont  été  élevées 
très  malheureusement  contre  les  murs  de  la  façade  prin- 
cipale ouvrant  autrefois  sur  un  affreux  carrefour,  et 
au-dessus  des  voûtes  des  nefs  latérales,  de  manière  à 
défigurer  l'aspect  extérieur  de  l'édifice.  Mais,  comme  le 
dit  très  bien  M.  Louis  Brès  dans  l'article  déjà  en  partie 
cité  : 

«  Sous  cette  gangue  de  plâtras,  sous  cette  poussée  de 
masures,  de  grands  murs,  de  toits  inégaux,  l'ancienne 
église  subsiste  dans  sa  pureté  de  style  primitive,  et  il  dé- 
pend de  nous  de  la  revoir  telle  que  nos  aïeux  l'ont  connue 
d'abord.  11  faudrait  simplement,  pour  cela,  recourir  à  la 
pioche  des  démolisseurs  et  supprimer,  en  même  temps  que 
les  excroissances  qui  en  masquent  les  lignes  extérieures, 
les  deux  nefs  qui  ont  été  ajoutées  après  coup.  » 

Il  est,  en  effet,  très  facile  de  se  convaincre,  même  au 
simple  aspect  de  l'église  dans  son  état  actuel,  «  et  sous 
l'entassement  de  constructions  parasites  qui  l'ont  envahie 
comme  une  lèpre,  »  ou — plus  simplement  encore  pour  qui 
n'est  pas  sur  les  lieux  —  en  se  contentant  d'en  regarder 
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avec  quelque  soin  la  photograpliie,  du  véritable  mérite 
architectural  de  cette  façade  à  demi  voilée,  mais  subsis- 
tant encore  tout  entière  et  qu'elle  reparaîtrait  presque  sans 
frais  et  comme  par  enchantement  sous  le  marteau  du  dé- 
molisseur. La  partie  centrale  a  subi  à.  peine  quelques 
écornures,  faciles  à  réparer.  Entre  les  deux  hauts  et  sail- 
lants contreforts  à  gargouilles  qui  l'encadrent,  s'ouvre 
la  grande  porte  aux  deux  baies  jumelles.  Elle  est  entourée 
de  moulures  en  toi*sades  délicatement  fouillées  et  ornées 
à  l'extérieur  de  fleuron^  en  crossettes,  formant  au-dessus 
des  deux  ouvertures  le  tympan  ogival  couronné  par  cet 
ornement  en  forme  de  flamme  propre  au  style  gothique 
tertiaire  et  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  flamboyant. 
De  légers  pilastres  formés  de  moulures  finement  dessi- 
nées accompagnent  de  droite  et  de  gauche  cet  orne- 
ment central  et  avec  lui  deux  couronnes  de  fleurs  et  de 
feuillages  sculptées  en  relief  sur  le  plat  du  mur.  Dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  ce  mur,  entre  deux  cordons  saillants, 
à  moulures  très  pures  de  style,  s'épanouit  enfin  la  rosace 
centrale,  à  dix-huit  compartiments  extérieurs  et  six  com- 
partiments intérieurs  savamment  combinés  entre  eux  et 
dessinés  sur  l'un  des  plus  gracieux  modèles  de  l'époque 
flamboyante.  Telle  est  —  et,  je  le  répète,  à  peu  peu  près 
intacte  —  la  partie  qui  correspond  à  la  nef  principale. 

Celles  qui  répondent  aux  deux  premiers  collatéraux, 
à  droite  et  à  gauche,  sont  également  encadréas  par  des 
contreforts  à  gargouilles  sculptées.  Elles  ont  été  empâtées, 
surtout  à  gauche,  et  recouvertes  par  des  constructions 
surajoutées.  Mais,  même  de  ce  côté,  leur  surface  ressort 
par  ses  lignes  Tes  plus  saillantes,  accusées  sur  ces  fâcheu- 
ses adjonctions  qui  disparaîtraient  si  aisément.  De  cha- 
que côté,  une  grande  fenêtre  ogivale,  aveuglée  comme 
la  rosace,  mais  dont  au  moins  celle  de  la  nef  de  gauche 
a  conservé  aussi  ses  gracieux  meneaux,  se  montrent  à  l'axe 
de  la  nef  elle-même  devant  laquelle  elles  ont  été  pra- 
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tiquées.  Au-dessus  des  basses  voûtes,  paraissent  aussi , 
par  leurs  lignes  supérieures,  les  contreforts  à  arcs-boutants 
ajourés,  appuyant  au-dehors  la  retombée  des  arcs-dou- 
bleaux  de  la  nef  principale,  et  dont  la  s^ie  forme  autour 
d'elle  comme  une  couronne  fermée. 

Tel  est  le  motif  principal  de  l'architecture  extérieure  de 
de  cette  église  et  Ton  peut  comprendre  combien  il  serait 
facile  de  la  débarrasser  de  ce  qui  la  défigure  et  de  la  rendre 
à  peu  de  frais  aussi  élégante  à  Textérieur  qu'elle  l'est  à 
l'intérieur.  Or,  nous  le  demandons,  peut-on  dire  d'une 
telle  église,  comme  on  le  fait  au  nom  de  la  Ville,  et  même 
en  n'en  considérant  que  Textérieur,  ce  qu'elle  n'a  aucun 
mérite  artistique  ?  » 

Le  principal  mérite  architectural  intérieur  de  l'église 
Saint-Martin,  outre  la  correction  de  dessin  de  ses  voû- 
tes, est  le  plan  gracieux  ef  uniforme  suivant  lequel  ont 
été  dessinés  les  piliers  cylindriques  formés  de  colonnettes 
à  faisceaux,  supportant  les  archivoltes  des  nefs  mineures 
et  le  grand  arc-doubleau  de  la  nef  majeure-  «  Mais  cela, 
dit  M.  Paugoy,  ne  constitue  pas  un  exemple  rare.  L'ar- 
chitecture ogivale  en  a  fait  le  plus  large  emploi,  depuis 
le  XI*  et  même  le  X*  siècle,  et  leur  disparition  ne  sera 
pas  une  perte  sensible  pour  Tart  ogival  tertiaire.  » 

Aux  X*  et  XP  siècles,  régnait  encore  le  style  roman,  et 
au  XIP,  l'art  ogival  ne  commençait  à  apparaître  que 
comme  un  style  justement  appelé  de  transition,  au  moins 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Ce  n'est  donc  guère 
que  du  milieu  du  Xir  siècle  jusqu'à  la  moitié  du  XVr,  que 
la  France  en  particulier,  et  surtout  sa  partie  septentrionale, 
s'est  couverte  de  ac  ce  grand  nombre  d'édifices  si  remarqua- 
bles qui  constituent  une  de  ses  plus  belles  richesses  artisti- 
ques, ))  comme  le  disait  justement  M.  Flourens,  dans  son 
rapport  du28  janvier  1884,  adressé  à  M.  le  ministre  des  Cul- 
tes pour  assurer  la  conservation  de  nos  églises  gothiques. 
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Malheureusement,  dans  une  production  si  féconde,  le 
Midi  de  la  France,  et  la  Provence  en  particulier,  ont  été  bien 
moins  favorisés  que  les  provinces  septentrionales,  et  les 
églises  appelées  gothiques  y  sont  fort  rares.  On  ne  saurait 
donc  traiter  avec  un  tel  sans  gêne  les  quelques-unes  que 
nous  a  léguées  le  Moyen-âge  et  surtout  celles  qui,  par  une 
exception  plus  rare  encore,  et  comme  Téglise  de  Saint- 
Martin,  y  ont  été  correctement  dessinées. 

Nous  pouvons,  il  est  vrai,  en  Provence,  nous  vanter  de 
quelques  remarquables  échantillons  d'églises  du  style  ogi- 
val dit  de  transition ,  comme  l'antique  abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Marseillfe ,  justement  louée  par  M.  Paugoy,  ou 
encore  comme  l'église  à  demi  ruinée  de  Saint-Pons,  près 
de  Gémenos,  ou  des  parties  d'églises  du  même  style, 
comme  la  travée  qui  reste  de  notre  vieille  Major  de  Mar- 
seille, en  avant  de  la  coupole  bysantine.  Mais,  à  part  la 
splendide  basilique  de  Saint-Maximin  et  le  chœur  de  Saint- 
Sauveur  à  Aix,  nous  n'en  possédons  à  peu  près  aucune  du 
style  ogival  du  XIIP  ou  du  XI V"  siècle,  et  quelques-unes 
seulement  de  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tertiaire 
ou  de  gothique  flamboyant. 

Or  ce  qui  manque  précisément  à  la  plupart  de  ces  der- 
nières, c'est  la  coiTection  de  dessin  des  piliers  cylindriques 
à  faisceaux  de  colonnettes ,  constituant  l'un  des  meilleurs 
types  du  pilier  gothique.  Dans  presque  toutes ,  notam- 
ment dans  celle  des  Augustins  et  aussi  dans  celle  des  Prê- 
cheurs à  Marseille  (avant  qu'un  odieux  placage  de  pilastres 
corinthiens  an  plfttre  eut  défiguré  cette  dernière  à  l'inté- 
rieur, pour  la  transformer  en  temple  de  la  Raison),  les  piliers 
font  absolument  défaut.  Le  plus  souvent ,  les  arceaux  ou- 
vrant de  la  nef  majeure  dans  les  collatéraux  sont  pratiqués 
dans  le  plat  du  mur  latéral ,  et  dessinés  par  un  ou  deux 
membres  de  moulures  seulement,  se  profilant  dans  l'épais- 
seur de  ce  mur,  sans  aucun  arrêt  ou  chapiteau  pour  mar- 
quer l'archivolte.  An  milieu  du  trumeau  plat  séparant  ainsi 
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deux  arceaux ,  une  simple  colonnette  plaquée  s'élève  jus- 
qu'à la  retombée  de  Tare  doublean,  pour  y  former,  égale- 
ment sans  aucun  chapiteau  pour  le  point  d'arrôt,  un  épa- 
nouissement de  cette  même  colonnette,  se  divisant  en 
moulures  qui  dessinent  Tare  doubleau  lui-même  ,  les  for- 
merets ,  quand  il  y  en  a,  et  les  CK)isées  d'ogives  des  voû- 
tes majeures,  absolument  comme  lesfei^anches  d'un  arbre 
sortent  de  son  tronc  sans  interruption. 

Or ,  les  archéologues  s'accordent  avoir  là  une  marque  d'in- 
fériorité de  la  période  flamboyante  relativement  aux  deux 
précédentes  du  style  ogival,  et  c'est  précisément  par  ses 
beaux  piliers  cylindriques,  entourés  régulièrement  de  huit 
colonnettes  engagées  et  couronnés  de  chapiteaux  à  sculp- 
tures fort  remarquables,  que,  par  une  singulière  exception, 
l'église  de  Saint-Martin  échappe  à  ce  défaut.  Cela  est  si 
vrai  qu'on  voit  souvent  les  étrangers  qui  la  visitent  attri- 
buer, au  premier  coup-d'œil,  sa  construction  au  XIIP  siè- 
cle, frappés  qu'ils  sont  d'abord  de  la  régularité  des  piliers 
et  des  arcs  d'ogive  équilatérale  des  arceaux,  de  la  perfec- 
tion des  voûtes,  de  la  sobriété  et  du  bon  goût  des  larges 
moulures  qui  en  dessinent  les  compartiments.  Ce  n'est 
qu'un  examen  plus  détaillé  des  chapiteaux  qui  trahit 
ensuite  pour  eux  la  véritable  date  à  laquelle  remonte  cet 
édifice. 

Quant  à  ces  chapiteaux,  ils  sont  uniques  peut-être  dans 
leur  genre,  et  chacun  d'eux  a  son  sujet  particulier  de 
sculpture,  représentant  le  plus  souvent  des  scènes  qui 
rappellent  les  grandes  fins  de  l'homme,  et  eniîadrés  —  en 
dedans  de  simples  moulures  uniformes  pour  tous  —  par  les 
feuillages  les  plus  variés,  profondément  fouillés  en  haut 
relief  dans  la  pierre. 

Nous  nous  permettrons  de  demander  à  ceux  qui  dédai- 
gnent ou  feignent  de  dédaigner  un  pareil  ouvrage  de  nous 
citer  une  autre  église  où  se  trouve  un  pareil  spécimen 
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de  quarante-deux  chapiteaux ,  tous  différents ,  finement 
sculptés  et  fouillés,  supportant  les  retombées  des  nervures^ 
des  hautes  et  basses  voûtes ,  et  sans  aucune  répétition 
d'aucun  des  sujets  de  sculpture. 

On  les  mettra  dans  un  musée,  nous  répond-on.  Kt  qu'y 
feront-ils  que  perpétuer  le  souvenir  de  l'acte  de  vanda- 
lisme accompli  par  la  municipalité  qui  aura  détruit  de 
gaîté  de  cœur  le  monument  dont  ils  étaient  la  parure  ? 

Le  badigeon  les  a  défigurés.  Mais  n'y  a-tril  pas  (fcs 
moyens  faciles  de  le  faire  disparaître  par  un  léger  grattage 
ou  par  un  lavage  intelligent?  D'ailleurs,  pour  les  mettre 
dans  un  musée,  il  faudra  bien  les  débarrasser  de  la  croûte 
odieuse  de  ce  badigeon .  Si  l'on  devait  d'ailleurs,  abandonner 
au  marteau  du  démolisseur  toutes  les  églises  que  le  lait  de 
chaux  a  déshonorées,  que  de  chefs-d'œuvre  d'architecture 
devraient  disparaître,  «  la  gloire  et  l'honneur  de  notre 
pays  »,  selon  l'expression  du  rapport  de  M.  Flourens? 

Non,  on  ne  voudra  pas  même  leur  donner  cet  asile  d'un 
musée,  où  ils  seraient  pour  l'administratioij  municipale  ac- 
tuelle de  notre  ville  une  perpétuelle  accusation  de  vanda- 
lisme. On  a  hâte  de  les  livrer  comme  curiosité  aux  brocan- 
teurs qui  les  attendent.  On  veut  en  faire  argent,  comme 
du  magnifique  autel  majeur  de  la  môme  église  et  du  groupe 
d'anges  en  marbre  qui  le  décore,  œuvre  de  Tun  des  meil- 
leurs élèves  de  Puget,  comme  des  deux  magnifiques  béni- 
tiers de  marbre  de  la  grande  nef,  comme  de  la  splendide 
montre  du  grand  orgue  et  de  ses  anges  en  bois  sculptés, 
pour  lesquels  on  offre  déjà  des  sommes  folles,  que  la  munici- 
palité escompte  d'avance  pour  s'empresser  de  les  gaspiller, 
au  lieu  de  les  laisser  continuer  à  former  la  splendide  déco- 
ration d'une  église  ^i  remarquable,  ou  d'en  former,  au  pis- 
aller  et  sans  beaucoup  de  frais,  celle  de  l'église  qu'il  serait 
si  facile  de  relever  presque  sur  place,  des  matériaux  de  l'an- 
cienne, SHr  l'un  des  îlots  qui,  d'après  lo  plan  municipal. 
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doit  s'élever  le  long  de  la  rue  Colbert,  et  â  son  niveau 
•même. 


Mais,  grâces  à  Dieu,  l'iniquité  artistique  n'est  pas 
consommée,  et  nous  espérons  bien  que  le  Conseil  d'Etat 
saura  apprécier  ce  qu'il  reste  des  raisons  invoquées  pour 
la  suppression  de  Saint-Martin  au  nom  de  la  ville  de  Mar- 
seille, en  face  de  celles,  autrement  précises  et  concluantes, 
^qi^a  données  M.  Révoil  pour  la  conservation  de  cette 
église.  C'est  à  la  décision  souveraine  de  ce  haut  tribunal 
administratif  que  remonterait  la  suprême  responsabilité 
de  l'acte  de  vandalisme  qu'on  lui  demande  d'autoriser  la 
Ville  de  Marseille  à  commettre,  par  la  suppression  d'un 
édifice  religieux  aussi  remarquable  et  dont  cette  Ville  ne 
possède,  après  tout,  que  la  nu-propriété.  Il  ne  voudra  pas 
s'en  rendre  solidaire,  pas  plus  qu'il  n'acceptera,  au  point 
de  vue  de  la  justice  et  de  la  légalité,  de  participer  ainsi  à 
ce  qui  constituerait  une  véritable  spoliation,  surtout  si 
cette  suppression  était  autorisée  par  lui  sans  condition  de 
reconstruction  préalable  de  l'église,  aux  fixais  de  la  Ville. 

E.  DB  MABIN  DK  CABBANBAIS, 

Membre  do  la  Commission  des  ôdi&ces  diocésains  de  IfarselIIe, 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  MUSE  ET  LA  BOURSE  <*^ 

(Suite)  (2) 


Mon  regard  fit  des  excuses  au  brave  homme.  Il  se  leva, 
repoussa  son  fauteuil  du  mollet  et ,  en  personne  sûre  de 
son  fait,  il  se  mit  à  marcher  allant  de  la  cheminée  au  piano  4 
et  du  piano  à  la  cheminée ,  faisant  résonner  le  parquet 
sous  ses  talons  ,  donnant  à  sa  flUe  une  petite  tape  sur  la 
joue  chaque  fois  qu'il  passait  près  d'elle. 

Les  multiplications  étaient  exactes.  Monsieur  Rognard 
se  rengorgea.  Madame  Rognard  me  dit  : 

—  Quel  est  votre  avis,  cousin,  sur  l'écart  de  ces  chiffres? 

—  Je  ne  suis  pas  compétent  en  ces  matières,  ma  tante  ; 
toutefois  je  vous  dirai  que  vous  et  mon  oncle  n'avez  pas 
remarqué  une  chose. 

—  Quelle  chose,  cousin?..  Monsieur  Rognard,  vous 
vous  abandonnez, 

—  Ah  !  laisse-moi  la  paix,  ma' me  Rognard. . ,  Qu'est-ce 
que  nous  n'avons  pas  remarqué,  Achille? 

—  Ceci,  mon  oncle  :  La  Société  est  fondée  au  capital  de 
cent  millions  divisé  en  deux  cent  mille  actions  de  cinq  cents 
francs... 

—  Deux  cent  mille  multipliés  par  cinq  cents  égale  cent 
millions. . .  et  la  Nimbofuge  n'offre  au  public  que  cent 
soixante  mille  actions. 

—  A  sept  cents  francs,  mon  oncle. 

—  Cent  soixante  mille  multiplié  par  sept  cents,  égale 
cent  douze  millions. . .  C'est  donc  douze  millions  en  plus 
du  capital  que  ces  messieurs  encaissent  !  Et  que  devien- 

(1)  Reproduction  interdite, 

(2)  Voir  les  livraisons  de  janvier  et  février  1884. 
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nent  les  quarante  mille  actions  de  surplus?  Ont-elles  été 
souscrites  ? 

—  lYès  probablement,  mon  oncle,  par  les  fondateurs, 
à  cinq  cents  francs. 

—  C'est  cela,  oui,  Achille,  c'est  évidemment  cela;  ces 
messieurs  ont  souscrit  pour  vingt  millions. ..  Mais. . .  bi- 
gre !  bigre  !  puisque  le  public  achète  les  cent  soixante  mille 
titres  émis  au  taux  de  sept  cents  francs ,  c'est  toujours 
douze  millions  que  je  trouve  en  plus  du  capital  social,  et  il 
reste  à  ces  messieurs  quarante  mille  actions,  soit  la  baga- 
telle de  vingt  millions;  vingt  et  douze  trente-deux.  . .  Bigre! 
bigre  !  je  n'y  comprends  rien,  rien,  rien  !..  et  je  demande 
ce  que  deviennent  tout  d'abord  les  douze  millions  que  j'ai 
trouvés  en  plus.  A  qui,  à  quoi  sont  destinés  ces  douze  mil- 
lions ?  Peux-tu  me  le  dire,  Achille  ? 

—  Ils  sont  peut-être  destinés  à  couvrir  les  premiers  frais 
de  la  constitution  de  la  Nimbofuge  :  installation  des  bu- 
reaux, impression  et  timbre  des  actions,  publicité  dans  les 
grands  journaux ,  et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux  ! . .  puis 
il  y  a  les  gracieusetés  à  faire  à  certains  publicisteej^rin- 
cheux.  Il  y  a  aussi  la  bonification  de  dix  francs  par  action 
entièrement  libérée  au  moment  de  la  répartition,  que  sais- 
je,  moi. .  Ah  !  l'apport  à  la  Société  de  l'invention  de  mon- 
sieur Grosskrakmann  ;  peut-être  aussi  un  fonds  de  pré- 
voyance... 

—  Ce  doit  être  çà ,  pour  sûr,  ce  doit-être  çà ,  cousin  ; 
vous  avez  fait  la  lumière.  As-tu  entendu  •,  monsieur  Ro- 
gnard,  et  compris  ? 

—  Oui,j'aientenduetj'ai  compris. ..  sans  comprendre. 

—  Oh  !  par  exemple  !  Voyons,  Philéas  :  Le  capital  social 
est  de  cent  millions,  est-ce  clair  ? 

—  C'est  lumineux. 

—  Il  est  divisé  en  deux  cent  mille  actions  de  cinq  cents 
francs  chaque,  est-ce  encore  lumineux? 

—  Eblouissant. 
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—  On  nous  offre  cent  soixante  mille  titres  entièrement 
libérés  à  sept  cents  francs. . .    • 

—  Je  t*arrête,  ma'me  Rognard,  et  je  dis  :  Cent  soixante 
mille  actions  à  sept  cents  francs ,  cela  fait  un  total  de  cent 
douze  millions. . .  c'est  à  dire  douze  millions  en  plus  que  le 
capital  social ...  et  il  reste. . . 

—  Tu  n'as  donc  pas  compris  ce  que  le  cousin. . . 

—  J'ai  compris ,  je  comprends  que  ces  messieurs  de  la 
Nimbofuge  vont  lancer  sur  la  place  d'abord  cent  soixante 
mille  actions  de  cinq  cents  francs  que  nous  paierons  sept 
cents  francs ,  ce  qui  leur  procurera  un  léger  bénéfice  de 
douze  petits  millions,  puis,  Ibrsque  ces  actions  feront 
prime ,  ce  qui  arrive  toujours  quand  une  affaire  est  bien 
lancée,  ils  mettront  en  circulation  à  petit  bruit  les  qua- 
rante mille  titres  qu'ils  sont  censé  avoir  souscrits ,  et  ils 
empocheront  une  misère  de  vingt-huit  millions. . .  en  sup- 
posant qu'ils  aient  la  pudeur  naïve  de  les  livrer  à  sept  cents 
francs.  Or,  douze  et  vingt-huit,  égale  quarante.  Quarante 
millions  de  tour  de  bâton  sur  un  capital  nominal  de  cent 
millions  !  Bigre  !  bigre  !  c'est  un  gros  denier,  je  dis  plus,  c'est 
un  énorme  denier. 

—  Mais ,  Philéas ,  qui  te  dit  que  ces  messieurs  vendront 
en  catimini  les  quarante  mille  actions  qui  leur  restent  en 
portefeuille  ?  Ils  les  réservent  peut-être  pour  une  émission, 
subséquente.  Toutes  les  Sociétés  ne  sont  pas  composées  de 
filous,  j'espère.  # 

—  Je  ne  dis  pas.  Mais ,  enfin ,  il  y  a  toujours  ces  douze 
premiers  millions. 

—  Voyons,  soyons  justes,  monsieur  Rognard  :  ne  faut-il 
pas  que  ces  messieurs  aient  une  rémunération  de  leurs 
peines  ?  puis,  Achille  te  dit  que  ces  douze  millions  qui  t'of- 
fusquent, c'est  pour  les  premiers  frais  d'installation,  d'im- 
pression, de. . .  de  prévoyance. 

—  En  supposant  qu'il  en  soit  ainsi. ..  Douze  millions  ! . . 
bigre  !  bigre  ! . .  sans  parler  dos  autres.  Qu'est-ce  qu'ils  de- 
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viennent  tous  ces  millions  ?  je  voudrais  le  savoir  positive- 
ment,.. Chat  échaudé  craint  Teau  froide,  .t  Je  n'oublie 
pas  les  Moulins  Maritimes. 

—  Ah  !  tu  deviens  assommant  à  la  fin ,  avec  tes  douze 
millions  et  tes  moulins. 

—  Si  ces  messieurs  daignaient  s'expliquer  là-dessus,  on 
serait  fixé  !  En  gardant  le  silence  sur  remploi  d'une  si  forte 
somme,  ils  laissent  le  champ  libre  aux  suppositions  mal- 
veillantes; je  dis  plus,  très  malveillantes.  Quatre-vingt 
millions. , ,  cent  millions. , .  cent  douze  millions. . .  cent 
quarante  millions.  . .  bigre  !  bigre  ! . .  N'étant  pas  suffi- 
samment édifié,  et  toute  réflexion  faite,  je  garde  mes  Nord, 

—  Vos  Nord  ! . .  ils  sont  un  peu  à  moi  aussi ,  vos  Nord , 
je  suppose ,  monsieur  Bognard  ! . .  Ses  Nord \  liai  ses 
Nord  ! 

—  Quand  je  dis  7nes,  c'est  une  manière  de  parler,  Mar^ 
tiale,  tu  comprends? 

—  A  la  bonne  heure, . .  Ses  Nord  !  heu  ! 

—  Alors  c'est  entendu,  ma' me  Rognard,  nous  gardons 
nos  valeurs  de  tout  repos ,  et  que  la  Nimbofuge  se  dé- 
brouille sans  nous.  Je  ne  souscrirai  pas  même  à  une  de 
ses.,. 

—  Plalt-il  ?  vous  ne  souscrivez  pas  ?. .  Vous  sous-crirez, 
monsieur,  vous  sous-cri-rez,  entendez-vous  ?  Je  veux,  j'en- 
tends, j'exige  impérativement  que  vous  souscriviez.  Perdre 
trois  cents  mille  francs  à  gagner  j  je  voudrais  bien  voir  çà. 

—  Mais  ma  bonne  Martiale,  songe. . .    « 

—  Pas  de  réplique,  monsieur  Rognard.  Vous  souscrirez. 

—  Chère  maman ,  permets-moi  de  te  dire  que  papa  a 
rais. . . 

—  Ma  fille ,  occupez-vous  de  votre  musique ,  s'il  vous 
plait.  Il  souscrira. 

—  Pourtant,  ma  chère  tante,  il. . . 

—  Vous,  cousin.,  nos  affaires  ne  vous  regardent  pas , 
entre  nous  soit  dit.  Il  souscrira. . .  Voyons,  Rognard,  que 
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peut  bien  nous  faire ,  à  nous ,  Técart  de  ces  quelques  mil- 
lions et  leur  emploi ,  si  les  actions  font  prime ,  si  de  sept 
cents  francs  elles  montent  à  deux  mille,  à  trois  mille  ainsi 
que  TafTirme  dans  sa  lettre  intime  au  cousin  monsieur 
Arashforth;  si,  enfin,  nous  gagnons  beaucoup  d'argent?. . 
II  parait  que  tous  les  souscripteurs  ne  sont  pas  si  regar- 
dants, si  éplucheurs  que  toi,  et  parmi  eux  il  doit  s'en  trou- 
ver plus  d'un  sachant  compter  ;  ils  ne  sont  pas  aussi  grin- 
cheux que  tu  l'es  puisque  le  capital  de  la  Nimbofiige  est 
souscrit  plusieui^  fois  même  avant  l'ouverture  de  l'émis- 
sion publique  qui  n'aura  lieu  que  pour  la  forme. 

—  Qui  dit  cela  ?  le  premier  intéressé  dans  TafTalre,  mon- 
sieur Arashforth. 

—  Pourquoi  mentirait-il  si  effrontément  à  son  ami  in- 
time? rien  ne  l'y  oblige;  le  cousin  ne  lui  demandait  rien 
que  je  sache,  n'est-ce  pas,  cousin  ? 

—  En  effet,  ma  tante. 

—  Et  d'ailleurs  qui  vous  empêche  de  voir  ce  monsieur, 
de  lui  demander  des  explications  avant  de  lâcher  notre 
argent  ? 

—  Ton  idée  est  très  bonne  ;  elle  m'était  venue  aussi  ;  je 
la  suivrai,  Martiale,  je  la  suivrai. 

Hercule  assommant  Thydre  de  Lerne  sonna  onze  heures. 
Madame  Rognard  se  leva,  prit  la  carcel  et  dit  d'une  voix 
melliflue  : 

—  Eglantine,  ma  chérie,  il  est  temps  d'aller  faire  dodo... 
Cousin,  nous  déjeûnerons  demain  plus  tôt  que  de  coutume 
afin  que  Philéas  et  vous  puissiez  vous  rendi^e  de  bonne 
heure  Chez  monsieur  Arashforth. . .  Nous  les  voulons  au 
pair,  c'est  entendu,  cousin. 

Mademoiselle  Eglantine  prit  deux  flambeaux  sur  la  che- 
minée, les  alluma,  en  donna  un  à  son  père,  lui  présenta  sa 
joue,  embrassa  sa  mère ,  me  salua  d'un  gracieux  mouve- 
ment de  tête  et  entra  dans  sa  chambre.  Monsieur  Rognard 
gagna  la  sienne  après  avoir  mis  un  baiser  sur  le  front  de  sa 
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femme.  Madame  Martiale  prit  la  peine  de  m'accompagner 
jusqu'à  ma  porte.  Après  Tavoir  ouvei'te ,  je  me  retourne 
pour  saluer  ma  tante. 

—  Entrez,  cousin,  entrez  ;  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire, 
murmure-t-eile  d'un  accent  qui  me  parait  ému. 

Je  m'efface  poliment ,  elle  entre ,  pose  la  lampe  sur  la 
table,  se  laisse  aller  sur  une  chaise  et  : 

—  Fermez  doucement  la  porte ,  ordonne-t-elle  ;  venez 
vous  asseoir  là,  près  de  moi,  et  parlez  bas  :  il  est  inutile  que 
l'on  sache  que  je  suis  en  conférence  avec  vous,  cousin. 

Mon  étonnement  était  à  son  comble.  Madame  Rognard, 
mystérieusement  chez  moi,  à  onze  heures  du  soir  !  Que  me 
voulait-elle?  qu'allait-elle  me  dire?  Mon  cœur  bondissait 
dans  ma  poitrine  ;  mon  imagination  parcourait  à  tire  d'aile 
le  vaste  champ  des  suppositions,  et  mes  yeux  un  peu  trou- 
blés voyaient  comme  dans  un  nuage  la  silhouette  char- 
mante de  l'abat-jour  vert. 

AMBOUN. 

(A  suivre.) 
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PIERRE  QUI  ROULE 

N'AMASSE   PAS   DE   MOUSSE 
(PROVERBE  EN  2  ACTES) 


PEllSONNAGES  : 
Pierre, 


,       ,     j  ouvriers  menuisiers, 
André,  ) 

Jeanne,  fille  du  patron. 

GooARNEAU,  mauvais  sujet, 

Un  domestique. 


ACTE  PREMIER 

(Le  théâtre  représente  un  atelier  de  menuiserie,) 


SCÈNE  PREMIÈRE 
PIERRE  ET  ANDRË ,  travaillent  chacun  devant  un  établi, 

PIERRE. 

Affreux  métier  !  Travailler  dix  ou  douze  heures  par  jour 
pour  gagner  un  maigre  salaire. —  Et  quel  travail?  —  Il  est 
aussi  plat  pour  l'intelligence  que  les  planches  que  nous 
rabotons.  Se  meurtrir  les  mains  avec  le  marteau,  se  rom- 
pre les  bras  à  remuer  la  scie ,  avoir  les  oreilles  déchirées 
par  le  bruit  d'instruments  criards;  se  détériorer  enfin  l'es- 
prit et  le  corps  au  milieu  de  bûches  ;  être  condamné  à  deve- 
nir bûche  soi-même  ;  n'est-ce  pas  honteux ,  désespérant  ? 

ANDRÉ. 

Je  ne  t'ai  jamais  vu  si  exigeant  et  si  délicat.  Le  salaire 
est  proportionné  au  travail.  Tu  fais,  lorsque  tu  veux  t'en 
donner  la  peine,  des  ouvrages  merveilleux.  Si  le  patron  ne 
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t'augmente  pas,  comme  il  te  l'avait  promis,  ne  t'en  prends 
qu'à  toi-même. 

PIBRRE. 

Je  veux  qu'il  m'augmente,  et  tout  de  suite,  ou  je  me  mets 
en  grève.  J'entraîne  avec  moi  tous  les  ateliers  de  menui- 
serie. 

ANDRÉ. 

Halte-là  !  je  ferai  contre-poids.  J'ai  aussi  une  certaine 
influence  sur  les  camarades.  Je  ne  suis  pas  encore  aussi 
habile  que  toi  ;  cependant  le  père  Marteau  m'a  confié  plu- 
sieurs ouvrages  difficiles  dont  il  a  été  content. 

PIERRB. 

Les  patrons  sont  toujours  contents  de  ceux  qui  ne  leur 
demandent  rien,  travaillant  comme  des  machines,  et  dont 
la  tête  ne  raisonne  pas  plus  que  l'outil  qui  coupe  le  bois. 

ANDRÉ. 

Je  pourrais  te  répondre  :  Il  faut  que  la  tête  raisonne 
pour  conduire  la  main  qui  tient  Toutil.  Notre  travail  n'ab- 
sorbe pas  complètement  notre  pensée ,  mais  il  ne  nous 
laisse  point  tant  au-dessous  que  tu  le  crois ,  de  ceux  dont 
les  occupations  sont  entièrement  intellectuelles.  Ce  n'est 
pas  le  métier  qui  dégrade  l'homme ,  c'est  Thomme  lui- 
même  qui  se  dégrade  en  ne  faisant  pas  honneur  au  métier. 
Toi,  Pierre,  tu  as  moins  que  tout  autre,  le  droit  de  te  plain- 
dre. Tu  es  le  premier  ouvrier  du  père  Marteau,  un  des  plus 
riches  maîtres  menuisiers  de  la  ville  ;  tu  lui  succéderas , 
car  tu  dois  épouser  sa  fille,  M"'  Jeanne. 

PIERRE. 

L'heureux  sort ,  ma  foi  !  Le  père  Marteau  est  un  vieil 
avare,  et  M"'  Jeanne,  est  gentille,  si  l'on  veut  ;  mais  un  peu 
simple...  un  peu  niaise  même.  Moi,  j'ai  de  l'instruction.  J'ai 
beaucoup  pioché  dans  les  livres.  J'ai  appris  l'histoire^  la 
géographie,  la  littérature,  la  philosophie.  Avec  un  tel  savoir, 
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ne  puis-jepas  aspirer  à  mieux  qu'à  bûcher  du  bois  tous  les 
jours  pour  épouser  la  fille  d'un  menuisier  ? 

ANDRK. 

Tu  es  un  ingrat  et  un  paresseux.  Tu  as  mal  compris  tes 
lectures;  elles  ne  t'ont  rais  que  des  sottises  en  tète.  Si  M*'*' 
Jeanne  ne  te  convient  pas,  tu  peux  être  sur  qu'elle  ne  man- 
quera pas  de  mari.  Tu  as  fait  sans  doute  de  mauvaises 
connaissances  ?  Tu  vas  au  cabaret  ? 

PIBRRE. 

Quelquefois.  On  a  besoin  d'épanchement  et  de  gaîté. 

ANDRÉ. 

Je  t'ai  vu  en  compagnie  d'un  certain  Cocarneau  qui 
porte  des  breloques  en  cuivre ,  et  met  son  chapeau  sur 
l'oreille. 

PIERRE. 

Cocarneau  !  Un  charmant  garçon  ! 

ANDRÉ. 

Sa  physionomie  ne  me  va  pas. 

PIERRE. 

Un  charmant  garçon  ,  te  dis-je  !  Instruit ,  intelligent  ^ 
Des  idées  plein  la  tête  !  J'ai  bien  envie  de  le  suivre  aux  colo- 
nies où  il  doit  aller  faire  fortune  incessamment. 

ANDRE. 

Faire  fortune  aux  colonies  !  —  Elle  est  sous  ta  main ,  la 
fortune  ! 

PIERRE. 

Cocarneau  connaît  des  îles  magnifiques  du  côté  de 
l'Océanie.  où  les  sauvages.  . . 

^  ANDRÉ. 

Ils  vous  mangeront,  les  sauvages  ! 
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PIERRE. 

Pas  du  tout,  ceux-là  sont  très  doux.  Ils  nous  apporteront 
de  la  poudre  d'or  en  échange  de  quelques  verroteries.  Pres- 
que sans  peine  et  sans  travail,  nous  serons  bientôt  assez 
riches  pour  fréter  un  navire  sur  lequel  vous  nous  verrez 
revenir. 

ANDRÉ. 

Oh!  rinsensé! 

SCÈNE  II. 
LKS  MÊMES,  JEANNE,  apportant  le  dîner  aux  ouvriers. 

JEANNE. 

Messieurs ,  voici  votre  dîner.  Mon  père  vous  prie  de  ne 
pas  quitter  l'atelier  aujourd'hui.  Il  attend  impatiemment 
l'ouvrage  que  vous  avez  commencé  l'un  et  l'autre. 

PIERRE,  à  part. 
Pas  de  récréation  !  En  retenue  comme  des  écoliers  !  Il 
ne  manquerait  plus  que  de  nous  mettre  au  pain  sec. 

JEANNE. 

Est-ce  bientôt  fini? 

ANDRE. 

Moi,  mademoiselle,  j'ai  fini. 

JEANNE. 

Oh  !  que  c'est  bien  fait  !  Que  ces  découpures  sont  fines  ! 
Comme  ces  moulures  sont  délicates!  Vous  devenez  un 
artiste. 

ANDRÉ. 

Dame  !  Je  m'applique  le  plus  possible. 

JEANNE. 

Et  vous,  M.  Pierre,  où  en  êtes-vous? 

PIERRE,  • 

Moi,  mademoiselle,  je  ne  vais  pas  si  vite. 
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JKANNE. 

Vous  avez  à  peine  commencé.  Mon  père  va  se  fàclier. 

PIERRE. 

Que  voulez-vous,  mademoiselle,  on  fait  ce  qu'on  peut.  Il 
y  a  des  jours  où  Ton  ne  travaille  pas  facilement.  Le  cer- 
veau est  trop  agité. 

JEANNE. 

Vous  si  prompt  et  si  adroit,  vous  vous  ralentissez  depuis 
quelque  temps.  Mon  père  se  plaint  de  vous. 

PIERRE. 

Je  ne  puis  mieux  faire.  Si  l'on  n'est  pas  content  de  moi 
ici ,  mes  talents  me  permettront  de  trouver  de  l'occupation 
ailleurs. 

JEANNE. 

Vraiment,  M.  Pierre?  Votre  réponse  n'est  guère  polie. 
Je  ne  vous  reconnais  plus. 

PIERRE. 

Hélas!  mademoiselle;  le  sort  de  l'ouvrier  n'est  pas 
heureux. 

JEANNE. 

Ce  ne  sera,  je  l'espère,  qu'un  instant  de  mauvaise 
humeur.  Travaillez  et  reprenez  courage,  (h  André).  Je  vous 
félicite^  M.  André. 

SCÈNE  III. 

PIERHE,  ANDRÉ. 
PIERRE. 

Cette  soupe  est  détestable. 

ANDRÉ. 

Je  trouve  la  mienne  excellente. 

Mars  1884.  9 
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PIBRRE. 

On  Ta  peut-être  faite  exprès  pour  vous,  car  vous  êtes 
Fobjet  des  préférences,  M.  André. 

ANDRE. 

C'est  tout  le  contraire.  Etant  le  plus  ancien  et  le  plus 
habile  de Tatelier,  tu  as  toujours  été  choyé;  mais  si  tu 
changes  de  conduite,  il  ne  sera  pas  étonnant  que  les 
patrqns  en  changent  aussi  avec  toi. 

PIERRE. 

Après  tout,  cela  m'est  égal.  Je  m'en  vais  parcourir  le 
monde.  Je  mènerai  grande  vie,  et  j'aurai  vite  oublié  ces 
gens-là. 

ANDRÉ. 

Je  te  préviens  que  si  tu  persistes  dans  ton  mauvais 
dessein,  il  y  a  quelqu'un  ici  tout  prêt  à  te  remplacer. 
M"*  Jeanne  ne  me  paraît  pas  trop  simple,  et  pas  niaise  du 
tout.  Si  je  puis  réussir  à  lui  plaire. ... 

PIBRRE. 

Mais,  je  crois,  beau  chevalier  du  rabot,  que  la  conquête 
est  déjà  à  moitié  faite.  On  a  pour  vous  des  attentions,  des 
compliments  dont  vous  pouvez  être  flatté. 

ANDRÉ. 

Je  veux  agir  en  bon  camarade.  Je  te  donne  jusqu'à  ce 
soir  pour  réfléchir.  Je  vais  montrer  mon  ouvrage  au 
patron. 

SCÈNE  IV. 
PIERRE,  COCARNEAU. 

cocARNEAU,  avançant  la  tête. 
Eh  !  bonjour  camarade,  sommes-nous  seuls,  ici  ? 

PIERRE. 

Oui,  je  suis  seul  !  (L'embrassant).  Cher  Cocarneau!... 
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COCAÎlNHAU* 

Je  viens  te  dire  qu'il  y  a  dans  le  port  un  navire  nommé 
T-Aven/w/zer  qui  partira  ce  soir  même.  J*ai  i^etenu  deux 
places.  Vite,  fais  ton  paquet. 

PIERRE,  su?'pns. 
Dès  ce  soir?... 

COCAUNEAU. 

Oui,  ce  soir  !  J'ai  acheté  une  petite  pacotille  pour  ven- 
dre aux  sauvages.  Seulement,  comme  nous  devons  par- 
tager les  frais  et  les  bénéfices,  je  te  prie  de  m'avancer  un 
peu  d'argent  pour  la  payer  ;  nous  réglerons  cela  ensuite. 

PIERRE. 

De  l'argent  ?  Je  n'en  ai  guère. 

COCARNEAU. 

Allons  donc,  tu  as  des  économies.  Tu  m'as  confié,  l'au- 
tre jour,  entre  deux  vins,  à  la  Tête  d'or,  que  tu  tenais 
quelques  cents  francs  en  réserve  pour  les  grandes  occa- 
sions. Va  les  chercher,  ne  perdons  pas  de  temps. 

PIERRE. 

Non,  laisse-moi  ;  je  n'ai  pas  assez  réfléchi. 

COCARNEAU. 

Pourquoi  réfléchir  quand  Taffaire  est  bonne  ? 

PIERRE. 

Non,  je  ne  puis  partir  si  vite.  Il  nie  prend  des  regrets. 
Le  père  Marteau  est  sévère  et  bourru,  mais  au  fond  il  est 
bon  et  juste. 

COCARNEAU. 

Tu  déraisonnes»  Un  patron  ne  vaut  jamais  rien. 

PIERRfi. 

André  est  un  excellent  ami,  qui  souvent  m  aidait,  et 
m'empêchait  d'être  réprimandé. 
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COCARNBAU. 

Un  Sainte-Nitouche  cherchant  à  prendre  ta  place. 

PIERRE. 

Et  Jeanne  !  Ma  jolie  petite  Jeanne  !  Je  l'aime  bien,  tout 
de  même  ! 

COCARNEAU. 

Vas-tu  tomber  dans  la  sensiblerie,  et  pleurer  une  poupée, 
pas  seulement  capable  de  faire  rire  ?  Nous  verrons  de 
belles  femmes  dans  nos  voyages,  et  plus  drôles  que  cela  ! 
Il  y  a  surtout  des  créoles!...  C'est  celles-là  qui  ont  du 
cachet  !  Si  cela  nous  plaît,  nous  deviendrons  rois  dans 
des  îles  florissantes.  Nous  rapporterons  des  barils  de 
poudre  d'or,  et  des  boisseaux  de  perles  fines.  Nous  épou- 
serons des  princesses,  si  nous  en  trouvons  à  notre  goût. 
Dans  notre  équipage  de  nababs,  rien  ne  nous  sera 
refusé. 

PIERRE. 

Es-tu  bien  sur  de  tout  cela  ? 

COCARNEAU. 

Si  j'en  suis  sur  !  Je  connais  le  pays  à  fond,  je  l'étudié 
depuis  des  années.  —  Fais  vite  ton  paquet,  et  n'oublie  pas 
ta  bourse.  Je  t'attendrai  ce  soir  à  Thôtel  de  la  Tête  d'or^ 
un  nom  de  bon  augure.  —  Tu  viendras,  n'est-ce  pas? 

PIERRE. 

Eh  !  bien  oui,  j'irai! 

COCARNEAU,  s'en  allant. 
L'affaire  est  dans  le  sac  ! 

SCÈNE  V. 
PIERUK,  JKANNK. 
JEANNE. 

Qui  donc  causait  avec  vous,  M.  Pierre? 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  133  — 

PIERRE. 

Un  de  mes  amis,  mademoiselle.  Causer  n'est  pas 
défendu,  je  suppose.  La  parole  nous  est  donnée  pour  nous 
en  servir. 

JEANNE. 

Je  ne  dis' pas  le  contraire,  mais  il  m'a  semblé  recon- 
naître ce  mauvais  sujet  de  Cocarneau.  Ne  vous  rappelez- 
vous  pas  que  mon  père  lui  a  défendu  l'entrée  de  l'atelier  ? 

PIERRE. 

En  effet;  c'était  Cocarneau,  un  charmant  garçon;  mon 
meilleur  ami,  qui  me  veut  faire  partager  avec  lui  tous  les 
biens  de  la  terre. 

JEANNE. 

Une  belle  intention  !  En  attendant  je  vous  avertis  que 
le  père  Marteau  s'est  mis  en  colère  contre  vous  ce  matin. 
Il  faut  vous  bien  tenir. 

PIERRE. 

Je  vous  remercie  de  vos  avertissements,  mais  ils  vien- 
nent un  peu  tard. 

JEANNE, 

Que  voulez-vous  dire?  Pourquoi  cet  air  farouche  et 
inquiet  ? 

PIERRE. 

J'ai  pris  une  grande  résolution.  Je  vais  partir,  et  pour 
longtemps.  Veuillez,  mademoiselle,  recevoir  mes  adieux. 

JEANNE. 

Partir  ?  Où  voulez-vous  aller  ? 

PIERRE. 

J'irai  dans  un  pays  bien  différent  de  celui-ci  ;  dans  un 
pays  où  l'on  devient  riche  sans  peine  et  sans  travail. 
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JEANNE,  riant. 
Vraiment  ?  -  Où  se  trouve  ce  pays-là  ?  Nous  y  courrons 
tous. 

PIERRE. 

Cocarneau,  qui  est  un  savant,  me  Ta  montré  sur  la 
carte. 

JEANNE. 

Je  crains  bien  qu'il  n'existe  que  sur  la  carte.  Tout  cela 
n'est  pas  sérieux,  M.  Pierre,  vous  ne  pouvez  perdre  ainsi 
la  tête? 

PIERRE. 

C'est  très  sérieux,  et  je  pars  ce  soir  même.  J'ai  beau- 
coup de  chagrin  de  vous  quitter,  mademoiselle,  et  mon 
cœur  sera  toujours  à  vous.  Mais^  ma  vocation  m'entraîne 
vers  des  sphères  plus  élevées.  La  nature  m'a  donné  un 
esprit  trop  haut  placé,  et  des  mains  trop  délicates  pour 
me  condamner  aux  durs  et  abrutissants  travaux  d'un 
ouvrier. 

JEANNE. 

Voilà  des  phrases  à  la  Cocarneau.  Les  métiers  qui  enri- 
chissent sans  travail  sont  impossibles  ou  déshonnètes. 
Vous  serez  puni  de  votre  orgueil  et  de  votre  ambition. 

PIERRE. 

Vous  avez  été  bien  bonne  pour  moi,  c'est  vrai;  le 
patron  aussi .  J'ai  mille  regrets,  mais  je  ne  suis  pas  libre. 
Je  sens  que  je  suis  un  ingrat. 

JEANNE. 

Eh  bien  !  restez  !  Je  vous  pardonne.  Chassez  bien  loin 
ces  mauvaises  pensées. 

PIERRE,  ^ pari. 

Ah  !  si  Cocarneau  ne  m'attendait  pas  !  Il  va  encore  se 
moquer  de  moi. 
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SCÈNE  VI. 
LES  MÊMES,  COCARNEAU. 

cocARNEAU,  cviant. 
Allons,  Pierre,  dépêche-toi  !  V Aventurier  est  tout  prêt 
à  partir.  Il  ne  t'attendra  pas.  Embarquons-nous  ! 

PIERRE. 

Tu  m'ennuies  !  Va  t'en  tout  seul  à  l'aventure  sur  ton 
Aventurier. 

COOARNBAUt 

Que  dis-tu  ?  Ça  serait  gentil  ?  Nom  d'une  pipe  !  A-t-on 
jamais  vu,  un  gaillard  pareil,  qui  manque  à  sa  parole? 

PIERRE. 

Laisse-moi  tranquille  ! 

COCARNEAU,  à  part. 

Mam'selle  Jeanne  est  là.  Une  scène  de  sentiment  !  U  a 
encore  la  larme  dans  l'œil,  Cette  petite  est  jolie,  je  conçois 
que  cela  le  chagrine  un  peu.  (il  V oreille  de  Pierre).  Cette 
petite  fiUe  est  insignifiante  et  fadasse  au  dernier  point.  Il 
n'y  a  que  les  créoles  pour  avoir  du  cachet, 

PIERRE. 

Que  t'importe,  si  je  l'aime  ? 

COCARNEA^ 

Beau  et  séduisant  comme  tu  l'es,  tu  es  fait  pour  épouser 
une  reine.  Allons  nous-en!  En  route  sur  Y  Aventurier! 
{Il  entraine  Piei^e  avec  lui.) 

SCÈNE  VII. 
JEANNK,  ANDRÉ. 

JEANNE. 

Il  s'en  va  !  Il  se  laisse  entraîner  !  Le  monstre  !  l'ingrat  1 
l'insensé  ! 
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ANDRÉ. 

C'est  donc  fini  !  Il  a  cédé  à  son  mauvais  génie.  Il  court 
à  son  malheur  qui  fera  le  bonheur  d'un  autre. 

JEANNE. 

Cocarneau  lui  promet  une  reine?  —  Non,  non,  je  ne 
l'aime  plus  !  Je  ne  veux  plus  l'aimer  !  J'ai  été  bien  sotte  de 
m' attacher  à  ce  fou,  à  cet  ambitieux. 

ANDRÉ ,  à  part. 
Me  voici  le  premier  ouvrier  de  l'atelier  ;  il  m'est  permis 
d'aspirer  à  la  main  de  M^'"  Jeanne. 

JEANNE. 

Vous,  M.André,  vous  ne  nous  quitterez  pas.  Ce  fatal 
esprit  d'orgueil  et  de  paresse  ne  vous  a  pas  atteint. 

ANDRÉ. 

Il  ne  m'atteindra  pas.  J'ai  cependant  aussi  moi ,  une 
grande  ambition.  Je  veux  devenir  riche  et  m'élever,  me 
créer  une  position  honorable  et  indépendante  ;  mais  sans 
sortir  du  métier.  Je  mettrai  toute  mon  intelligence  au  ser- 
vice de  mon  bras  pour  arriver  au  but. 

JEANNE. 

Et  vous  y  arriverez,  sûrement. 

•  ANDRÉ. 

Oui,  si  j'ai  dans  le  cœur  cette  espérance  qui  fait  vaincre 
les  obstacles.  —  Cet  infidèle  Pierre  sera-t-il  oublié  ? 

JEANNE. 

Je  suis  trop  fière  pour  pleurer  toujours  un  ingrat. 

ANDRÉ. 

Il  y  a  un  pauvre  garçon  qui  vous  aime  en  secret  depuis 
longtemps.  Ne  sera-t-il  pas  permis  d'espérer  un  peu 
d'amour,  à  celui  qui  vous  en  donnera  beaucoup  ? 
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JEANNE. 

Je  sais,  M.  André,  que  vous  êtes  honnête  et  courageux. 
J'apprécie  toutes  vos  qualités.  Je  suis  indignée  de  ce 
départ.  Vous  pouvez  espérer. 

ANDRÉ. 

Merci  ! 

ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  un  salon. 


SCÈNE  P*. 
ANDRÉ,  JEANNE  en  toilette  élégante. 

ANDRÉ. 

C'est  aujourd*huî  votre  fête,  ma  chère  Jeanne;  nous 
réunissons  ce  soir  quelques  amis ,  seriez-vous  assez  bonne 
pour  mettre  cette  parure?  (Il  lui  offre  un  écrin.) 

JEANNE. 

Des  perles  et  des  turquoises  !  Tout  ce  que  j'aime  le  plus  ! 

ANDRÉ. 

Vous  l'aviez  dit  ;  je  me  le  suis  rappelé. 

JEANNE. 

Vous  faites  des  folies  pour  moi.  Cette  parure  doit  être 
d'un  prix  énorme  ? 

ANDRÉ. 

Qu'importe  !  Nous  sommes  riches  !  C'est  votre  amour 
qui  m'a  conduit  à  la  fortune. 

JEANNE. 

Comme  notre  situation  a  changé  depuis  dix  ans  ! 
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ANDftÉ. 

Oui  !  Autrefois  simple  ouvrier  du  père  Marteau,  qui  ra'a 
laissé  son  atelier  ;  aujourd'hui  un  des  premiers  industriels 
de  la  ville.  J'ai  travaillé  dur,  mais  le  ciel  m'a  favorisé.  J'ai 
eu  surtout  le  bonheur  de  posséder  une  femme  charmante 
qui,  par  sa  gracieuse  bienveillance  et  sa  bonté,  m'a  fait 
obtenir  l'estime  des  clients  et  l'affection  de  notre  entourage. 

JEANNE. 

Vous  me  flattez ,  mon  ami ,  je  n'ai  apporté  qu'une  toute 
petite  part  à  notre  œuvre  commune. 

ANDRE. 

Vous  étiez  l'âme,  j'étais  le  bras.  Mais,  il  ne  nous  est  pas 
encore  permis  de  passer  beaucoup  de  temps  en  tendres 
paroles.  Puisque  nos  affaires  vont  si  bien ,  continuons-les 
pendant  quelques  années.  J'ai  chaque  jour  un  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  ;  il  faut  que  je  jette  un  coup-d'œil  à 
l'atelier.  (Il  sort.) 

SCÈNE  II, 
JEANNK,  s^ule. 

Je  sui§  la  plus  heureuse  femme  du  monde.  A  peine  ai-je 
le  temps  de  désirer  une  chose ,  que  mon  mari  me  l'offre. 
J'ai  bien  fait  de  ne  pas  chercher  à  sortir  de  mon  rang ,  et 
d'épouser  un  ouvrier  plutôt  qu'un  monsieur.  Je  suis  deve- 
nue, tout  de  môme,  presque  une  grande  dame.  Nous  jouis- 
sons de  la  considération  de  tout  le  monde.  On  m'invite  à 
toutes  les  fêtes.  J'ai  chevaux  et  voiture;  maison  de  ville  et 
maison  de  campagne ,  et  des  toilettes  qui  font  bien  des 
jalouses.  Ce  luxe  ne  m'éblouit  pas.  Je  pense  encore  très 
souvent  à  ma  vie  simple  d'autrefois  ;  à  l'atelier  de  mon 
père;  à  nos  ouvriers,  qui  étaient  traités  en  enfants  de  la 
maison.  Je  pense  surtout  à  ce  pauvre  Pierre ,  si  aimable 
d'abord  ,  puis  si  ingrat.  Qu'est-il  devenu  ?  Est-il  roi  chez 
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les  sauvages,  ou  a-t-il  été  assassiné  par  eux  ?  A-t-il  épousé 
une  princesse,  et  découvert  une  mine  d'or?  Nous  n'avons 
jamais  entendu  parler  de  lui. 

SCÈNE  III. 

JEANNE,  UN  DOMESTIQUE. 
LB   DOMBSTIQUB. 

Il  y  a  en  bas  un  pauvre  homme  qui  désire  parler  à 
Madame. 

JEANNE. 

Ph  !  bien,  faites-le  entrer, 

LE   DOMESTIQUE. 

Il  a  si  mauvaise  mine,  que* je  n'o»e  l'introduire  près  de 
Madame,  Ce  pourrait  être  nn  malfaiteur, 

JEANNE. 

Je  n'ai  pas  peur.  Il  f^ut  b{en  être  charitable. 

SCÈNE  IV. 
JKANNB,  PlËlUifi,  il  est  en  haillons ,  mèconnt^issable. 

PIERRE,  il  fait  une  espèce  de  salut  sans  regarder  Jeanne, 
et  promène  autour  de  lui  un  coup-d'œil  d'envie. 

(A  part,)  Ces  maudits  riches  !  Avoir  le  toupet  de  me 
faire  entrer  dans  hîurs  brillants  appartements  !  D'étaler 
sous  les  yeux  du  pauvre  leur  luxe  offensant  ! 

JBANNB. 

Que  voulez-vous,  monsieur  ?  Que  puis-je  faire  pour  vous 
être  utile? 

PIERRE,  à  part,  la  regardant  d'un  air  de  haine. 
Cette  petite  feipme  minaudière  et  parée  !  Ça  «vous  regarde, 
un  pauvre  comme  un^  bête  féroce. 
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JEANNE ,  à  "part. 

n  a  l'air  méchant,  mais  bien  malheureux  aussi. 

PIERRE,  d'un  ton  lamentable. 

Je  suis  madame ,  un  infortuné ,  ayant  subi  toutes  les 
épreuves  que  peuvent  infliger  la  méchanceté  des  honmies 
et  la  fureur  des  éléments  déchaînés.  J'étais  allé  m'établir, 
comme  négociant  dans  une  colonie  d'Australie.  Les  navi- 
res qui  portaient  mes  marchandises  ont  fait  naufrage.  Je 
n'ai  rencontré  que  bandits,  pirates  et  anthropophages.  La 
fortune  aveugle ,  qui  couronne  de  ses  dons  les  coquins  et 
les  sots,  s'est  ri  de  mes  talents  et  m'a  réduit  à  demander 
Taumône. 

JEANNE,*  à  part. 

Cette  voix  !  Il  me  semble  entendre  la  voix  de  Pierre. 
PIERRE ,  à  part. 

Cette  dame  a  quelque  chose  qui  rappelle  la  petite  Jeanne 
Marteau. 

JEANNE,  à  part. 

Ce  regard!  C'est  Pierre!  Mais  Pierre  vieilli,  enlaidi, 
méconnaissable  ! 

PIERRE,  à  part. 

Si  c'était  possible ,  je  croirais  que  c'est  Jeanne ,  mais 
Jeanne  beaucoup  plus  belle  qu'autrefois. 

JEANNE. 

Monsieur,  n'avez-vous  pas  habité  cette  ville  ? 

PIERRE,  hésitant. 
Oui,  madame,  mais  il  y  a  fort  longtemps. 

JEANNE . 

N'avez-vouis  pas  travaillé  chez  M.  Marteau,  menuisier, 
accompagné  d'un  ouvrier  nommé  André  ? 
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PIERRE. 

Oui  madame.  Et  vous  êtes  M"*  Jeanne  !  Mon  ancienne 
fiancée  ! 

JEANNE. 

Vous  êtes  Pierre,  un  brave  garçon  qui,  cédant  à  de 
mauvais  conseils,  est  parti  pour  chercher  fortune,  je  ne 
sais  où. 

PIERRE. 

Je  n'ai  recueilli  que  honte  et  misère.  Quel  sortilège 
avez-vous  employé  pour  devenir  ainsi  belle  et  riche  ? 

JEANNE . 

Aucun  sortilège.  André,  mon  mari,  et  moi,  nous  avons 
travaillé  de  tout  notre  cœur.  Nos  affaires  ont  rapidement 
prospéré.  La  fortune  est  venue  à  nous  sans  que  nous 
ayons  eu  besoin  de  courir  le  monde  après  elle. 

PIERRE. 

Est-il  permis  d'avoir  une  pareille  chance  ! 

SCÈNE  V. 
LKS  MÊMES,  ANDRÉ. 

ANDRÉ,  à  part. 
Quel  est  cet  individu  d'étrange  figure  ?  C'est  un  excès 
de  charité  de  recevoir  de  telles  gens. 

JEANNF,. 

Mon  cher  André,  voici  un  de  vos  anciens  camarades  qui 
revient  d'un  long  voyage. 

ANDRE,  à  part. 
Un  camarade  !  Ce  misérable  ! 

PIERRE,  à  part. 
André  devenu  un  monsieur,  un  bourgeois  !  Tandis  que 
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je  suis  un  mendiant  !  J'étais  pourtant  plus  beau  et  plus 
intelligent  que  lui.  J'enrage  ! 

ANDRÉ. 

A  moins  que  ce  ne  soit  Pierre  ?  L'ambitieux  Pierre  qui 
s'embarqua  sur  V Aventurier. 

PIERRE. 

V Aventurier  ne  m'a  fourni  que  de  tristes  aventures. 
Je  suis  bien  votre  ancien  compagnon,  Monsieur  le  bour- 
geois. Nous  avons  manié  ensemble  la  scie  et  le  rabot. 

ANDRE. 

Je  n'ai  rien  à  renier  de  mon  passé.  Voas  deviez  devenir 
prince  et  millionnaire.  Ne  portez-vous  pas  là  des  haillons 
de  fantaisie  ? 

PIBRRE. 

Cherchant  ^indépendance  et  la  fortune,  je  n'ai  trouvé 
que  la  servitude  et  la  misère. 

ANDRÉ. 

Et  ce  beau  Cocarneau,  le  beau  prometteur,  la  forte  tête, 
qu'est-il  devenu  ? 

PIERRE. 

Cocarneau  était  un  traître  et  un  voleur.  Il  a  commencé 
par  me  dérober  mes  économies  ;  il  a  vendu,  à  son  profit, 
la  pacotille  que  nous  avions  emportée  ;  puis  il  m'a  planté 
là  sans  sou  ni  maille. 

ANDRÉ. 

Les  boisseaux  de  perles  fines,  et  les  barils  de  poudre 
d'or  que  vous  deviez  rapporter,  où  sont-ils  ? 

PIERRE. 

Les  perles  sont  encore  au  fond  des  mers,  et  la  poudre 
d'or  s'est  changée  en  poussière  grise. 

ANDRÉ . 

Et  ces  belles  créoles,  et  ces  princesses  que  vous  deviez 
épouser? 
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piâfttiE. 

Nous  n'avons  rencontré  que  des  sauvagesses  laides  à 
faire  trembler.  Pour  ne  pas  mourir  de  fdim,  je  me  suis  fait 
bûcheron.  Dans  une  forêt  rempre  de  serpents,  j'ai  abattu 
des  arbres  énormes  et  solides  comme  des  rochers. 

JB ANNE . 

Ce  malheureux  Pierre  qui  trouvait  les  ouvrages  de 
menuiserie  trop  durs  et  trop  grossiers  ! 

PIERRE. 

Voulant  revenir  en  France,  j'ai  servi  comme  aide  de 
cuisine  sur  un  paquebot.  Je  suis  maintenant  réduit  à 
implorer  la  charité  publique,  en  attendant  un  travail  hon- 
nête et  lucratif. 

JEANNE. 

Et  vous  serez  moins  exigeant  qu'autrefois? 

PIERRE. 

Hélas  !  Il  le  faudra  bien.  En  frappant  à  la  porte  de  ce 
bel  hôtel,  j'étais  loin  de  penser  que  j'y  trouverais  d'an- 
ciennes connaissances. 

Quelle  différence  entre  nos  situations  ! 

JEANNE,  à  André. 

Mon  cher  ami,  vous  n'avez  jamais  assez  d'ouvriers.  Il 
faut  avoir  pitié  du  pauvre  Pierre. 

ANDRÉ . 

Votre  bonté  est  extrême  ;  mais  je  crains  beaucoup  les 
mauvais  exemples  et  les  mauvais  conseils.  Je  ne  supporte 
pas  chez  moi  les  raisonneurs  et  les  paresseux. 

JEANNE. 

L'adversité  l'a  sans  'doute  corrigé.  Il  a  tant  souffert  ! 
Soyez  généreux  en  souvenir  de  votre  ancienne  amitié. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  144  — 

ANDRÉ. 

Je  cède  à  votre  désir.  Seulement,  il  n'a  qu'à  se  bien 
tenir.  (A  Pierre)^  Pierre,  si  tu  sais  encore  ton  ancien 
métier,  et  si  tu  n'es  pas  trop  fier,  je  t'ouvre  mon  atelier. 

PIERRE. 

J'y  entrerai  avec  bonheur.  (A  part).  Etre  à  leur  ser- 
vice !  Quelle  douloureuse  extrémité  ! 

ANDRÉ . 

C'est  à  condition  que  tu  oublieras  tes  folles  idées.  Tu  ne 
fréquenteras  plus  les  Cocarneau,  et  tu  ne  songeras  plus 
aux  entreprises  dans  le  pays  où  l'on  fait  fortune  sans 
travailler. 

PIERRE. 

La  leçon  a  été  assez  rude.  Je  suis  à  jamais  guéri  de  la 
manie  de  voyager.  Puisqu'on  peut  devenir  un  beau  mon- 
sieur en  rabotant  du  bois,  je  veux  en  essayer  à  mon  tour. 

ANDRÉ. 

Et  si  quelque  lubie  te  passe  encore  par  l'esprit,  rappelle- 
toi  que  : 
Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  de  mousse. 

Jean  PLOARECH. 


Le  Secrétaire:  H.  Matadon.      |      £e5ecrë^ai>c-a</f  ;L'deGavoty. 
Le  Gérant:  J.  Mathieu. 

MARSEILLE.  —  SOCIKTK  ANONYME  DE  L'IMPRIMERIE  MARSEILLAISE,  RUE  SAINTE  39. 
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ESSAI 

SUR  LES   ORIGINES 
DE  LA  JURIDICTION  CONSULAIRE  A  MARSEILLE 


Jeté  par  les  suffrages  indulgents  de  mes  confrères  dans 
les  perplexités  que  fait  naître  le  choix  d'un  sujet,  j*ai  cru 
satisfaire  en  môme  tenps  vos  goûts  juridiques  et  mes  de- 
voirs envers  ma  cité  adoptive,  en  soumettant  à  votre 
bienveillante  attention  un  essai  sur  les  débuts  de  notre 
tribunal  consulaire. 

Le  nombre  et  l'importance  de  nos  litiges  commerciaux 
nous  sont  un  motif  d'étudier  l'histoire  d'une  juridiction, 
que  nous  voyons  jouir  aujourdTiui  du  fruit  de  ses 
conquêtes  et  trouver  dans  le  laborieux  exercice  de  ses  im- 
munités la  récompense  des  efforts  déployés  pour  y 
parvenir. 

Je  ne  vous  ferai  point,  Messieurs,  un  tableau  chronologi- 
que de  ses  origines. 

Négligeant  le  côté  statistique  de  cette  étude,  je  vous 
inviterai  à  me  suivre  dans  l'examen  des  principales  luttes 
soutenues  par  les  hommes  désintéressés  dont  les  efforts 
ont  assuré  à  notre  commerce  une  de  ses  plus  précieuses 
garanties  :  celle  d'être  jugé  par  ses  pairs.  Nous  trouvons 
la  trace,  plutôt  que  l'exposé  de  ces  luttes,  dans  divers 
documents  qui  constituent  l'une  des  principales  richesses 
de  notre  Chambre  de  commerce. 

Les  recherches  que  l'on  peut  y  faire  présentent  un  in- 
térêt tout  nouveau. 

Enfouies  sans  ordre  sous  une  épaisse  couche  de  pous-- 

Avril  1884.  10 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  146  - 

sière,  ces  richesses  n'existaient  qu'à  l'état  latent.  Dans 
ces  dernières  années,  rintervention  savante  et  courageuse 
de  M.  Octave  Teissier  qu'appelait  à  cette  mission  la 
Chambre  de  commerce,  vint  réparer  les  injures  du  temps 
et  de  l'oubli,  par  une  heureuse  classification. 

Après  avoir  recherché  les  origines  de  notre  juridiction 
consulaire,  nous  examinerons  successivement  et  dans 
leurs  grandes  lignes  les  luttes  qu'elle  a  dû  soutenir, 
soit  avec  le  tribunal  de  l'amirauté,  soit  avec  le  lieutenant 
de  la  sénéchaussée,  dans  le  but  de  rattacher  à  sa  compé- 
tence des  matières  qui  paraissent  aujourd'hui  n'en  avoir 
jamais  été  séparées. 

Et  tout  d'abord,  à  quelle  époque  remonte  la  création 
des  juges  consuls  ? 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  poui^  reconnaître  qu'il 
est  impossible  de  lui  assigner  une  date  précise  et  en  pro- 
fitent pour  la  rapprocher  le  plus  possible  du  premier 
document  authentique  concernant  ces  magistrats  ;  je 
veux  parler  de  l'ordonnance  de  Jean  de  Cossé,  lieutenant 
du  roi  René;  publiée  en  1406.  Suivant  eux,  l'origine  des 
juges  consuls  précéderait  de  peu  cette  ordonnance  qui  en 
est  la  première  manifestation  écrite. 

Il  y  a  là,  à  notre  avis,  une  erreur  à  laquelle  sont  enclins 
les  écrivains  épris  de  ce  que  nous  appellerions  la  précision 
historique. 

Leur  esprit  peu  satisfait  de  ne  pouvoir  citer  une  époque 
fixe,  se  reporte  immédiatement  à  la  première  date  certaine 
pour  mettre  en  doute  tout  ce  qui  la  précède.  L'ouvrage 
si  remarquable  d'Augustin  Fabre  sur  les  rues  de  Marseille 
n'est  pas  exempt  de  ce  reproche. 

Nous  ne  craindrons  pas  d'affirmer  avec  les  anciens  juges 
consuls,  que  leur  fonctionnement  se^erd  dans  la  nuit  des 
temps.  Le  pouvoir  a  pu  dans  la  suite  leur  tracer  certaines 
règles  ou  délimiter  leurs  attributions,  mais  il  est  difficile 
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de  savoir  s'il  les  a  jamais  créés,  et  à  quelle  époque  de 
rhistoire  marseillaise  les  consuls  n'existaient  pas. 

Il  n'est  point  douteux  que  Marseille  fut,  dès  son  origine, 
une  cité  commerçante,  grâce  aux  mœurs  de  ses  fonda- 
teurs et  à  sa  situation  sur  la  rive  méditerranéenne  ;  elle 
était,  suivant  l'expression  toujours  vraie  de  Montesquieu 
«  ce  lieu  où  les  vents,  les  bancs  de  la  mer,  la  disposition 
des  côtes  ordonnent  de  toucher.  »  La  Grèce  avait  connu 
dès  longtemps  l'institution  des  arbitres  commerciaux. 
Démosthène  y  fait  allusion  dans  sa  harangue  contre 
Apaturios,  et,  il  est  probable,  que  l'idée  en  fut  apportée  à 
Marseille  avec  les  traditions  de  la  Mère-patrie.  Strabon 
indique,  en  effet,  que  les  lois  et  usages  ioniques  furent 
adoptés  par  la  colonie,  et  Démosthène  en  parle  avec 
éloge  sous  le  nom  de  lois  nautiques. 

Rien  n'est  d'ailleurs  plus  conforme  à  la  logique  et  aux 
nécessités  primordiales  d'une  cité  comme  la  nôtre. 

Le  droit  commun  et  les  lenteurs  de  la  justice  ordinaire, 
quelle  qu'elle  soit,  sont  en  tout  temps  incompatibles  avec 
la  nature  rapide  des  opérations  commerciales,  avec  les 
règles  spéciales  qui  les  régissent  et  les  usages  qui  sont 
comme  autant  de  conventions  tacites  entre  les  com- 
merçants d'une  même  place. 

C'est  pourquoi  nous  voyons  surgir  à  toute  époque  et 
dans  tout  traité  commercial  le  désir  d'être  jugé  par  des 
commerçants,  sans  formes  et  sans  frais  judiciaires. 

Aujourd'hui  encore,  malgré  les  garanties  que  présente 
notre  juridiction  consulaire,  malgré  l'inefficacité  bien 
connue  de  la  clause  qui  veut  que  les  difficultés  soient 
réglées  par  amis  communs,  cette  tendance  inhérente  aux 
négociants  se  révèle  dans  presques  toutes  leurs  conven- 
tions écrites. 

Il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  l'instituHon  des 
juges  des  marchands  reçut  seulement  sa  confirmation  dans 
une  ordonnance  aujourd'hui  disparue.  Promulguée  avant 
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Tannée  1406,  sous  le  gouvernement  des  viguiers  et  des 
syndics  elle  portait  que  les  différends  entre  marchands  et 
artisans  seraient  décidés  sommairement  et  sans  appel  par 
deux  marchands,  annuellement  élus. 

L'ordonnance  rendue  le  20  juillet  1406  y  fait  allusion. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dès  le  12  octobre  1253,  le  con- 
seil général  de  la  ville  décidait  «  qu'il  sera  élu  des  consuls 
(c  qui  devront  aller  résider  en  Levant,  et  partout  où  le 
((  commerce  de  cette  ville  est  étendu  pour  favoriser  et 
«  défendre  les  négociants.  » 

Le  conseil  général  devait  s'appeler  plus  tard  la  Chambre 
de  commerce»  Il  est  peu  probable,  si  nous  devons  en 
juger  par  les  preuves  qu'il  a  toujours  données  de  son  zèle, 
qu'il  ait  songé  à  assurer  des  juridictions  à  notre  com- 
merce dans  le  Levant,  avant  d'y  avoir  pourvu  à  Marseille 
même. 

Les  juges  consuls  existaient  donc  avant  Jean  de  Cossé  ; 
ils  étaient  élus  annuellement  et  rendaient  déjà  de  grands 
services,  mais  ne  pouvaient  être  saisis  que  par  une  sorte 
de  compromis  émané  de  la  volonté  commune  des  parties. 
Cette  situation  permettait  au  défendeur  de  mauvaise  foi, 
qui  ne  pouvait  faire  tomber  la  demande  de  son  adversaire, 
de  l'attirer  devant  la  juridiction  de  droit  commun. 

Il  avait  la  certitude  de  dessaisir  les  consuls  et  l'espé- 
rance de  trouver  son  salut  dans  l'ignorance  commerciale 
des  juges  ordinaires,  ou  tout  au  moins,  l'arrière  pensée  de 
lasser  le  demandeur  par  la  longueur  des  conflits  de 
juridiction. 

De  plus,  ces  juges  des  marchands  élus  annuellement  ne 
possédaient  qu'une  existence  précaire,  et  leur  pouvoir 
courait  le  risque  de  s'éteindre  par  l'irrégularité  de  sa 
transmission. 

Le  seigneur  de  Cossé,  lieutenant  général  pour  le  roi  en 
Provence,  ne  fit  donc  que  céder  aux  pressantes  sollicita- 
tions que  provoqua  cet  état  de  choses.  Il  enjoignit  aux 
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magistrats  de  renvoyer  aux  deux  juges  marchands  tous  les 
procès  qui  naîtraient  par  fait  de  commerce,  à  peine  de 
cent  marcs  d'argent  fin  par  chaque  contravention. 

Ces  deux  juges  étaient  alors  élus  annuellement  par  le 
conseil  de  la  ville.  Leurs  fonctions  étaient  comme  toujours 
gratuites  ;  plus  tard  on  leur  donna  seulement  une  indem- 
nité pour  acheter  une  robe  écarlate,  disent  les  uns,  de 
damas  violet  disent  les  autres,  avec  un  bonnet  et  des 
rabats.  En  1749,  le  prix  en  fut  fixé  à  300  livres  par 
arrêt  du  consul.  En  1779  la  ville  accorda  aux  consuls 
une  chaise  à  porteui*s  pour  les  six  mois  de  mauvaise 
saison. 

Leur  nomination  fut,  après  la  réunion  de  la  Provence  à 
la  couronne,  l'objet  de  réjouissances  publiques,  où  comme 
par  un  esprit  de  malicieuse  critique  pour  les  juridictions 
rivales,  on  distribuait  au  peuple  des  épices. 

Les  nouveaux  élus  prêtaient  serment  en  mains  du 
viguier.  Par  lettres  patentes  du  12  août  1787,  il  fut  décidé 
que  les  consuls  en  fonctions  recevraient  à  Tavenir  le  ser- 
ment de  leurs  nouveaux  collègues. 

Mais  l'ordonnance  de  Jean  de  Cossé  ne  s'étendait  qu'à 
la  ville  elle-même  ;  de  plus,  elle  était  loin  de  mettre  un 
terme  aux  empiétements  jaloux  des  juges  de  la  (Couronne 
qui  perdaient  par  elle  une  source  d'abondants  revenus. 

Une  députation  fut  envoyée  au  roi  par  le  conseil  mu- 
nicipal :  elle  se  composait  de  Jacques  de  Candole,  licencié 
en  droit,  et  de  Jean  de  Forbin,  négociant. 

Leurs  réclamations  sortirent  à  effet  ;  le  3  mars  1474, 
le  roi  René  par  des  lettres  patentes  qui  suiTiraient  à  expli- 
quer sa  longue  popularité,  confirma  les  sages  dispositions 
prises  par  Jean  de  Cossé.  Il  y  mit  le  sceau  du  pouvoir 
législatif  et  les  étendit  à  tous  ses  états  de  Provence. 

Les  lettres  patentes  se  distinguent  par  un  surcroit 
d'attributions  qui  devait  bientôt  disparaître  :  il  y  est 
ordonnné  que  l'appel  des  sentences  des  juges  des  mar- 
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chands  sera  vidé  souverainement  par  trois  autres  mar- 
chands. Ceux-ci  devraient  être  choisis  annuellement  par 
le  viguier.  Cette  prescription  résista  au  changement  poli- 
tique que  subit  peu  après  notre  province.  Charles  du 
Maine,  dernier  comte  de  Provence,  institua  le  10  décem- 
bre 1481,  par  testament,  Louis  XI  son  héritier  ;  il  le  con- 
jura expressément,  de  même  que  tous  les  rois  ses  succes- 
seurs à  la  couronne  de  France,  de  confirmer  et  conserver 
à  perpétuité,  les  privilèges,  usages  et  coutumes  de 
Marseille. 

Les  rois  de  France  furent  longtemps  fidèles  à  ce  vœu 
qui  était  comme  une  condition  du  legs  que  leur  faisait 
Charles  du  Maine  ;  nous  verrons  un  peu  plus  loin  si  leurs 
intentions  furent  toujours  respectées  par  leurs  agents. 

Quoiqu'il  en  soit,  Charles  VllI,  dès  le  mois  de  jan- 
vier 1484,  reconnut  par  lettres  patentes  la  juridiction  des 
marchands.  Il  ordonna  formellement  qu'elle  prît  con- 
naissance des  procès  concernant  les  étrangers,  appelés 
indistinctement  alors  les  forains,  sous  la  condition  de  ter- 
miner dans  la  quinzaine  les  procès  les  concernant  et  de 
juger  dans  le  mois  ceux  des  gens  de  la  cité. 

A  limitation  de  son  prédécesseur,  Charles  IX,  dès  le 
début  de  son  règne,  le  29  août  1561,  sanctionna  les  an- 
ciens usages,  privilèges  et  statuts  de  la  juridiction  con- 
sulaire de  Marseille.  Celle-ci  se  composait  de  deux  mar- 
chands auxquels  il  adjoignit  un  ou  deux  notaires  ;  il  interdit 
aux  justiciables  Fusage  des  avocats  et  procureurs. 

Déjà  les  magistrats  ordinaires  ne  pouvant  détruire  les 
immunités  des  juges  des  marchands  cherchaient  à  les  par- 
tager pour  ressaisir  une  partie  des  avantages  perdus. 

Toutes  les  fois  qu'un  juge  des  marchands  était  récusé, 
ou  qu'un  point  de  droit  rendait  la  difficulté  plus  délicate, 
ils  s'empressaient  d'intervenir,  ce  qui  rendait  très  onéreux 
les  procès  compliqués  d'une  récusation  ou  d'une  contro- 
verse juridique. 
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Charles  IX  mit  fin  à  ces  entreprises,  en  ordonnant  que 
l'on  appellerait  un  autre  marchand  en  cas  de  récusation 
et  deux  avocats  toutes  les  fois  qu'un  point  trop  difficile 
serait  à  juger.  Il  maintint  l'attribution  de  Tappel  aux  trois 
marchands  choisis  par  le  viguier. 

Notice  tribunal  de  commerce  délivré  pour  un  temps 
delà  résistance  si  habile  des  juridictions  qu'il  avait  rem- 
placées devait  se  voir  aussitôt  disputer  une  grande  partie 
de  ses  pouvoirs  par  un  tribunal  aujourd'hui  disparu,  qui 
jouisipait  alors  d'un  grand  crédit  et  pour  lequel,  malgré 
son  désir  de  favoriser  les  juges  des  marchands,  le  pouvoir 
royal  crut  souvent  devoir  garder  de  grands  ménagements. 

L'amirauté  qui,  dans  la  personne  de  son  lieutenant,  tiré 
toujours  d'une  famille  puissante,  représentait  à  Marseille 
l'autorité  royale  dans  les  questions  de  marine  et  de  pêche, 
rendit  souvent  à  l'État  de  grands  services. 

L'idée  d'une  juridiction  maritime  n'était  pas  neuve. 
Déjà  le  30  juin  1474,  le  conseil  municipal,  après  avoir 
nommé  Paul  Vassal  et  Michel  de  Scalis  pour  connaître  des 
affaires  de  commerce,  avait  fait  choix  de  Johannet 
Nicolet  et  d'Isnard  Pridon  pour  juger  les  procès  relatifs  à 
la  navigation.  Ces  deux  juges  furent  appelés  consuls  de  la 
mer.  Leur-nomination  fut  un  acte  isolé,  mais  on  y  trouve 
le  germe  du  tribunal  de  l'amirauté. 

A  partir  du  règne  de  François  I"  le  gouverneur  de  Pro- 
vence qui  avait  le  titre  d'Amiral  des  mers  du  Levant, 
nommait  un  lieutenant  de  l'amirauté  pour  administrer  la 
police  maritime. 

Cette  charge  fut  érigée  en  office  en  1555  par  le  comte 
de  Tende,  gouverneur  de  Provence.  La  famille  de  Valbelle 
la  posséda  pendant  80  ans,  et  son  nom  empnmta  aux 
luttes  dont  nous  allons  parler,  une  longue  et  redoutable 
notoriété. 

A  rencontre  du  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs, 
dont  la  notion  ne  devait  naître  que  plus  tard,  l'amirauté 
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avait  ajouté  à  ses  fonctions  administratives  des  attribu- 
tions judiciaires  assez  étendues. 

Il  est  juste  de  réconnaître  qu'elle  vit  toujours  d'un  mau- 
vais œil  les  juridictions  locales  grandir  à  côté  d'elle.  La 
jalousie  que  lui  inspirèrent  plus  tard  les  prud'hommes 
pêcheurs  fut  une  cause  indirecte  mais  certaine  de  la  lutte 
violente  que  ceux-ci  eurent  à  soutenir  contre  la  colonie  des 
pêcheurs  catalans,  venus  à  Marseille  après  la  peste. 

C'est  à  cette  rivalité  toujours  en  éveil,  que  les  juges  des 
marchands  se  virent  obligés,  déjà  sous  Charles  IX,  4'oP" 
poser  une  vive  résistance.  Appelés  en  leur  qualité,  à  juger 
les  faits  mercantils,  ils  croyaient,  par  une  conclusion  logi- 
que, pouvoir  statuer  sur  toutes  les  difticultés  quesoulevait^ 
à  Marseille,  le  commerce  du  Levant. 

Connaître  des  contrats,  lettres  de  change,  nolissements, 
affrètements  et  associations  de  chargement,  tout  en 
abandonnant  le  domaine  de  la  police  maritime  au  tribunal 
de  l'amirauté  :  telle  était  leur  légitime  prétention. 

L'ainirauté  au  contraire,  voulant  établir  une  confusion 
favorable  à  ses  intérêts,  cherchait  par  tous  les  moyens  à 
se  faire  attribuer  la  connaissance,  non  seulement  des 
crimes  et  faits  de  mer,  mais  encore  des  faits  de  mer  que 
l'on  appelait  mercantils,  pourvu  que  le  moindre  trans- 
port maritime  justifiât  son  immixtion. 

N*osant  se  mettre  dès  l'abord  en  contradiction  ouverte 
avec  les  lettres  patentes,  elle  avait  cherché  à  s'armer  peu 
à  peu  de  documents  qui,  sans  être  précis  lui  permissent 
d'ouvrir  la  discussion  en  s'appuyant  sur  des  textes. 

En  1546  et  en  1548  elle  réussit  à  obtenir  des  ordon- 
nances dans  lesquelles  les  représentants  du  roi  Tautori- 
saient  à  connaître  tant  des  litiges  du  commerce  maritime, 
que  des  crimes  commis  en  mer.  C'est  sous  le  bénéfice  de 
ces  ordonnances,  qu'elle  suscita  aux  juges  des  marchands 
une  série  de  difficultés  que  les  lettres  patentes  du 
29  août  1561  n'avaient  pas  prévues  :  elles  étaient  muettes 
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sur  le  commeixe  de  mer^  et  le  lieutenant  de  Tamirauté 
interprétait  ce  silence  en  sa  faveur. 

Mais  Charles  IX  avait  été  si  frappé  des  avantages  de  la 
juridiction  consulaire,  que  dès  Tannée  1563,  il  établit  à 
Paris  un  tribunal  de  commerce  pareil  à  celui  de  Marseille, 
et  Tannée  suivante,  il  rendit  un  édit  qui  ne  laissait  aucun 
doute  sur  la  compétence  des  consuls  dans  les  affaires 
intéressant  les  étrangers  et  le  commerce  maritime. 

Ceux-ci  devaient  en  connaître  ce  privativement  à  tous 
autres.  »  Il  était  fait  défense  aux  magistrats  de  s'en  saisir 
et  aux  parties  d'en  saisir  les  magistrats. 

Le  tribunal  de  TAmirauté  ne  se  tenait  pas  pour  battu  : 
Il  avait  intéressé  à  sa  cause  le  Parlement  de  Provence 
mécontent  de  voir  lui  échapper  Tappel  des  affaires  com- 
merciales, et  avait  obtenu  de  lui  plusieurs  arrêts 
favorables. 

Les  juges  des  marchands  multiplièrent*  auprès  de 
Charles  IX  leurs  démarches  et  leurs  requêtes  ;  ils  obtinrent 
de  lui  en  1565  un  nouvel  édit.  Le  roi,  au  nom  de  Tautorité 
royale  et  provençale,  renouvelle  ses  preftiières  volontés, 
dispense  les  consuls  de  s'arrêter  à  Texception  d'incompé- 
tence et  rappelle  d'anciennes  règles  déjà  oubliées.  Il  pros- 
crit de  nouveau  du  prétoire  commercial  les  procureurs 
et  dit  dans  des  termes  naïvement  sévères  pour  nos 
devanciers,  que  les  parties  comparaîtront  «  sans  mystères 
d'avocats.  »  Elles  devront,  en  cas  d'absence  ou  de  maladie, 
envoyer  une  défense  écrite  ou  donner  procuration  à  un 
voisin  ou  parent. 

Les  enquêtes  se  feront  sommairement,  sans  procédure 
écrite  ;  Tappel  est  presque  entièrement  supprimé  et  au- 
dessus  de  500  livres  toiimois,  il  n'est  plus  suspensif. 
Enfin,  pour  encourager  et  rassurer  les  justiciables 
ébranlés  par  les  tentatives  des  autres  magistrats,  Tédit 
rappelle  qu'en  aucun  cas  les  consuls  ne  reçoivent  des  pré- 
sents sous  couleur  ou  nom  d'épices  et  invite  en  termes 
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énergiques  les  juges  des  lieux,  huissiers  et  sergents  à  exé- 
cuter les  sentences  desdits  consuls,  sous  peine  d'être 
privés  de  leurs  offices. 

Ces  actes  fréquents  du  pouvoir  souverain  n'avaient  pas 
donné  aux  consuls  une  protection  efïicace .  Le  6  février  1566, 
le  roi  donna  des  lettres  de  jussion  contraignant  le  Parle- 
ment de  Provence  à  enregistrer  ses  dernières  lettres 
patentes. 

Les  besoins  du  négoce  étaient  d'ailleurs  prévus  par  le 
roi,  non  moins  que  ceux  de  la  justice.  Vous  me  pardon- 
nerez de  me  laisser  entraîner  un  instant  au-delà  du  cadre 
que  je  me  suis  tracé,  pour  indiquer  une  partie  intéressante 
de  ce  document  peu  connu  de  nos  historiens. 

Son  but  était  de  déterminer  les  commerçants  à  se  réunir 
périodiquement  pour  les  besoins  de  leurs  transactions. 

Cette  habitude  si  utile  et  si  enracinée  dans  nos  mœurs 
était  alors  difficilement  admise.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu« 
des  privilèges  particuliers  pour  amener  les  intéressés  à 
des  réunions  si •  favorables  au  développement  de  leurs 
affaires. 

Charles  IX  autorise  donc  les  marchands  et  bourgeois  de 
Marseille  à  s'imposer  entre  eux  la  somme  qu'ils  croiront 
nécessaire,  et  à  l'exiger,  s'il  y  a  lieu,  par  poursuite.  Cette 
somme  sera  employée  à  la  création  d'une  maison  ou  place 
appelée  place  Commune  des  marchands,  analogue  à 
celles  appelées  le  Change  à  Lyon^et  les  Bourses  à  Toulouse 
et  Rouen. 

Cette  place  devait  jouir  des  privilèges  attachés  aux 
foires.  Pour  mieux  encourager  les  commerçants  à  s'y 
réunir,  il  est  fait  défense  aux  huissiers  et  sergents  de  faire 
aucune  signification  ou  exécution  chez  les  marchands  aux 
heures  où  ils  y  seront  rassemblés,  soit  de  9  h.  à  11  h.  le 
matin  et  de  4  h.  à  6  h .  du  soir. 

La  loge  fut  alors  abandonnée  ;  elle  consistait  dans  la 
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réunion  de  quelques  notables,  en  une  salle  de  l'Hôtel-de- 
Ville. 

L'Hôtel-de-Ville  absolument  délabré  devait  être  bientôt 
démoli  et  reconstruit  pour  devenir  le  monument  que  nous 
possédons  encore  aujourd'hui. 

Il  est  impossible  de  savoir  où  se  trouve  pendant  cette 
période  la  place  des  marchands. 

En  1653,  elle  revint  sous  son  ancien  nom  de  Loge,  au 
rez-de-chaussée  du  nouvel  Hôtel-de-Ville,  pour  ne  le 
quitter  que  le  5  octobre  1841,  époque  à  laquelle  fut 
ouverte,  sur  la  place  Royale,  une  Bourse  provisoire  en 
planches,  en  attendant  la  construction  du  palais  que  vous 
connaissez. 

C'est  dans  cette  dernière  période  seulement  que  la 
Bourse  et  le  Tribunal  de  Commerce  furent  réunis  en  un 
même  local. 

Le  Tribunal  de  Commerce  tint,  jusqu'en  1780,  ses 
audiences  à  THôtel-de-Ville. 

On  y  fit  alors  des  changements  et  le  tribunal  alla  s'ins- 
taller à  la  rue  Saint-Jaume,  dans  la  maison  Reboul,  où  il 
resta  jusqu'à  son  établissement  dans  la  nouvelle  Bourse, 

Quant  au  tribunal  de  l'Amirauté  il  siégea  toujours  au 
Palais  de  Justice. 

L'èdit  de  Charles  IX,  auquel  il  est  temps  de  revenir,  ne 
néglige,  comme  on  le  voit,  aucun  détail  ;  il  fut  le  signal 
d'une  ère  de  prospérité  pour  le  commerce  marseillais  en 
général. 

Si  les  avocats  y  sont  frappés  d'ostracisme,  il  faut  s'en 
prendre  surtout  aux  préjugés  qu'avaient  fait  naître  contre 
eux  les  procédures  compliquées  de  l'époque.  L'histoire  les 
a  vengés  :  le  Tribunal  de  Commerce  a  vu  sombrer  dans  la 
tourmente  révolutionnaire  les  tribunaux  de  l'amirauté  et 
de  la  sénéchaussée,  ses  vieux  adversaires,  mais  à  peine 
avait-il  sauvé  de  la  tempête  ses  institutions  si  patiem- 
ment conquises,  que  le  barreau  se  relevait  à  son  tour  ;  il 
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peut  aujourd'hui  se  considérer  comme  un  de  ses  auxiliaires 
les  plus  utiles  et  les  plus  estimés. 

L'exclusion  systématique  de  tout  conseil  compétent  et 
assermenté  devait  d'ailleurs  ne  pas  tarder  à  porter  ses 
fruits. 

Le  12  février  1716  le  Parlement  de  Provence  fut  obligé 
de  rendre  un  arrêt  pour  renouveler  la  défense  aux  sol- 
liciteurs officieux  d'aborder  l'enceinte  consulaire.  On 
dut  exposer  à  la  Cour  que  les  procureurs,  qui  pourtant 
avaient  un  office  et  offraient  des  garanties,  ne  pouvant 
représenter  les  parties,  des  praticiens,  pour  la  plupart 
inconnus  et  sans  aveu,  profitaient  de  cette  circonstance 
pour  plaider. 

L'ordonnance  de  1667  permettait  aux  parties  de  se  faire, 
en  cas  de  maladie,  représenter  par  des  amis  ou  des 
parents;  des  agents  d'affaires  usurpaient  ces  qualités 
pour  exercer  leur  industrie. 

L'arrêt  mit  un  terme  à  ces  abus,  mais  c'était  au  légis- 
lateur à  en  prévenir  à  jamais  le  retour.  U  est  impossible 
aux  parties  de  rester  en  toutes  circonstances  dans  les 
limites  de  l'ordonnance  de  1667  et  l'on  aurait  dû,  j'allais 
dire  on  devrait  leur  assurer  devant  tous  les  tribunaux, 
sans  distinction,  les  avantages  d'une  représentation  éga- 
lement digne  de  la  justice. 

L'édit  de  Charles  IX  ne  devait  pas  être  accepté  sans  de 
longues  discussions.  La  clause  qui  remplaçait  par  un 
avocat  rofBcier  du  roi,  appelé  dans  certain  cas  à  com- 
pléter le  tribunal  consulaire,  fut  particulièrement  con- 
testée. Le  lieutenant  de  l'amirauté  alla  jusqu'à  nier  son 
existence.  Il  fut  assigné  en  vérification  devant  le  Parle- 
ment de  Provence.  Le  Parlement  rendit,  le  14  mars  1618, 
un  arrêt  ordonnant  l'observation  de  cet  article,  sous  peine 
d'une  amende  de  mille  livres,  applicable  moitié  au  roi  et 
moitié  aux  hôpitaux  de  Marseille.  Il  fut,  en  outre,  prescrit 
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que  dans  toutes  les  juridictions,  cet  arrêt  serait  lu  et  en- 
registré un  jour  de  plaidoirie. 

Après  avoir  affermi  leur  pouvoir  par  le  maintien  de 
leurs  privilèges  en  ce  qui  concerne  le  droit  de  juger  et 
réduit  pour  quelque  temps  au  silence  le  lieutenant  de 
Tamirautè,  les  consuls  eurent  à  lutter  pour  la  défense  de 
la  plus  justement  populaire  de  leurs  préi'ogatives,  celle  de 
juger  gratuitement. 

Les  greffiers  ordinaires  qui  formaient  alors  un  rouage 
judiciaire  plus  important  qu'aujourdhui,  se  résignaient 
avec  peine  à  voir  tant  d'affaires  leur  échapper.  Le 
tribunal  de  commerce  avait  le  double  inconvénient  de 
les  priver  d'un  revenu  et  de  montrer  qu'une  affaire  liti- 
gieuse pouvait  être  menée  à  bonne  fin  sans  leur  inter- 
vention. 

Ce  n'est  pas  que  le  tribunal,  qui  en  principe  jugeait  ver- 
balement, n'eût  pas  d'auxiliaires  tenant  la  plume,  mais 
ceux-ci  n'étaient  que  des  employés  qui  ne  pouvaient  rien 
prélever  sur  le  justiciable. 

En  1627  on  surprit  à  Louis  XIII  une  ordonnance  sou- 
mettant le  greffe  à  un  droit  de  3000  livres  :  c'était  exiger 
que  dans  chaque  affaire  on  parvînt,  par  de  savantes 
combinaisons,  connues  des  seuls  greffiers  ordinaires,  à 
réaliser  les  sommes  exigées  pour  le  fisc  et  ses  agents. 

L'émotion  fut  vive  parmi  les  juges  des  marchands  ;  elle 
se  traduisit  par  de  nombreuses  doléances.  On  représenta 
au  roi  qu'en  portant  ce  coup  fatal  à  la  gratuité  de  la  justice 
consulaire,  il  privait  le  commerce  de  son  meilleur  privilège. 
On  obtint  de  lui  une  ordonnance  qui  laissait  aux  consuls 
le  choix  de  leurs  greffiers  et  enjoignait  aux  commissaires, 
députés  pour  percevoir  les  droits,  de  ne  plus  comprendre 
les  litiges  mercantils  sur  leurs  états. 

En  1739  le  sieur  Lambelinet,  sous-fermier  des  domaines, 
devait  renouveler  une  attaque  du  môme  genre.  Il  émit  la 
prétention  de  percevoir  un  droit  nouveau  sur  les  juge- 
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ments  de  défaut  et  réassignatîons  du  tribunal  consulaire. 
Celui-ci  protesta  avec  une  rare  énergie  ;  il  envoya  à  tous 
les  juges  marchands  de  France  des  circulaires  dans  les- 
quelles il  leur  exposait  qu*il  était  de  leur  intérêt  commun 
de  se  soulever  contre  la  tentative  du  sieur  Lambelinet,  et 
les  invitait  à  envoyer  des  mémoires  qu'il  pût  joindre  à  ses 
propres  observations.  —  Le  sous-fermier  des  domaines 
dut  reculer  devant  ce  soulèvement  unanime. 

Le  tribunal  de  commerce,  animé  du  noble  désir  de 
s'éclairer,  appela  souvent  les  lumières  des  négociants 
étrangers  sur  les  questions  qu'il  était  obligé  d'étudier  et 
de  défendre.  Les  archives  de  la  chambre  de  commerce 
contiennent  une  longue  et  savante  correspondance  qu'il 
échangea  en  1752  avec  Chartin,  négociant  à  Constanti- 
nople,  au  sujet  du  droit  de  suite. 

Tout  en  résistant  aux  envahissements  du  dehors,  les 
consuls  cherchaient  à  fortifier  et  à  fixer  leur  organisation 
intérieure.  En  1662,  ils  firent  paraître  le  premier  monu- 
ment imprimé  de  leur  organisation  judiciaire,  sous  l'ins- 
piration de  M*  d'Ortigues,  avocat. 

Plusieurs  des  principes  qui  constituent  les  garanties  de 
la  justice,  y  marquent  déjà  leur  empreinte.  Celui  de  la 
publicité  est  posé  par  la  défense  de  rendre  une  sentence 
en  rotte,  si  ce  n'est  en  présence  d'au  moins  cinq  per- 
sonnes. Les  assignations  doivent  toujours  contenir  l'énoncé 
de  la  demande  et  être  remises  la  veille  quand  les  audiences 
ont  lieu  le  matin  ;  avant  dix  heures  du  matin,  quand  elles 
se  tiennent  le  soir. 

Pendant  ce  temps  la  guerre  déclarée  par  l'amirauté 
avait  repris,  d'abord  sourdement,  puis  plus  vive  et  plus 
ouverte  que  jamais.  Ces  ardentes  revendications  ne  tour- 
naient pas  toujours  à  l'avantage  des  parties.  Si  la  Fontaine 
en  a  connu  quelques  épisodes,  il  est  permis  de  ciboire  qu'il 
y  a  puisé  son  apologue  do  l'huitre  et  des  plaideurs. 

En  1658,  un  marchand,  nommé  Antoine  Simon,  récla- 
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mait  au  sieur  Surlan  le  prix  d'un  chargement  de  blé.  Le 
6  mars  de  la  même  année,  il  obtint  des  juges  consuls  une 
sentence  favorable.  Quelques  jours  après,  il  fit  à  Surian  un 
commandement  suivi  d'un  exploit  d'emprisonnement. 

Grâce  à  cette  circonstance  que  le  blé  était  arrivé  par 
mer,  Smûan  du  fond  de  sa  prison  parvint  à  porter  le 
débat  devant  le  lieutenant  de  l'amirauté. 

Celui-ci  cassa  la  sentence  des  consuls,  condamna  Simon 
à  des  dommages-intérêts  et  ordonna  que  le  même  exploit 
d'emprisonnement  qui  avait  servi  à  incarcérer  Surian 
s'appliquerait  à  Simon. 

Ce  dernier  emprisonné  à  son  tour,  se  pourvut  devant  le 
conseil  du  roi  et  fut  appuyé  par  une  intervention  des 
consuls. 

En  1662,  un  arrêt  du  conseil  donna  raison  à  Simon. 
Surian  resta  seul  en  prison  sans  avoir  la  satisfaction  de 
faire  partager  plus  longtemps  le  même  sort  à  son  adver- 
saire. 

A  la  même  époque  le  pouvoir  royal  donnait  une  conso- 
lation au  tribunal  de  l'amirauté  en  lui  attribuant  la  con- 
naisance  des  affaires  d'assurance  par  un  arrêt  qui  fut 
immédiatement  signifié  aux  consuls. 

Les  tribunaux  de  commerce  s'étaient  depuis  quelque 
temps  généralisés  dans  les  grandes  cités,  et  partout  les 
tribunaux  de  l'amirauté,  inquiets  de  leurs  progrès,  cher- 
chaient à  unir  leurs  intérêts  dans  une  défense  commune. 
Ce  n'est  pas  seulement  de  Marseille,  mais  de  Bordeaux  et 
de  la  Rochelle  que  partent,  pour  le  conseil  du  roi,  des 
requêtes  sur  ce  qu'ils  appellent  les  attentats  des  juges 
consuls. 

Les  conflits  se  multipliaient  autour  des  procès,  et  chacun 
y  cherchait  des  précédents  favorables  à  ses  intérêts..  Le 
pouvoir  royal  évitait  de  se  prononcer,  peut-être  dans 
l'espoir  de  calmer  les  esprits  par  la  temporisation. 

A  Marseille,  le  conseil  de  la  ville  avait  décidé  que  pour 
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résister  à  la  coalition  des  tribunaux  de  l'amirauté,  il  serait 
procédé  à  une  consultation  et  à  une  remise  des  pièces  et 
titres  favorables  à  la  juridiction  commerciale. 

Le  2  août  1664,Bellevod  et  Collomb,  juges  de  commerce 
à  Marseille,  font  sommation  au  sieur  de  Ricard,  lieute- 
nant, de  l'amirauté  à  Toulon,  d'avoir  à  produire  ses 
moyens. 

Cet  acte  de  procédure  depuis  longtemps  en  usage,  subit 
par  la  suite,  diverses  modifications  ;  il  y  a  dans  les  archives 
de  la  ville  une  sommation  relative  à  un  procès  intéressant 
la  famille  d'un  de  nos  confrères  (1),  où  le  procureur  ad- 
verse est  mis  en  demeure  de  communiquer  ses  pièces  à 
peine  de  tout  ce  que  de  droit,  notamment  de  Temprison- 
nement  d'un  de  ses  clercs. 

Il  paraît  que  la  sommation  signifiée  au  sieur  de  Ricard 
ne  se  présentait  pas  sous  des  dehors  aussi  effrayants,  car  il 
se  contente  de  répondre  que  pour  éviter  la  contrariété  des 
arrêts,  tous  les  officiers  de  Tamirauté  confondraient  leurs 
explications  en  un  seul  procès. 

J.  THIERRY, 

Avocat. 
(A  suivre,) 


(1)  FamiUe  de  Jessé-Gharleval. 
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LA  MUSE  ET  LA  BOURSE  ^'^ 

(Suite)  (2) 


III. 


Madame  Rognard  prit  enfin  la  parole. 

—  Je  vous  ai  un  peu  rabroué  ce  soir,  mon  cher  enfant. . . 
Que  voulez-vous ,  j'étais  surexcitée  par  les  interminables 
objections  de  Philéas..  .  Vous  n'y  pensez  plus ,  pas  vrai, 
Achille  ?  Vous  ne  me  gardez  pas  rancune  ?  dit-elle  en  me 
tendant  la  main. 

—  Ma  chère  tante,  vous  Êtes  bien  trop  bonne,  en  vérité, 
et  je  suis  tout  ému  de  la  démarche  qu'il  vous  plait  de  faire 
auprès  de  moi.  Certes  non,  je  ne  vous  en  veux  pas. . .  et  ne 
vous  en  voudrai  jamais. 

—  Merci ,  cher  enfant. . .  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
décela  qu'il  s'agit. 

—  Parlez ,  ma  tante  :  disposez  de  moi  ;  je  suis  à  vos 
ordres ,  répondis-je  avec  empressement  et  l'âme  rassé- 
rénée. 

—  Ce  que  je  vais  vous  confier,  c'est  tout-à-fait  entre 
nous ,  Achille. . .  C'est  une  marque  de  grande  estime  que 
je  vais  vous  donner. 

—  Soyez  persuadée,  ma  tante,  que. .. 

—  Bien,  bien,  je  vous  crois,  mon  enfant. . .  Cette  Nim- 
bofuge  me  sourit  au-delà  de  toute  expression ,  vous  avez 
dû  vous  en  apercevoir.  Son  président,  que  j'ai  eu  ['avan- 
tage de  voir  quelques  fois  chez  des  amis,  m'est  tout-à-fait 
sympathique,  je  ne  vous  le  cache  pas. ..  et  cela  doit  vous 
être  agréable  puisqu'il  est  votre  ami..  .  Je  serais  heu- 

(1)  Reproduction  interdite. 

(2)  Voir  les  livraisons  de  janvier,  février  et  mars  1884. 

Avril  1884.  11 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  162  — 

reuse,  très  heureuse  si  par  votre  intermédiaire  nous  pou- 
vions l'avoir  à  dîner  un  de  ces  jours. 

Je  sentis  en  ce  moment  comme  un  violent  coup  de  mas- 
sue au  cœur;  la  respiration  me  manqua  à  tel  point  qu'il 
me  fut  impossible  d'arUculer  un  mot.  Madame  Rognard 
ne  s'aperçut  de  rien,  car  elle  continua  son  speech. 
.  — Voulez-vous  vous  charger  de  faire  l'invitation?.. 
Oui,  je  devine  ce  que  vous  voulez  dire. . .  Une  invitation 
indirecte,  c'est  contre  l'usage. ..  Philéas  est  si  gauche  !  je 
crains,  si  je  le  charge  de  ce  soin ,  qu'il  n'y  mette  de  l'hu- 
meur. . .  il  lui  répugne  d'avoir  des  étrangers  à  sa  table... 
Sous  ce  rapport-là,  Eglantine  est  bien  la  fille  de  son  père, 
allez  !  Puis-je  compter  sur  vous,  Achille  ? 

—  Vous  le  pouvez,  ma  tante,  balbutiai-jè  avec  effort. 

—  Vous  êtes  gentil  ;  ïnerci,  mon  enfant.  Maintenant, 
autre  chose. 

Elle  hésita  un  instant  ;  puis  elle  sortit  de  sa  poche  un 
petit  sac  de  velours  cramoisi,  le  posa  sur  ses  genoux  et  dit  : 

—  J'ai  quelques  petites  économies. ..  une  quinzaine  de 
mille  francs. .  .Vous  savez,  les  femmes,  ça  thésaurise  tou- 
jours un  peu  quand  elles  sont  économes. ..  Philéas  n'en 
sait  rien . . .  ma  fille  non  plus. . .  les  voici ,  en  belles  pièces 
•de  quarante  et  de  cent  francs. . .  ça  dort,  ne  rapporte 
rien. . .  c'est  comme  si  je  ne  les  avais  pas. . .  Regardez- 
moi  ça...  est-ce  beau  avoir,  hein?  les  pièces  de  qua- 
rante francs  surtout...  comme  c'est  bien  de  l'or,  bien 
jaune  ! . . .  Prenez-les,  Achille. 

—  Mais,  chère  tante...  je  ne  sais...  comment  ai-je  pu... 

—  Mériter  toute  ma  confiance  ?  Cher  enfant,  par  votre 
réserve  toujours  si  convenable  ;  par  votre  attitude  toujours 
si  digne.  Prenez  donc,  et  que  personne,  vous  entendez? 
que  personne  ne  sache  que  vous  avez  acheté  pour  moi 
trente  Nimbofuge. 

—  Ah  !  vous  désirez  ?. . 

—  Ma  fille  retrouvera  ça  après  ma  mort ...  un  souvenir 
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de  sa  mère. . .  Je  vous  proposerais  bien  de  vous  acheter 
vos  douze ,  mais  je  ne  veux  pas  vous  priver  du  bénéfice 
considérable  que  vous  réaliserez  en  les  revendant. . .  Motus 
sur  tout  ça,  Achille,  et  à  demain. 

Elle  s'était  levée  et  allait  vers  la  porte  quand  on  frappa 
trois  petits  coups  discrets. 

.  —  Qui  est  là  ?  demandai-je  en  regardant  madame 
Rognard  qui,  saisissant  le  petit  sac  d'un  mouvement 
rapide,  se  dirigeait  lestement  vers  la  fenêtre  dont  les 
rideaux  de  percale  à  fleurs  imprimées  étaient  baissés. 

—  C'est  moi,  monsieur  Achille,  répondit-on  à  demi-voix 
de  l'autre  côté  de  la  porte. 

—  Vous  qui  ? 

—  Moi,  Thérèse. ..  Est-ce  que  je  vous  dérange,  mon- 
sieur Achille  ? 

.  Entr'ouvrant  les  rideaux  derrière  lesquels  elle  s'était 
cachée,  madame  Rognard  me  fit  signe  de  recevoir  la  visi- 
teuse. 

-^  Vous  ne  me  dérangez  pas,  Thérèse  ;  entrez. 

Elle  se  glissa  furtivement  dans  la  chambre ,  referma  la 
porte,  regarda  autour  d'elle  et  s'exclama  : 

—  Tiens  !  la  lampe  du  salon  !  Madame  vous  a  prêté  la. 
lampe  du  salon  !  eh  ben  !  que  ça  d'ostentation  !  Faut  que 
vous  soyez  devenu  tout  d'un  coup  son  fîfi. . .  comme  ce 
monstre  de  Marius,  qui  m'a  embêtée  tout  le  jour  avec  ses 
Ah  I  pas  mai  y  ^  good  by,  John,  et  ses  ran,  plan,  plan... 
Sale  bête ,  va  !  personne  ne  lui  tordra  le  cou ,  à  cet  Afri- 
cain !  On  dit  que  le  persil  les  fait  crever,  eh  ben ,  c'est  pas 
vrai  !  je  lui  en  ai  donné  des  bottes  et  des  bottes ,  à  ce 
Marius.  Y  tombait  au  fond  de  sa  cage ,  les  pattes  en  Tair, 
y  gigotait  un  peu ,  puis  y  s'accrochait  du  bec  et  remontait 
sur  son  juchoir,  comme  si  de  rien  n'était. . . 

Du  coin  de  l'œil  je  regardais  de  temps  en  temps  le 
rideau  de  la  fenêtre  ;  il  avait  des  frémissements  de  colère. 
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—  Dites-moi ,  Thérèse ,  est-ce  pour  vous  lamenter  sur 
Marius  que  vous  êtes  venue  ? 

—  Non,  monsieur  Achille,  c'est  pas  pour  ça,  vous  com- 
prenez, que  je  suis  venue.  C'était  pour.. .  mon  Dieu  !  je 
ne  sais  pas  trop  comment  vous  dire  ça,  vous  comprenez  ? 
la  vue  de  la  lampe  du  salon  m'a  troublée.  C'est-y  bête  ça 
tout  de  même. . .  elle  me  fait  l'effet  de  madame,  vous  com- 
prenez ?  et  je  suis  toute  saisie,  comme  si  elle  était-là,  vous 
comprenez  ? 

—  Remettez-vous  de  votre  saisissement ,  et  dites-moi 
ce  qui  vous  amène  chez-moi  à  cette  heure  indue. 

—  Vous  ne  vous  fâcherez  pas  de  la  familiarité  que  je 
prends  avec  vous,  monsieur  Achille  ? 

—  Parlez,  Thérèse,  je  vous  écoute. 

—  Alors  voilà.  Je  voudrais  vous  demander  un  bon  con- 
seil, vous  comprenez  ? 

—  Sur  quoi  ? 

—  Ah  !  voilà.  Moi  je  suis  une  honnête  fille,  vous  com- 
prenez ?  et  depuis  cinq  ans  que  je  sers  meussieur  et  mam- 
me  Rognard  personne  n'a  eu  à  se  plaindre  de  moi  et  de 
mon  travail,  à  preuve  que  tous  les  ans,  à  ma  fête,  m'am- 
zelle  Eglantine,  qu'est  un  ange  du  bon  Dieu,  elle  me  donne 
deux  beaux  louis  d'or  tout  neufs,  et  meussieur  aussi  un,  et 
madame,  aussi  de  même  un. . .  de  dix  francs,  vous  com- 
prenez ?  et  au  jour  de  l'an,  pour  mes  étrennes  encore  cinq 
louis  ;  alors  avec  mes  petites  économies  sur  mes  gages , 
vous  comprenez  ?  ça  me  fait  un  petit  magot  en  sus  de  ce 
que  je  donne  à  ma  pauvre  vieille  mère  qu'est  restée  veuve 
au  village  ;  aussi  je  ne  me  plains  pas ,  vous  comprenez  ? 
Seulement ,  voilà ,  je  voudrais  me  marier  avec  Antoine 
qu'est  un  bon  ouvrier  maréchal-ferrant  qui  voudrait  deve- 
nir patron  en  se  mariant ,  vous  comprenez  ?  c'est  sa  lubie 
à  Antoine  de  devenir  patron  en  se  mariant.  Mais  c'est  pas 
tout  de  vouloir,  comme  dit  l'autre,  faut  aussi  pouvoir,  vous 
comprenez?  Un  garçon  seul,  qu'a  pas  de  famille,  qu'a  pas 
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d'enfant  ni  dé  femme ,  sauf  son  père  qu'est  estropié ,  ça 
mangetout,  ça  boit  de  même  avec  les  camarades ,  vous 
comprenez  ?  Faudrait  pour  le  moins ,  qui  dit ,  une  ving- 
taine de  mille  francs  pour  devenir  patron,  s'installer,  s'ou- 
tiller et  attendre  la  pratique.  Moi  j'ai  bien  mon  petit  magot, 
mais  vous  comprenez  ?  y  s'en  faut  de  quinze  mille  pour 
faire  les  vingt  mille.  Vous  comprenez,  monsieur  Achille  ? 

—  Parfaitement.  Si  vous  continuez  à  être  économe  ,  si 
vous  restez  près  de  vos  maîtres  et  que ,  toujours  satisfaits 
de  votre  service ,  ils  vous  accordent  les  mêmes  gratifica- 
tions que  par  le  passé,  eh  bien ,  dans  une  quinzaine  d'an- 
nées vous  pourrez  épouser  Antoine,  %t  lui,  devenir  patron. 

—  Misère  de  Dieu  !  quinze  ans  !  mais  c'est  une  vie  quinze 
ans  !  Eh  ben  !  on  a  le  temps  de  rancir  et  de  vieillir  joliment. 
Voyez  donc  :  je  vas  sur  mes  vingt-cinq  ans  ;  dans  quinze 
j'en  aurai  quarante.  Ça  serait  du  joli  une  rosière  de  qua- 
rante ans  !  Et  Antoine  qu'a  près  de  trente-cinq  ans...  alois 
y  pourra  bien  pétitionner  pour  entrer  aux  invalides ,  vu 
qu'il  a  fait  toute  la  campagne  contre  ces  gueux  de  Prus- 
siens de  malheur  qui  l'ont  fait  mourir  de  faim  dans  leur 
puanteur  de  pays  où  qu'il  était  prisonnier.  Conseillez-moi, 
monsieur  Achille.  Vous  comprenez?  je  veux  pas  attendre 
d'avoir  quarante  ans  et  lui  cinquante  pour  entrer  en 
ménage. 

—  Ma  chère  enfant ,  si  mes  moyens  me  le  permettaient, 
je  compléterais  les  vingt  mille  francs  et  je  vous  dirais  : 
épousez  votre  Antoine,  mais. . . 

—  Vous  avez  bon  cœur,  monsieur  Achille,  je  le  sais 
et  je  vous  remercie;  mais  tout  d»  même  vous  pouvez 
pas  moins  m'aider  à  faire  notre  bonheur  à  nous  deux 
Antoine,  allez. 

—  Et  comment  cela,  Thérèse? 

—  C'est  bien  simple  ;  vous  comprenez?  avec  mon  petit 
magot,  un  peu  plus  de  cinq  mille  francs,  vous  m'achète- 
rez dix  Nimblof^-Uf/e. 
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—  Heim?  vous  connaissez  déjà  la  Nimbofuge?  Elle  est 
donc  subtile  comme  Tair,  cette  société;  elle  se  répand 
partout.  D'où  la  connaissez-vous,  Thérèse  ?  je  suis  curieux 
de  rapprendre. 

Thérèse  baissa  les  yeux  avec  embarras,  rougit  beaucoup 
et,  pour  se  donner  une  contenance,  posa  une  main  sur  la 
table  et  l'autre  sur  le  dossier  d'une  chaise.  Après  un 
instant  d'hésitation,  sentant  mon  regard  interrogateur 
peser  sur  elle,  elle  murmura  toute  confuse  : 

—  Vous  comprenez  ?  j'ai  entendu  la  lecture  de  la  lettre 
de  votre  ami,  et  celle  du  prospectus,  et  alors,  vous  com- 
prenez ?  ridée  m'est  >ienue  de. . .  Ah  !  mon  Dieu  !  madame  ! 
fit-elle  avec  terreur. 

—  Ah  !  ah  !  vous  écoutez  aux  portes,  mademoiselle,  et 
vous  donnez  du  persil  à  Marins,  malheureuse!  s'écria 
madame  Rognard  sortant  tout  à  coup  de  derrière  les  ri- 
deaux et  roulant  furiQuse  vers  la  pauvre  fille.  Ah  !  vous 
faites  mille  francs  d'économies  par  an,  sur  la  danse  de 
l'anse  du  panier  certainement? 

—  Je  suis  une  honnête  fille,  madame. 

—  Allez  porter  votre  honnêteté  ailleurs,  ma  fille.  Je  vous 
chasse. 

—  Mais,  madame,  vous  comprenez  que. .. 

—  Silence  !  Allez  faire  vos  paquets,  et  que  demain  ma- 
tin la  place  soit  nette. 

—  Madame. .. 

—  Pas  un  mot  de  plus.  Sortez  !  commanda  madame 
Kognard  en  allant  ouvrir  la  porte  et  poussant  dehors 
Thérèse  qui  larmoyait  dans  son  tablier.  Elle  ajouta  : 
Apportez  dans  ma  chambre  mon  pauvre  Marins,  e^  ne 
vous  avisez  pas  de  le  bousculer  au  moins.  .•  Non,  lais- 
sez-le ;  je  vais  le  prendre  moi-même. 

Elle  sortit  derrière  Thérèse  qui  regagnait  sa  chambre 
en  sanglottant  et  traînant  les  pieds. 
Pauvre  Pérette  !  son  pot  au  lait  était  en  pièces.  , . 
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Mademoiselle,  Madame  ou  Monsieur  qui  me  faites 
rhonneur  de  me  lire,  si  je  vous  disais  que  je  n'ai  pas  un 
petit  brin  de  superstition  vous  souririez  d'incrédulité,  et 
vous  auriez  raison,  car,  tout  gallo-romain  tient  de  ses 
ancêtres  cette  infirmité  d'esprit.  Né  citoyen  des  Martigues, 
de  parents  martigaux,  fils  de  martigaux  eux-mêmes,  j'ai 
forcément  du  sang  gallo-romain  dans  les  veines.  D'ailleurs, 
un  philosophe  de  ma  connaissance  a  dit  qu'il  y  a  l'ata- 
visme moral  comme  il  y  a  l'atavisme  physique  ;  que  si 
celui-ci  tend  à  ramener  le  corps  humain  aux  formes  pri- 
mordiales des  aïeux,  l'autre  doit  tendre  également  à 
ramener  l'esprit  aux  idées  des  ancêtres, . .  Ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux  aujourd'hui  en  politique,  en  art,  en 
littérature,  etc.,  etc.,  semblerait  donner  raison  audit 
philosophe. 

Toujours  est-il  que  j'avais  tiré  un  mauvais  présage  à 
l'endroit  de  la  Nimbofuge.  , 

Tandis  que  madame  Rognard  s'enflammait  d'enthou- 
siasme à  la  lecture  delà  lettre  d'Arashforth,  moi  j  écoutais 
le  bavardage  de  Marins  ;  ses  phrases  décousues  me  faisaient 
l'effet  de  prophéties. 

Lorsque  madame  Rognard  m'avait  dit  :  ((  Il  va  vous 
faire  gagner  de  belles  sommes,  »  Marins  s'était  écrié  : 
((  Ah  !pa  mai  !  ah  !  pa  mai  !  » 

Lorsque  elle  avait  dit  à  son  mari  qui  soulevait  des  dou- 
tes, le  cher  homme  !  «  Puisque  monsieur  Arachforth  écrit 
au  cousin  que  ce  capital  a  été  souscrit  trois  fois  déjà  avant 
l'ouverture  de  l'émission,  »  Marins  s'était  encore  écrié  : 
Ah  !pa  mai  !  Cela  m'avait  vivement  frappé. 

Maintenant,  seul  dans  ma  chambre,  je  me  disais  :  Voilà 
madame  Rognard,  une  épouse,  une  mère  honnête,  qui 
ruse,  qui  se  cache  de  son  mari  et  de  sa  fille  pour  tripoter 
sur  la  Nimbofuge  ;  une  pauvre  servante  est  chassée  et 
restera  peut-être  longtemps  sans  place  à  cause  de  la  Nim- 
bofuge ;  la  brouille  à  failli  se  mettre  entre  le  mari  et  la 
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femme  ;  la  fille  a  été  rudoyée  par  la  mère,  et  lè  cousin 
quelque  peu  rabroué  par  la  tante...  toujours  à  cause  de 
la  Nimbofuge.  Néfastes  pronostics.  Cette  affaire  est  un 
traquenard,  un  brandon  de  discorde  ;  c'est  une  forêt  de 
Bondy  ;  il  doit  arriver  malheur  à  quiconque  s'y  aventu- 
rera, . .  Superstition ... 

J'en  étais  là  de  mes  réflexions  quand  madame  Rognard 
revint  dans  ma  chambre,  portant  devant  elle,  à  bras 
tendu,  la  cage  renfermant  mons.  Marins.  Elle  la  posa 
délicatement  sur  la  commode. 

—  Cousin,  me  dit-elle,  je  vous  confie  cette  chère  petite 
bête  jusqu'à  demain...  Concevez-vous  une  méchanceté 
pareille  ?  lui  faire  manger  du  persil  !  un  poison  qui  les 
tue...  Je  vous  laisse...  Je  ne  le  garde  pas  avec  moi,  ce  cher 
bijou,  parce  que  je  ne  me  coucherai  pas  cette  nuit  ;  je  veux 
surveiller  cette  empoisonneuse  qui  me  volait  indignement, 
moi,  qui  étais  si  bonnç  pour  cette  rurale  que  j'ai  dégros- 
sie. Oh  !  quelle  engeance  que  ces  gens-là  !  Voilà  la  ré- 
compense que  j'en  reçois  !..  Il  n'a  besoin  de  rien,  le 
chéri...  Ah!  voici  ma  petite  bourse.  Soyez  discret, 
cousin.  Trente  Nimbofuge,  c'est  convenu.  Que  Philéas 
ne  se  doute  de  rien,  ni  Eglantine.  N'oubliez  pas  l'invitation. 
Allons,  bonne  nuit,  cousin...  Adieu,  mignon;  adieu, 
chérie  ;  baiser  à  petite  maîtresse,  vite. 

—  Pare  à  virer  !  Ran,  ran,  ran.  Bâbord  amure  !  ran, 
plan,  plan,  grasseya  Marins,  sans  bouger  de  place. 

—  Oh  Me  vilain  !  qui  ne  veut  pas  faire  baisette  à  petite 
maîtresse,  . .  Il  a  sommeil,  le  chéri,  pas  vrai  Marins? 

—  Goodbj/,  John,  shotup  your  box.  Ran,  ran,  ran, 
grommela  le  grimpeur  du  fond  du  gosier. 

—  Heim?  comme  il  répond  à  propos,  le  mignon?., 
qu  est-ce  qu'il  a  dit  positivement,  cousin?  C'est  du  pro- 
vençal, votre  patois,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  matante,  du  provençal...  d^au-delà  la  Manche. 

—  Et  cela  veut  dire  ? 
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—  Bonjour,  Jean  ;  ferme  ta  boite..  .  ma  tante. 

—  C'est  gentil  de  sa  part.  Je  me  sauve.  A  demain, 
cousin.  Adieu,  Rius,  adieu,  bijou. 

Elle  envoya  sur  ses  doigts  un  tendre  baiser  k  fiius  et 
disparut  enfin  après  avoir  tiré  la  porte  sur  elle. 

Rius  Tafricain  s'agita,  battit  des  ailes,  mordit  son  per- 
choir, fit  horizontalement  et<ivec  lenteur  le  tour  de  sa  cage 
dont  il  essaya  d'ouvrir  la  porte,  regrimpa  sur  son  bâton 
en  s'aidant  du  bec  et  des  ongles,  et  se  mit  à  croquer 
bruyamment  quelques  grains  de  chénevis. 

Je  pris  un  livre  dans  le  but  de  lire  quelques  pages  avant 
de  me  mettre  au  lit.  On  gratta  discrètement  à  ma  porte. 
Encore  !  dis-je  à  part  moi,  sans  répondre. 

—  Dormez- vous,  Achille  ?  demanda  la  voix  étouffée  de 
monsieur  Rognard. 

—  Oui,  mon  oncle,  je  dors  ;  mais  si  vous  avez  besoin  de 
moi,  je  vais  m'éveiller. 

—  Ne  vous  dérangez  pas.  Je  voulais  vous  demander 
seulement  si,  par  hasard,  vous  n'auriez  pas  pris  mon 
Figaro,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire  aujourd'hui. 

—  Je  crois  l'avoir  vu  entre  les  mains  de  ma  cousine. 

—  Ah  !  bon  ;  merci.  Elle  doit  être  dans  son  premier 
sommeil  ;  je  n'irai  pas  la  réveiller  pour  le  lui  demander.  Je 
le  lirai  demain.  Dormez  bien,  Achille. 

—  Et  vous  aussi,  mon  oncle. 

—  Merci.  . .  encore  un  mot  et  je  m'en  vais. 

—  Dites. 

—  Dois-je  me  mettre  en  frac  et  en  cravate  blanche? 

—  Pour  vous  coucher  ? 

—  Mais  non  ;  pour  me  présenter  chez  le  président  de  la 
Nimbofuge? 

—  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 

—  En  redingote  alors?.  .  Allons,  à  demain,  Achille? 

—  A  demain,  mon  oncle. 

Ah!  cal   est-ce  que  je  vais  passer  la  nuit  à  donner 
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audience  à  toute  la  smalah  Rognard  ?  Le  perroquet,  la 
servante,  le  père,  la  mère,  tous  y  ont  passé.  Il  ne  me  reste 
plus  à  recevoir  que  Tabat-jour  vert.  Mais  celui^à  ne 
viendra  pas,  il  n'y  a  pas  de  danger  ;  il  n'a  pas  de  secret 
financier  à  me  confier  ;  c'est  pourtant  le  seul  membre  de 
la  tribu  des  Rognard  qu'il  me  serait  doux  de  recevoir..  . 
Causons  avec  la  Muse.  • 

—  Garde  à  vô  !  portez  arm  !  ran,  plan,  plan,  plan. 

—  Marins,  mon  ami,  chot  up  your  box,please;  laissez- 
moi  travailler  quelques  instants  dans  le  silence  de  la 
nuit  aux  rayons  de  la  lampe  inspiratrice,  comme  on  disait 
en  1830. 

—  Ah  I  lou  darnagas!  ah  !  ah  !  ah  !  Gard'  à  vos.  Ran, 
plan,  plan. 

—  Monsieur  Marins,  vous  êtes  assommant  et,  de  plus, 
fort  impertinent. 

—  Ah!  pa  mai!  ah! pas  mai;  ran,  ran,  ran,  plan, 
plan. 

' —  Ah  ça  !  te  tairas-tu,  infernale  bête  !  me  laisseras- 
tu  travailler? 

—  A  paga,  hé?  a  pagaf  ran,  plan,  plan.  Goodbtfy 
John. 

—  C'est  trop  fort,  à  la  fin  ! 

—  Présentez  arm  !  Bâbord  amure  ;  plan,  plan,  ran. 
Impatienté,  je  me  lève,  je  jette  un  tapis  de  table  sur  la 

cage  ;  il  la  couvre  toute  entière,  et  je  me  rassieds  devant 
mon  papier. 

Le  monstre  continue  à  grommeler  au  fond  de  son  gosier 
toutes  les  phrases  de  son  répertoire. 

A  la  longue  ce  sourd  bourdonnement,  la  fatigue  de 
la  journée,  les  émotions  de  la  soirée,  la  lourdeur  des 
sandwichs  absorbés  goulûment  après  un  long  jeûne,  tout 
cela  réuni  pèse  sur  mon  cerveau,  met  du  sable  dans  mes 
yeux,  et  détend  mes  nerfs.  Mes  idées  se  troublent,  la  Muse 
s'envole,  l'assoupissement  me  gagne.  Inconsciemnjent 
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je  croise  mes  bras  sur  la  table,  mon  front  s'y  appuyé,  je 
m'endors  et  je  rêve. 

Je  rêve  que  la  porte  dQ  ma  chambre  s'entr'ouvre  mysté- 
rieusement et  qu'une  ombre  s'y  glisse. 

Cette  ombre  svelte,  élancée,  élégante,  a  toutes  les  appa- 
rences de  ma  cousine,  mais  d'une  cousine  différente  de 
celle  que  je  vois  tous  les  jours.  L'abat-jour  de  taffetas 
vert  a  disparu  ;  deux  grands  yeux  noirs  à  demi  voilés  de 
longs  cils  scintillent  sous  un  front  pur  comme  le  lys; 
lès  narines  roses  de  son  nez  grec  palpitent.  Elle  parle, 
c'est  la  voix  harmonieuse  de  ma  cousine  ;  elle  sourit,  ce 
n'est  plus  le  sourire  de  ma  cousine.  Le  trou  noir,  l'affreux 
tunnel  qui  me  faisait  horreur,  a  disparu  derrière  deux 
incisives  parfaitement  saines. 

,  Je  fais  un  mouvement  pour  me  lever;  la  pression  d'une 
main  sur  mon  épaule  me  retient  à  ma  place.  J'obéis  et 
j'écoute  la  douce  voix  qui  parle  tout  bas.  Elle  dit  : 

—  11  faut  que  vous  m'aidiez  à  éviter  pour  quelque  temps 
au  moins  un  grand  chagrin  à  mes  parents.  Ne  m'inter- 
rompez pas,  je  vous  en  prie.  Le  hasard  a  voulu  que  je  lise 
le  Figaro  d'hier  qui,  heureusement,  n'est  pas  tombé 
entre  les  mains  de  mon  père.  Il  y  a  dans  ce  numéro  du 
journal  un  télégramme  daté  d'Orléans  ;  il  annonce  la  fuite 
d'un  notaire,  M.  Longebarre.  C'est  chez  lui  qiie  sont  dé- 
posés les  cent  mille  francs  que  mon  oncle  m'a  légués.  Il 
paraît  que  le  passif  de  M.  LongebaiTe  est  énorme  et  l'actif 
insignifiant.  Si  ma  mère  apprenait  la  fuite  de  ce  notaire, 
elle  en  mourrait  de  chagrin,  et  mon  père  en  serait  au  déses- 
poir. Ils  voudraient  s'imposer  des  privations,  des  sacri- 
fices pour  me  reconstituer  une  dot.  Je  ne  le  veux  pas.  Si 
quelqu'un  doit  m'épouser,  il  me  prendra  telle  que  je  suis  : 
sans  fortune.  Ce  que  je  veux  de  vous,  cousin,  c'est  qae 
vous  m'aidiez  à  soustraire  aux  regards  de  mon  père  et  de 
ma  mère  non  seulement  le  numéro  dont  j'ai  parlé,  mais 
aussi  tous  ceux  qui  parleraient  encore  de  cette  affaire. 
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M.  Longebarre  ne  donne  qu'une  fois  par  an  à  mon  père 
le  compte  de  l'emploi  des  fonds  qui  lui  ont  été  confiés  par 
feu  mon  oncle  ;  les  comptes  de .  Tannée  dernière  ont  été 
reçus  il  y  a  peu  de  jours.  J'ai  donc  du  temps  devant  moi 
pour  préparer  mes  parents  à  la  catastrophe.  Puis-je 
compter  sur  votre  concours,  monsieur  Achille? 

—  Vous  ne  sauriez  en  douter,  cousine.  Je  m'arrangerai 
de  façon  à  ce  que  le  journal  ne. . . 

—  Merci,  mon  cousin,  merci. .,  Adieu. 

Je  me  réveille  en  sursaut.  L'obscurité  profonde  m'enve- 
loppe. Une  épouvantable  odeur  de  mèche  de  lampe  qui 
fume  me  prend  au  nez  et  à  la  gorge.  Etourdi,  suffoquant, 
j'ouvre  une  fenêtre  et  m'y  accoude,  me  demandant  si  j'ai 
rêvé,  si  la  gracieuse  vision  qui  me  parlait  naguère  est  une 
création  de  mon  esprit  troublé;  sile  télégramme  du  Fi^^aro 
n'est  pas  un  cauchemar  enfanté  par  mes  préventions 
contre  la  Nimbofuge. 

Le  ciel  est  noir  et  froid  ;  tout  est  ténèbres  dans  mon 
cerveau. 

Le  froid  me  gagne  ;  j'ai  des  frissons.  Je  ferme  ma  croisée, 
j'allume  une  bougie  et  je  me  prends  à  refaire,  à  commen- 
ter le  rêve  de  tantôt.  Je  ne  puis  me  décider  à  croire  que  ce 
n'est  qu'une  hallucination.  Et  pourtant  ces  yeux  noirs,  ce 
tunnel  remplacé  par  de  belles  incisives  bien  blanches?. . 
Non,  ce  n'est  pas  ma  cousine;  j'ai  rêvé,  j'ai  rêvé.  Est-ce 
bien  sur  ?  Le  Figaro  me  donnera  le  mot  de  Ténigme. 

Cependant  Marius  murmure  de5  mots  tronqués  d'une 
voix  si  sourde,  si  caverneuse,  qu'elle  semble  sortir  du  fond 
d'un  sépulcre.  Le  malheureux  peut-être  étouffe-t-il  sous  le 
tapis.  Je  le  découvre. 

11  est  sur  le  sable  au  fond  de  la  cage,  les  pattes  enl'ajr, 
les  ailes  déployées,  les  plumes  du  corps  hérissées.  J'appro- 
che la  bougie  pour  mieux  le  voir.  Il  fait  un  effort  pour  se 
remettre  sur  ses  pattes,  retombe  et  rùle  du  fond  du 
<?osier  un  : 
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—  Pare  à  virer  !  Bâbord  amure.  Ran,  ran,  plan,  plan,  se 
tait  et  ne  bouge  plus. 

Va-t-il  trépasser  ?  Ses  yeux  se  dilatent  et  se  contractent 
tour  à  tour  en  me  regardant. 

J'ouvre  la  cage,  je  le  prends  délicatement  et  le  pose  sur 
le  juchoir.  Il  s^y  cramponne  des  griffes,  et  du  bec  me  saisit 
un  doigt  qu'il  mord  jusqu'à  l'os,  le  bon  chéri  ! 

Je  retire  vivement  la  main  que  le  monstre  ne  lâche 
pas.  Je  la  secoue  avec  violence.  Le  cher  Rius  roule  sur  le 
parquet. 

Ma  blessure  saigne  abondamment  et  me  fait  cruelle- 
ment souffrir.  Tandis  que  je  la*  panse,  le  féroce  Africain 
rampe  gauchement,  saisit  le  barreau  d'une  chaise,  se 
hisse,  grimpe,  grimpe,  atteint  le  dossier,  s'y  perche,  et 
nasille  triomphalement  des 

—  Ah!  ah!  ah!  moqueui's. 

Cet  Incident  m'a  distrait  de  mon  rêve.  Il  est  deux  heures 
du  matin  ;  mon  doigt  a  des  lancinements  douloureux  ;  mon 
bras  semble  paralysé.  Je  gagne  mon  lit.  L'œil  brillant  du 
doux  Rius  suit  curieusement  tous  mes  mouvements.  11 
m'intimide  le  regard  de  ce  monstre.  S'il  allait  me  sauter 
aux  yeux  ?  J'éteins  ma  bougie.  Peu  à  peu,  et  malgré  les 
lancinements  du  doigt  et  l'engourdissement  du  bras,  je 
m'assoupis  avec  ces  mots  sur  les  lèvres  :  Le  Figaro  me 
donnera  le  mot  de  Ténigme,  et  dans  les  oreilles  ceux-ci, 
que  psalmodie  l'infâme  Africain  : 

—  A  paga,  quéf  a  pagaf  Raxiy  plan,  plan,  plan.  Chot 
up  your  box.  Plan,  plan,  plan,  ran.  Chot  tip,  chot  up. 

Il  fait  grand  jour  quand  j'ouvre  les  yeux.  Mon  bras  est . 
moins  raide  et  mon  doigt  est  moins  lacinant.  Mon  premier 
regard  est  pour  l'aimable  Rius. 

Rius  n^est  plus  sur  le  dossier  de  la  chaise.  Il  n'est  pas 
non  plus  dans  sa  cage  !  Qu'est  devenu  l'Africain?  où  s'est-il  - 
fourré,  le  chéri  à  petite  maltresse? 
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Je  m*élance  hors  du  lit  et  me  mets  à  la  recherche  du 
fifi  de  madame  Rognard.  Je  l'appelle  de  ma  plus  douce 
voix  lui  prodigant  les  épithètes  les  plus  flatteuses.  Pas  de 
réponse!  Ce  silence  m'inquiète.  Je  regarde  sur  la  flèche 
des  rideaux  espérant  l'y  voir  perché.  Pas  de  Rius  !  Puisque 
tu  n'es  pas  là  haut,  brigand,  tu  dois  être  en  bas,  dans 
quelque  coin,  me  ménageant  une  nouvelle  attaque.  Je 
me  penche  et  explore  avec  défiance  le  dessous  de  ma  com- 
mode. Je  n'aperçois  que  quelques  moutons  oubliés  par  le 
balai  de  la  bonne. 

De  plus  en  plus  inquiet,  je  déplace  ma  couchette.  Enfin! 
j'aperçois  Marins.  Il  est  pelotonné  dans  l'angle  du  mur. 
J'approche  avec  circonspection. 

0  madame  Rognard,  madame  Rognard,  qu'avez-vous 
fait  en  vous  séparant  de  votre  bien-aimé  Rius!  et  de 
combien  d'imprécations  et  d'anathèmes  n'allez-vous  pas 
charger  Thérè.se,  et  le  cousin  Achille  qui  n'en  peut  mais. 

Cette  fois  je  puis  le  prendre  impunément.  Le  cœur  navré, 
je  le  pose  adroitement  sur  son  perchoir,  le  flanc  appuyé 
contre  la  cage.  Il  est  debout,  il  respire,  il  vit,  il  va  parler, 
sur  ma  parole  !  . 

On  frappe  à  ma  porte.  Je  tremble.  Si  c'était  ma  tante? 
Quelle  scène.  Je  ne  réponds  pas. 

On  frappe  de  nouveau.  D'une  voix  chevrotante  je 
demande  : 

—  Qui  est  là? 

—  Allons,  debout,  grand  paresseux,  le  déjeuner  est 
servi  ;  on  n'attend  plus  que  vous,  Achille. 

Ah  !  je  respire  ;  ce  n'est  pas  elle  ! 

—  Entrez  donc,  mon  oncle,  j'ai  un  mot  à  vous  dire. 
Il  entre. 

—  Qu'y  a-t-îl,  dormeur? 

D'un  geste  tragique  et  désolé  je  lui  montre  Rius. 
•    —  C'est  lui  qui  dort,  mon  oncle. 
-  Eh  bien,  laissons-le  dormir. 
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—  Du  sommeil  éternel,  mon  oncle. 

—  Ah  !  bigre  !  ah  !  bigre  !  Comment  cela?..  Ah  !  je  sais, 
le  persil.  Madame  Rognard  m'en  a  parlé;  mais  elle  ne  se 
doute  pas. .. 

—  Elle  va  être  au  désespoir.  Elle  Taimait  tant.  Comment 
la  préparer  à  la  lugubre  nouvelle  ? 

—  Ah!  bigre!  ah!  bigre!  Elle  va  être  des  semaines  et 
des  mois  d'une  humeur  de  dogue. 

—  Ne  pourrions  nous  pas  lui  cacher  cette  catastrophe? 

—  Et  comment  la  lui  cacher?..  Bigre!  bigre!  pas 
moyen. 

—  Si,  il  y  en  a  un,  mon  oncle. 

—  Lequel? 

—  Tons  les  perroquets  gris  se  ressemblent,  n'est-pas? 

—  Heu,  heu;  à  peu  près.  Eh  bien? 

—  Remplaçons  le  mort  par  un  vivant. 

—  C'est  une  idée,  et  nous  aurions  la  paix. . .  Ah  !  bigre! 
bigre!  c'est  que.., 

—  C'est  que? 

—  Le  vivant  ne  parlera  peut-être  pas  comme  le  défunt. 

—  Nous  insinuerons  à  ma  tante  que  l'Africain  a  une 
extinction  de  voix  causée  par  l'absorption  du  persil. 

—  C'est  encore  une  idée,  cela.  D'ailleurs  je  serais 
enchanté  s'il  pouvait  être  muet.  Lecaquetage  de  l'Africain 
m'assommait  quoique  je  n'en  laissasse  rien  voir  pour  ne 
pas  désobliger  madame  Rognard. 

—  Le  plus  mal  aisé  dans  cette  affaire,  c'est  d'opérer  la 
substitution  à  l'insu  de  ma  tante. 

—  Bigre!  bigre!  Comment  faire?  Nous  sommes  dans 
une  impasse.  Il  faudrait  trouver  le  moyen  de  distraire  son 
attention  pendant  une  heure  au  moins;  le  temps  de  courir 
quai  de  la  Ferraille,  acheter  le  sosie  de  Marins  et  revenir 
le  mettre  en  place  furtivement  et..  . 

—  Le  tour  serait  joué  et  la  tranquillité  du  foyer  assurée. 

—  Fermez  votre  chambre,  gardez-en  la  clef. . .  si  elle 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  176  — 

vous  la  demande,  répondez  que. . .    Mais  qu'est-ce  que 
j'entends?  Venez  donc,  Achille. 

En  approchant  de  la  salle  à  manger,  nous  entendons  la 
voix  courroucée  de  madame  Rognard  qui  disait  : 

—  Comprends-tu  ça,  Eglantine,  comprends-tu  ça  ?  me 
faire  appeler  chez  le  commissaire  de  police  parce  que  je 
Taî  flanqué  à  la  porte. . .  et  tout  de  suite  encore  !  Mais  c'est 
une  horreur,  une  abomination  ;  ça  n'a  pas  de  nom,  ça . . . 
Monsieur  Rognard,  comprends-tu  ça?  comprenez- vous 
ça,  cousin  ?  Moi,  chez  le  commissaire  de  police  !  oh  !  c'est 
affreux,  affreux!  ça  ne  s'est  jamais  vu.  Qu'est-ce  qu'elle 
me  veut,  cette  pécore,  cette  voleuse,  cette  empoison- 
neuse?.. Et  à  propos  d'empoisonneuse,  cousin,  où  est 
Marins  ?  comment  est-il,  ce  chéri  ? 

Et  moi  de  répondre  effrontément  : 

—  J'ai  veillé  fort  tard,  ma  tante.  Marins  m'a  tenu 
compagnie  comme  l'aurait  fait  un  être  raisonnable.  J'ai 
baissé  les  rideaux  des  croisées  pour  faire  l'obscurité... 
il  dort  en  ce  moment  comme  un  bienheureux . . .  pour  se 
rattraper. 

—  Laissons-le  reposer,  ce  cher  mignon. . .  Je  n'irai  pas 
chez  ce  commissaire  de  police. 

—  Tu  aurais  tort.  Martiale,  dit  gravement  monsieur 
Rognard  en  me  jettant  un  regard  d'intelligence  ;  tu  aurais 
tort  de  ne  pas  te  rendre  à  l'invitation  de  cet  honorable 
magistrat  dont  la  réputation  d'urbanité  est  proverbiale. 

—  J'irai  avec  toi,  bonne  mère,  dit  mademoiselle  Eglan- 
tine, l'Eglantine  de  chaque  jour.  . .  avec  abat-jour  vert  et 
tunnel  noir. .. 

J'avais  rêvé  ! 

—  Non,  ma  fille;  ton  père  m'accompagnera  et  le  cousin 
aussi. 

—  Volontiers,  ma  tante,  répondirent  mes  lèvres,  tandis 
que  ma  pensée  disait  :  Marius  n'aura  pas  de  sosie. 
Gare  ! 
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—  Volontiers,  Martiale,  dit  à  son  tour  monsieur  Rognard 
avec  bonhomie;  mais  si  nous  t'accompagnons  chez  le 
premier  magistrat  du.  quartier,  peut-être  nous  sera-t-il 
impossible  de  voir  ce  matin  monsieur  Arashforth.  J'avais 
tout  préparé  pour  cette  visite.  Voici  mon  grand  porte- 
feuille avec  les  actions  du  Nord..  . 

—  Partez  pour  vos  affaires  avec  le  cojisin,  répondit 
madame  Rognard  en  me  faisant  un  petit  signe  de  l'œil  ; 
j'irai  seule  chez  ce  commissaire;  même  je  vais  y  aller  tout 
de  suite.  Eglantine,  viens  m'aider  à  mettre  un  châle  et  un 
chapeau. . .  Oh  !  cette  Thérèse  !  je  vais  joliment  lui  dire 
son  fait  devant  le  commissaire.  Ah  !  si  je  pouvais  la  faire 
mettre  en  prison. 

Elle  nous  quitta  suivie  de  l'abat-jour  vert,  qui  me  fit  un 
petit  salut  de  la  tête,  comme  de  coutume.  Décidément 
c'était  un  rêve,  une  hallucination. 

—  Le  hasard  nous  sert  joliment,  hein,  Achille  ?  Mettons 
le  temps  à  profit.  Déjeunons  en  un  temps  et  deux  mouve- 
ments et  en  route. 

Prêchant  d'exemple,  monsieur  Grognard  mettait  les 
morceaux  doubles. 

Bien  avant  le  retour  de  madame  Martiale  de  chez  le 
commissaire  de  police,  Marius-sosie  était  sur  le  perchoir 
de  feu  l'Africain.  Coût  :  cent  francs. . .  parce  qu'il  était 
muet! 

—  a  Si  monsieur  en  voulait  un  bien  éduqué,  parlant  plu- 
sieurs langues,  je  le  laisserais  à  monsieur  pour  quatre-vingt 
francs,  avait  dit  le  négociant  en  volatiles  exotiques  ;  mais 
puisque  monsieur  aime  mieux  un  muet.  . .  espèce  rare, 
très  rare,  monsieur  comprend  bien  qu'il  faut  y  mettre  le 
prix...  » 

Et  monsieur  Ty  avait  mis,  le  prix.  . . 

Avril  1884.  12 
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IV 


—  Où  allons-nous  maintenant,  bourgeois  ? 

—  Rue  de  la  Chaussée  d'Antin. 

—  Suffît.  Quel  numéro? 

—  Cent.      • 

—  Suffît.  Hue,  Madelon,  hue  ! 

Nous  roulons.  Monsieur  Rognard  a  tiré  de  sa  poche  son 
boock-notes  et  fait  des  chiffres,  son  grand  portefeuille  sur 
les  genoux. 

Moi  j'ai  la  main  sur  ma  poche  afin  d'empêcher  les  pe- 
tites économies  de  madame  Martiale  de  tinter,  en  môme 
temps  je  pense  à  la  vision  ravissante  de  la  veille,  au 
notaire  infidèle  et  au  Figaro  que  je  n'ai  pu  encore  me 
procurer  . . 

—  Faut-il  vous  attendre,  bourgeois  ? 

—  Non,  mon  ami. . .  et  vingt  sous  de  pourboire. 

—  Suffît.  Hue,  Madelon.  Merci,  mon  prince. 

Vaste  construction  moderne  ayant  des  prétentions  ar- 
chitecturales. Huit  fenêtres  en  façade.  Porte  cochère 
immense.  Grande  cour  au  fond.  Un  homme  en  gilet  rouge 
à  manches,  en  sabots  bourrés  de  paille,  lance  de  grands 
seaux  d'eau  contre  les  roues  d'un  coupé. 

Sous  la  voûte,  à  gauche,  loge  du  concierge,  pardon,  de 
monsieur  le  régisseur.  Porte  vitrée  ;  loge  aussi  conforta- 
blement et  élégamment  meublée  que  le  salon  d'un  por- 
teur d'eau  enrichi  de  la  veille. 

L'occupant  de  ce  salon-loge  est  majestueux,  grave, 
joufflu,  ventru,  grisonnant,  rasé  de  frais,  l'air  suffîsant, 
cravaté  de  blanc  comme  un  notaire  ou  un  maître  de 
cérémonies  des  Pompes  funèbres;  redingote  et  pantalon 
noirs,  très  chics,  pieds  carlovingiens  dans  des  bottines 
élégantes  posant  sur  une  moelleuse  toison  de  chèvre  du 
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Thibet  ;  pince-nez  en  écaille  ;  à  la  main,  une  main  gigan- 
tesque à  pose  prétentieuse,  le  journal  le  Siècle  ;  à  la  bou- 
tonnière un  large  ruban  rouge..  .  Légion  d'Honneur  ou 
croix  du  Christ,  de  Portugal  ?. .  Chi  losàf 

Derrière  le  fauteuil  du  gentilhomme  du  cordon,  une 
immense  glace  à  bordure  tapageuse  ;  devant  la  glace  un 
Pleyel  ;  devant  le  Pleyel  une  élégante  personne  d'une  laideur 
infâme  souriant  à  son  image,  fait  courir  ses  deux  mains 
d'un  bout  à  l'autre  du  clavier  avec  une  rapidité  de  train 
express. 

Sur  la  cheminée,  entre  deux  candélabres  en  zinc,  — 
Porthos  et  d'Artagnan,  —  une  grande  cloche  de  verre 
abritant,  posé  sur  un  coussin  de  moire  blanche,  un  képi  à 
cinq  ou  six  galons  d'or.  Un  souvenir  de  la  Commune  de 
1871,  sûrement. 

A  gauche  du  piano,  une  petite  porte,  dans  l'entrebâille-  ^ 
ment  d'icelle,  une  femme  sans  âge  et  sans  fichu  sur  les 
épaules,  la  tignasse  en  broussaille,  les  bras  violacés  nus 
jusqu'aux  biceps  ;  une  main  s'accroche  au  battant  de  la 
porte,  l'autre,  manche  à  terre,  brosse  en  l'air,  tient  un 
balai  de  crin.  Son  œil  humide,  bordé  de  pourpre,  se  porte 
avec  admiration  tantôt  sur  le  gentleman,  tantôt  sur  l'élé- 
gante miss,  et  sa  lèvre  à  demi  pendante  s'agite  pour  mur- 
murer: 

—  Et  dire  que  v'ià  mon  homme  et  que  v'ià  ma  demoi- 
selle... élève  du  Conservatoire!..  Que  chance  tout  d' 
même,  que  chance!. .  Vive  la  République  sociale,  démo-  • 
cratique  et  universelle  ! 

— '  Pardon,  monsieur,  les  bureaux  de  la  Nimbofuge, 
s'il  vous  plait  ? 

Le  monsieur  imposant,  carrément  assis  dans  son  large 
fauteuil  de  velours  cramoisi,  sans  quitter  des  yeux  son 
journal,  et  du  bout  des  lèvres  : 

—  Au  premier,  au  d'su  d' l'ent'sol,  le  colidorkdroucte, 

—  Merci,  monsieur. .  .  désolé  de  vous  avoir  dérangé. 
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Nous  gravissons  un  large  escalier  assez  mai  éclairé  ;  les 
marches  disparaissent  à  demi  sous  un  tapis  en  sparterie 
bariolé  de  toutes  les  couleurs  du  prisme.  La  rampe  est  en 
fonte  ouvragée  peinte  couleur  bronze;  Tappui  est  recou- 
vert de  velours  rouge. 

—  Achille,  quel  chic  ! 

—  Epatant,  mon  oncle. 

Au  fond  du  colidor^  à  drouète,  une  grande  porte  avec 
plaque  de  cuivre  : 

La  Nlmbofuge 

Société  Anonyme  y  au  capital  de  iOOfiOOfiOO 
de  francs. 

Un  huissier  en  escarpins  vernis,  bas  blancs  bien  tirés, 
culotte  de  molleton  rouge,  gilet  idem,  frac  de  livrée  bleu 
clair,  aiguillettes  de  soie  ponceau  à  l'épaule,  gros  boutons 
Se  cuivre  frappés  d'un  grand  N  gothique,  introduit  res- 
pectueusement et  silencieusement  les  gogos  dans  les 
bureaux. 

Immense  pièce  ;  corniche  historiée,  moulures  au  pla- 
fond ;  aux  portes  plaques  et  boutons  de  cristal,  ferrures 
en  fer  bruni.  Elle  est  coupée  dans  le  sens  de  la  longueur 
et  à  hauteur  d'appui  par  une  boiserie  en  simili-chêne,  sur 
laquelle  repose  un  grillage  léger  en  fer  galvanisé.  Quatre 
guichets.  —  Souscription. —  Versements,  —  Contrôle. — 
Caisse,  s'ouvrent  à  la  base  de  ce  grillage.  Une  espèce  de 
console  faisant  corps  avec  la  boiserie  s'étale  devant 
chaque  guichet.  Parallèlement  à  la  boiserie  et  dans  toute 
sa  longueur,  une  large  banquette  de  faux  cuir,  rouge 
exalté. 

AMROUN. 

(A  sutvre.) 
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LA  VIE  DE  SÂINT-JOSEPH  OALASANOT 

Fondateur  des  Ecoles  Pies, 

PAR    M.   LB  CHANOINE  TiMON-DaVID.   (1) 


Dans  la  grande  et  somptueuse  église  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  parmi  les  statues  élevées  à  la  gloire  des  fondateurs 
des  plus  illustres  ordres  religieux,  se  trouve  la  belle  et 
colossale  statue  de  marbre  de  saint  Joseph  Calasanct,  le 
fondateur  et  le  propagateur  des  Ecoles  pies. 

Plus  d'un  de  nos  compatriotes,  en  visitant  la  célèbre 
basilique  vaticane,  a  dû  se  demander  à  quel  titre  ce  saint 
personnage  figurait  ainsi  dans  le  premier  sanctuaire  du 
monde  chrétien.  C'est  qu'en  effet,  ce  Bienheureux  est  à 
peu  près  ignoré  en  France,  où  son  Institut  n'a  pas  jeté  de 
racines  ;  tandis  que,  au  contraire,  il  est  très-connu  en 
Italie,  en  Autriche-Hongrie,  et  surtout  en  Espagne, 
contrées  dans  lesquelles  son  Ordre,  comme  un  arbre 
immense,  étend,  aujourd'hui  encore,  ses  branches  nom- 
breuses et  vivaces.  Un  pareil  saint,  par  les  prodiges  de 
sa  vie  comme  par  l'utilité  de  son  œuvre,  était  éminemment 
digne  d'être  offert  en  exemple  à  ceux  qui,  dans  notre  pays, 
se  préoccupent  pour  le  présent  et  surtout  pour  l'avenir, 
d'assurer  aux  enfants  des  classes  laborieuses  les  bienfaits 
de  l'éducation  chrétienne. 

Il  était  donc  nécessaire  et  même  urgent,  de  présenter, 
aux  Français,  l'histoire  de  saint  Joseph  Calasanct,  pour  le 

(1)  Deux  volumes  in-8».  Irapriraerie  Blanc  et  Beruard.  Marseille,  1884. 
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proposer  comme  le  parfait  modèle  des  éducateurs  de  la  jeu- 
nesse. La  chose  est  faite  maintenant,  grâce  à  M.  le 
chanoine  Timon-David,  qui  s'est  dévoué  à  ce  travail, au  quel 
il  a  consacré  deux  volumes,  publiés  dernièrement  dans  no- 
tre ville.  Cet  ouvrage  est  de  ceux  qui  méritent  Tattention 
et  savent  la  captiver.  Essayons,  en  le  prenant  pour  guide, 
de  faire  connaître,  d'une  manière  succincte  et  rapide, 
rhistoire  de  saint  Joseph  Calasanct.  Payer  ensuite  un  juste 
tribut  d'éloges  au  livre  lui-même,  tel  est  l'objet  des  quel- 
ques lignes  qui  suivent. 

Joseph  Calasanct  a  vu  le  jour  en  Espagne  ;  il  est  né,  le 
11  septembre  1556,  àPéralta,  petite  ville  d'Aragon,  re- 
nommée par  ses  sources  salines.  Le  père  de  ce  héros 
chrétien  était  de  haute  lignée  et  de  race  presque  royale  ;  sa 
mère,  française  d'origine,  prétendait  descendre  des  fa- 
meux comtes  de  Foix.  On  ne  s'étonnera  pas,  qu'apparte- 
nant à  une  telle  famille,  notre  saint,  qui  était  doué  d'une 
grande  force  corporelle  et  dont  la  taille  était  très-élevée, 
ne  fût,  dès  son  enfance,  destiné,  par  ses  parents,  au  noble 
métier  des  armes.  Pour  lui,  plaçant  ailleurs  sa  gloire  et 
son  ambition,  il  préféra  embrasser  la  carrière  du  sacer- 
doce, et  le  penchant  irrésistible  qui  l'entraînait  de  ce  côté, 
sut  triompher  de  la  répugnance  paternelle  comme  de 
tous  les  autres  obstacles. 

Ordonné  prêtre,  en  1583,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  no- 
tre héros  se  voit  aussitôt  désigné,  autant  par  son  mérite 
personnel  que  par  l'éclat  de  son  nom,  pour  les  plus  hautes 
dignités  ecclésiastiques.  Mais,  de  même  qu'il  a  repoussé 
les  avantages  que  le  monde  faisait  naître  sous  ses  pas,  il 
renonce  également  aux  honneurs  et  aux  bénéfices  que  la 
religion  peut  lui  procurer.  De  plus,  craignant  de  ne  pou- 
voir éviter,  dans  sa  patrie,  les  grandeurs  qu'il  redoute 
autant  que  généralement  on  les  désire,  il  part  pour  Eome, 
où  il  arrive,  en  1592.  Il  se  cache  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  et,  perdu  au  milieu  de  la  foule,  il  se  livre 
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entièrement  aux  pratiques  de  dévotion  et  aux  œuvres  de 
miséricorde.  Instruire  les  pauvres,  soigner  les  malades, 
visiter  les  églises,  faire  de  rudes  pénitences,  voilà  ses 
occupations  de  chaque  jour.  La  prière,  la  mortification 
et  la  charité  sont  ainsi  les  principales  perles  précieuses 
dont  il  orne  la  couronne  mystique,  qui  doit  briller  un  jour 
sur  sa  tète. 

Cependant,  cinq  années  s'écoulent,  et  ce  bon  prêtre  n*est 
pas  encore  fixé  sur  l'emploi  définitif  de  sa  vie.C'est  la  période 
préparatoire  à  la  sublime  mission  que  Dieu  lui  destine. 
Cette  mission  lui  est  enfin  révélée  par  la  vue  des  nombreux 
enfants,  appartenant  à  de  pauvres  familles,  qui  vagabon- 
dent dans  les  rues  de  Rome,  tristes  victimes  de  la  misère 
et  de  l'ignorance.  Il  a  pitié  de  ces  malheureuses  créatures, 
de  cette  jeunesse  déshéritée  dont  personne  n'a  souci  ;  il  la 
recueille  dans  des  écoles  gratuites  qu'il  ouvre  de  divers 
côtés.  Il  devient  instituteur.  Son  but,  comme  il  le  disait 
lui-même,  en  apprenant  les  lettres  aux  enfants,  a  été  sur- 
tout de  leur  enseigner  la  foi  catholique.  En  cultivant  leur 
esprit,  il  s'applique  à  sanctifier  leur  âme.  Bientôt,  s'entou- 
rant  de  zélés  et  savants  collaborateurs,  il  fonda  l'Ordre 
des  Ecoles  Pies,  dit  aussi  des  Piaristes,  que  le  Saint-Siège 
approuva,  en  1616. 

Saint  Joseph  Calasanct  fit,  de  la  sorte,  en  Italie,  ce  que 
plus  tard,  notre  vénérable  Jean-Baptiste  de  la  Salle  a  fait 
en  France,  par  son  Institut,  si  populaire  et  si  méritoire, 
des  Frères  des  Écoles  Chrétiennes,  qui  rend,  depuis  lors, 
chez  nous  et  à  TÉtranger,  les  plus  estimables  et  les 
plus  précieux  services.  Du  reste,  ces  deux  Ordres  sont 
presque  similaires,  leur  but  est  le  même,  et,  quoique 
différents  en  quelque  façon,  ils  se  complètent  Tun  par 
l'autre  et  concourent  ensemble,  par  leur  utile  et  fécond 
ministère,  au  bien  des  âmes  et  à  la  gloire  de  Dieu. 

L'Œuvre  de  saint  Joseph  Calavsanct  répondant  à  un 
besoin  de  son  époque,  arrivant  à   son  heure,   trouva 
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devant  eUe  un  champ  d'activité  immense.  £lle  eut,  il  est 
vrai,  des  commencements  pénibles  et  difficiles;  mais, 
surmontant  ces  obstacles,  elle  s'étendit  rapidement  dans 
la  ville  de  Bome  et  se  propagea  bientôt  après  en  Italie,  en 
Germanie  et  en  Pologne. 

n  arriva  alors  que,par  le  fait  de  cet  accroissement  con^- 
dérable,  on  fut  moins  sévère  dans  l'admission  des  rdi- 
gieux,  et  cette  circonstance  pour  ainsi  dire  forcée,  amena 
l'introduction,  dans  l'Ordre  des  Piaristes,  de  plusie&rs 
sujets  médiocres,  voire  même  de  quelques-uns  de  mau- 
vais. Ces  derniers,  en  petit  nombre,  mais  audacieux  et 
remuants,  fomentèrent  des  troubles  et  usurpèrent  des  fonc- 
tions qui  leur  permirent  de  faire  beaucoup  de  mal.  A  cela 
se  joignirent  des  rivalités  étrangères  et  l'antagonisme  de 
puissants  personnages,  qui  voulurent,  à  cette  époque, 
amoindrir  l'influence  et  restreindre  l'action  des  Ecoles 
Pies.  Il  s'ensuivit,  de  ces  agissements  intérieurs  et  de 
cette  hostilité  extérieure,  la  suppression  momentanée  de 
rOrdre  des  Piaristes,  que  l'autorité  apostolique  fit  des- 
cendre, 0a  1646,  au  rang  de  simple  congrégation. 

Joseph  Calasanct  était  parvenu  aux  extrêmes  limites  de 
la  vieillesse.  Il  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans.  A  cet  âge, 
après  un  demi  siècle  de  travaux,  il  fut  injustement  dépos- 
sédé de  son  titre  de  général  de  son  Ordre,  et  il  eut  la 
douleur  de  voir  dépérir  la  plupart  des  maisons  fondées 
par  lui  ou  par  ses  fils  spirituels.  Mais,  au  milieu  de  cette 
terrible  épreuve,Dieu  manifesta  davantage  les  vertus  héroï- 
ques de  son  fidèle  serviteur.  Ce  digne  vieillard,  accablé  de 
souffrances  morales  et  physiques,  resta  inébranlable  dans 
sa  patience  et  supporta  avec  tant  d'obéissance  et  de  rési- 
gnation les  humiliations  et  les  outrages,  qu'il  mérita  d'être 
comparé  au  saint  homme  Job.  Jamais,  en  effet,  Joseph 
Calasanct  ne  prononça  la  moindre  parole  de  blâme  ni  de 
plainte,  à  rencontre  de  ses  persécuteurs.  Il  priait  pour 
eux,  et  s'efforçait  de  faire  passer  dans  l'âme  de  ses  reli- 
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gieux  restés  fidèles^  sa  confiance  dans  la  résurrection 
et  dans  le  succès  final  de  son  Institut,  confiance  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort. 

C'est  dans  de  pareils  sentiments  que  ce  juste  rendit  sa 
belle  âme  à  son  créateur,  le  mardi,  25  août  1648,  à' l'âge 
de  quatre-vingt-douze  ans.  Dès  qu'il  eût  rendu  le  dernier 
soupir,  la  renommée  de  ses  vertus  s'étendit  partout,  et  sa 
sainteté  se  manifesta  par  de  nombreux  et  éclatants 
miracles.  L'Eglise,  reconnaissant  le  mérite  d'une  existence 
si  précieuse,  décerna,  à  Joseph  Calasanct,  les  honneurs 
suprêmes  de  la  canonisation,  le  16  juillet  1727. 
.  Mais,  bien  avant  cette  époque,  et  peu  après  la  mort  de 
son  saint  fondateur,  l'Ordre  des  Piaristes  était  ressuscité  ; 
il  avait  reconquis  son  ancien  rang  et  son  ancienne  pros- 
périté. Depuis  lors,  les  Ecoles  Pies,  nombreuses  et  floris- 
santes, sont  fréquentées  par  une  foule  considéi'able  d'élè- 
ves. Il  en  sort  des  hommes  instruits  et  capables,  qui  sont, 
à  la  fois,  de  bons  citoyens  et  de  bons  chrétiens;  car,*che2 
les  Piaristes,  l'enseignement  littéraire  et  scientifique  est 
inséparable  de  l'éducation  morale  et  religieuse. 

Les  détails  qui  précèdent  ne  peuvent  donner  qu'une 
faible  idée  de  l'important  ouvrage  de  M.  le  chanoine  Timon- 
David.  Son  admirable  et  sympathique  histoire  de  saint 
Joseph  Calasanct  est  pleine,  d'un  bout  à  l'autre,  des  plus 
utiles  enseignements  ;  elle  inspire  un  vif  intérêt,  et  la  lec- 
ture en  est  très  édifiante.  Quant  au  style,  son  allure  est 
vive  et  entraînante;  il  est  facile,  clairet  naturel,  coulant 
de  source,  mais  de  source  abondante  et  pure. 

Peut-être,  pour  sauvegarder  les  droits  de  la  critique, 
a-t-il  été  permis  d'adresser  à  l'auteur  le  reproche  d'avoir, 
à  travers  les  pages  de  son  livre,  parlé  quelquefois  de 
lui-même.  Il  faut  dire,  pour  être  juste,  qu'il  y  a  été  amené 
par  la  siniilitude  des  circonstances  qui,  sur  bien  des  points, 
sont  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  du  temps  du  bienheu- 
reux Calasanct.  Comme  à  cette  époque,  s'occuper,  avec  un 
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soin  spécial,  des  enfants  du  peuple,  pour  les  arracher  à  la 
perversité  et  à  l'irréligion,  n'est-ce  pas,  de  nos  jours,  une 
nécessité  qui  s'impose  au  zèle  des  catholiques?  Là-dessus, 
avant  de  connaître  l'histoire  du  saint  fondateur  de  l'Ordre 
des  ftaristes,  M.  le  chanoine  Timon-David  prêchait  depuis 
longtemps  d'exemple.  On  sait,  surtout  dans  notre  ville,  le 
bien  qu'il  ne  cesse  de  faire  dans  sa  belle  Œuvre  de  la  Jeu- 
nesse Ouvrière,  à  laquelle  se  trouve  annexé,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  un  vaste  établissement  scolaire,  qui 
mérite,  à  bon  droit,  le  nom  d'Ecole  Pie. 

Travailler  au  salut  de  la  société,  par  la  régénération 
des  classes  laborieuses,  prises  dans  leur  élément  jeune  > 
telle  est  la  mission  dont  M.  le  chanoine  Timon-David  s'est 
fait,  avec  autant  d'ardeur  que  de  dévouement,  le  géné- 
reux et  infatigable  apôtre.  Pour  servir  davantage  cette 
grande  et  noble  cause,  il  a  écrit  le  livre  dont  nous  venons 
de  parler.  La  méthode  de  direction  qu'il  offre  aux  éduca- 
teurs de  la  jeunesse,  est  sanctionnée  par  l'expérience  et 
s'appuie  sur  les  vrais  principes.  D'ailleurs,  honoré  des 
plus  éminentes  et  des  plus  flatteuses  approbations  des 
supérieurs  ecclésiastiques,  cet  ouvrage  que  Ton  ne  sau- 
rait trop  répandre  et  propager,  justifie  pleinement  la 
pieuse  devise  de  son  frontispice  :  Ad  majus  pietatis 
incrementum.  C'est  son  plus  bel  éloge,  ainsi  que  sa 
meilleure  récompense. 

LÉON  BOURGUÈS. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  LENDEMAIN 

DB    LA   PUIUFIOATION    DB    LA    SAINTB    VIBRGB 
Et  de  la  Présentation  de  Notre-Seigneur  (1) 


Le  soleil  descendait  lentement,  et  ses  derniers  feux 
rougissaient  l'horizon  ;  le  vent  avait  cessé  ;  et  l'ombre  des 
montagnes,  s'allongeant  dans  la  plaine,  plongea  bientôt  les 
vallées  dans  le  silence  et  comme  dans  un  repos  universel. 

Sur  une  colline  de  Judée,  non  loin  du  bourg  de  Bethléem, 
un  homme ,  déjà  sur  l'âge ,  assis  auprès  d'un  puits  dont 
les  poteaux  étaient  couverts  de  lierre ,  contemplait  avec 
amour  deux  jeunes  gens,  ses  fils;  l'aîné,  âgé  de  vingt 
ans ,  se  nommait  Abner  ,  et  le  second ,  à  peine  âgé  de 
douze ,  s'appelait  Eliacim. 

—  Père,  dit  ce  dernier ,  vous  n'avez  pas  voulu,  hier,  me 
conduh:e  à  la  ville  sainte ,  et  j'ai  dû  obéir  à  vos  volontés 
comme  toujours  ;  mais  mon  frère  Abner  m'a  parlé  de  si 
belles  choses  que  je  pleure  de  regret  de  ne  vous  avoir  point 
suivis  à  Jérusalem.  —  S'il  ne  m'a  pas  été  donné  de  voir  ni 
d'entendre  les  merveilles  dont  vous  avez  été  les  heureux 
témoins ,  veuillez  au  moins  me  les  raconter  et  je  vous 
aimerai  bien. 

Le  Père. —  Béni  soit  le  Seigneur,  enfant  ;  car  mes  yeux 
ont  contemplé  les  merveilles  que  les  prophètes  auraient 

(1)  Dans  ce  pieux  lécit,  de  forme  légendaire,  les  lecteurs  de  la 
Revue  ne  pourront  que  reconnaître  le  bienveillant  collaborateur  qui  leur 
donna  en  1873,  vol.  XIX,  pages  73,  74  et  75,  le  joli  article  ayant  pour 
titre  :  l'Enfant  de  Chœur  de  Notre-Dame  de  Gratz, 

Nous  avons  été  autorisés  à  extraire  le  pieux  récit  actuel  de  La  Cou- 
ronne des  Quinze  Samedis,  pelit  volume  tout  embaumé  d'amour 
pour  là  Vierge  Marie,  qui  vient  de  paraître  à  Marseille  bien  à  propos 
pour  aider  à  la  célébration  religieuse  du  mois  de  mai. 

La  Direction. 
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désiré  voir.  Qu'elles  sont  belles  les  œuvres  du  Très-Haut  ; 
Ah  !  qui  pourrait  les  raconter?  Cependant  sèche  tes  lar- 
mes ,  Eliacim  :  nous  satisferons  te«  justes  désirs.  —  Parle, 
Abner  ;  dis  à  ton  frère  ce  quç  nous  avons  vu  hier. 

Abnbr.  —  Comment  dire  la  gloire  du  Seigneur?...  Mais 
puisque  vous  l'ordonnez,  père,  j'essaierai  déparier.  Je 
crains  toutefois  de  bégayer  comme  un  enfant.  —  Sache 
donc,  Eliacim,  que  nous  marchions  en  silence,  notre  père  et 
moi ,  le  long  des  montagnes ,  sur  la  route  tortueuse  qui 
conduit  d'ici  à  Jérusalem.  L'air  était  doux  et  l'on  sentait  à 
le  respirer  un  charme  inexprimable.  Non  loin  de  nous,  à  la 
portée  d'un  jet  de  pierre,  nous  aperçûmes  un  homme  d'un 
visage  vénérable  dont  la  barbe  blanche  descendait  jusqu'à 
la  ceinture  ;  il  s'appuyait  d'une  main  sur  un  bâton  noueux 
et  tenait  de  l'autre  deux  jeunes  tourterelles  à  peine  sorties 
du  nid  maternel.  A  ses  côtés,  était  une  jeune  femme,  plus 
belle  que  Rachel  et  d'un  éclat  vraiment  céleste ,  portant 
dans  ses  bras  un  tout  jeune  enfant  qu'elle  pressait  t^idre- 
ment  sur  son  cœur.  Qu'il  était  beau  à  voir,  cet  enfant  sou- 
riant à  sa  mère!  Quand  nous  l'eûmes  une  fois  regardé, 
nous  ne  pûmes  plus  en  détourner  les  yeux.  Nous  sentîmes 
une  force  mystérieuse  et  irrésistible  qui  nous  précipitait 
sur  les  pas  de  ces  saints  personnages,  et  ne  nous  permet- 
tait plus  de  les  perdre  de  vue.  La  poussière  de  la  route  ne 
souillait  point  leur  modeste  chaussure  ;  et  les  arbres  qui 
bordaient  le  chemin  semblaient  s'incliner  sur  leur  passage 
comme  pour  saluer  leur  créateur. 

Eliacim.  —  Pourquoi  ne  leur  avez-vous  pas  adressé  la 
parole  à  ces  saints  personnages  ?  Ah  !  si  j'avais  été  là,  je 
me  serais  précipité  à  leurs  genoux,  et  je  les  aurais  suppliés 
de  me  laisser  baiser  les  pieds  de  ce  beau  petit  enfant.  Oh  ! 
comme  je  l'aurais  aimé  ! 

Abner.  —  Arrivés  à  Jérusalem  le  vieillard  et  la  jeune 
femme  montèrent  au  temple,  et  là,  accomplirent  les 
préceptes  de  la  loi  pour  la  purification  de  la  mère,  et  le 
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rachat  du  nouveau-né.  —  Mais  tout-à-coup  une  lumière  qui 
partait  de  Tenfant  éclaira  le  temple,  et  nous  pénétra  d'une 
douce  chaleur  ;  elle  nous  embrasa  d'amour  pour  ce  petit 
enfant. 

—  0  père ,  je  ne  puis  continuer.  Comment  dire  les 
gloires  du  Seigneur  f  Mais  vous ,  père ,  vous  que  Tesprit 
de  Dieu  anime ,  parlez  à  votre  tour. 

Le  Père.  —  Le  vieillard  n'est  pas  plus  capable  que  le 
jeune  homme  de  raconter  les  gloires  de  TEternel.  Cepen- 
dant,' je  ne  résisterai  point  à  la  joie  de  dire  à  mon  Eliacim 
les  merveilles  qui  se  sont  accomplies  hier,  sous  nos  yeux,  à 
Jérusalem.  — Sache  donc,  enfant,  qu'aussitôt  nous  vîmes 
arriver  un  beau  vieillard  dont  la  démarche  d'abord  chan- 
celante devint  ferme,  puis  précipitée. ... 

Eliacim.  —  ï^e vieillard Siméon, père?  —  Cet  homme 
juste  à  qui  Dieu  avait  révélé  qu'il  ne  mourrait  point  sans 
avoir  vu  le  Messie  promis  à  nos  aïeux  ? 

Le  Perb.  —  Oui,  mon  enfant,  lui-môme.  — Poussé  inté- 
rieurement parla  force  irrésistible  de  TEsprit  divin,  il  était 
venu  au  temple  en  même  temps  que  nous.  Ses  yeux  ins- 
pirés reconnurent,  en  la  jeune  mère,  la  Vierge  féconde  pro- 
phétisée par  le  grand  Isaïe,  et  son  cœur  vola  vers  l'Enfant 
qu'elle  tenait  dans  ses  bras.  —  D'un  coup  d'œil  infaillible,  il 
avait  reconnu,  dans  ce  petit  enfant,  le  Sauveur  du  monde; 
et  d'un  mouvement  rapide  comme  l'amour,  il  le  prit  lui- 
même  en  ses  bras,  et,  le  pressant  sur  son  cœur,  il  dit,  les 
yeux  au  ciel  :  «  0  Dieu,  j'ai  vu  le  Sauveur  que  vous  nous 
prépariez  !  —  Elle  luit  enfm  cette  lumière  qui  doit  éclairer 
les  gentils  et  faire  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israël.  C'est 
maintenant  que  je  puis  quitter  la  terre,  et  je  m'en  vais 
sans  regret.  —  Vous  avez  mis  le  comble  à  vos  promesses  ; 
j'ai  vu  de  mes  yeux  celui  quej'attendais.  Le  Messie  qui  doit 
sauver  le  monde  a  paru  ;  Celui  que  vous  deviez  envoyer  est 
venu.  Il  est  grand  :  c'est  l'auteur  de  !a  grâce  et  le  consom- 
mateur du  salut.  Son  nom  subsistera  dans  tous  les  siècles; 
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toutes  les  nations  de  l'univers  seront  bénies  en  lui  ;  tous 
les  peuples  le  glorifieront;  toute  la  terre  sera  remplie  de 
sa  majesté,  tous  les  rois  Tadorôront,  et  les  nations  lui  se- 
ront assujetties. — Exposé  aux  regards  de  tous  les  peuples, 
qui ,  le  voyant  revêtu  de  la  chair  humaine,  pourront  le 
concevoir,  l'entendre  et  jouir  de  lui,  il  est  la  lumière  qui 
doit  éclairer  toutes  les  nations.  C'est  un  soleil  nouveau  qui 
pénètre  dans  l'ombre,  qui  échauffe  les  cœurs.  C'est  un  so- 
leil nouveau  qui  vivifie  par  son  esprit  ce  qui  est  mort,.res- 
suscite  ce  qui  n'a  pas  de  vie,  fait  épanouir  les  fleurs  des 
vertus.  Réjouissez-vous,  peuples  infidèles  et  privés  de 
lumière,  voilà  la  lumière.  Le  Seigneur  a  déployé  le  bras  de 
sa  sainteté  aux  yeux  des  nations.  Toutes  les  régions  de  la 

terre  verront  le  Sauveur:  c'est  ce  beau  petit  Enfant 

Nations,  marchez  à  sa  lumière  ;  rois,  marchez  à  l'éclat  de 
sa  splendeur.  Il  sort  d'Israël  dont  il  fait  la  gloire:  voyez-le 
et  réjouissez-vous.  » 

Abner.  —  Qu'il  éiait  beau,  père,  le  saint  vieillard  Si- 
méon  contemplant  le  Messie  et  parlant  de  ses  grandeurs  ! 
—  Mais  avez-vous  vu  au  même  moment,  attirée  aussi  par 
le  mouvement  de  l'Esprit-Saint,  la  pieuse  Anne  ? 

Le  Père. —  Oui,  mon  fils,  Anne,  la  fille  de  Phanuel, 
illustre  par  sa  piété  et  vénérable  à  tout  le  peuple  par  son 
grand  âge. 

Abner.  —  Elle  rendait  aussi  témoignage  à  Dieu  et  en 
parlait  à  tous  ceux  qui  attendent  la  consolation  d'Israël 

Le  Père.  —  Eliacim,  mon  cher  enfant,  bénissons  le  Sei- 
gneur des  grandes  merveilles  qu'il  a  opérées  au  milieu  de 
nous  !  —  Il  est  venu  enfin  le  jour  de  la  délivrance,  et  nous 
verrons  bientôt  le  salut.  —  Le  Messie  est  plein  de  vie  ;  Israël 
va  recouvrer  son  ancienne  splendeur,  et  le  règne  du  vrai 
Dieu  s'étendra  jusqu'aux  limites  les  plus  reculées  du 
mondft. 

Eliacim.  —  Père  bien-aimé,  chantons,  célébrons  ensem- 
ble les  gloires  et  les  grandeurs  de  Celui  qui  vient  nous  ra- 
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cheter.Sa  présence  dans  le  templeactuelenaélevé,toutd'un 
coup,  la  gloire  au-dessus  de  celle  dont  parut  environné  le 
temple  de  Salomon. —  Béni  soit  ce  jour  à  jamais  mémora- 
ble!... 

Et  le  vieillard  détachant  des  branches  d*un  saule  voisin 
une  lyre  d'une  force  merveilleuse,  en  tira  des  sons  d'une 
mélodie  ravissante.  — D'une  voix  vibrante  et  sonore,  il  en- 
tonna le  chant  de  la  reconnaissance  et  de  Tamour.  —  Les 
deux  jeunes  gens  unirent  leur  douce  voix  à  la  sienne:  et  cet 
hymne  pieux  retentit  au  loin  dans  les  montagnes  et  les 
vallées  de  Bethléem. 

Cependant  la  nuit  avait  passé  le  milieu  de  son  cours  ; 
c'était  l'heure  de  la  retraite.  Le  vieillard  et  ses  deux  fils 
rentrèrent  sous  leur  humble  toit. ...  et  tout  s'endormit  dans 
le  silence  du  sommeil. 

L'abbé  Ernest  THÉRIC. 
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DOUBLE  RECTIFICATION 


On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  du  6.  avril  dernier  : 
a  Le  numéro  de  mars  de  la  Revue  de  Marseille  et  de 
«  Provence,  que  nous  venons  de  recevoir,  insère  à  sa 
«  première  page  une  pièce  de  poésie  intitulée  les  Cloches 
<(  à  Rome,  que  la  rédaction  de  cette  revue  attribue  à 
«  l'excellent  et  très  regretté  abbé  Bayle,  qui  selon  elle 
(c  aurait  été  publiée  dans  le  Conseiller  Catholique. 

«  Il  y  a  là  une  double  erreur  que  nous  demandons  à  la 
«  Revice  de  Marseille  la  permission  de  rectifier.  Cette 
i(  pièce  de  vers  qui  fut  donnée  dans  le  Bulletin  Catholique 
«  que  rédigeait  M.  le  chanoine  Magnan,  et  non  dans  le 
fi  Conseiller  Catholique,  avait  pour  auteur  notie  excel- 
«  lent  confrère,  M.  Etienne  Jouve,  rédacteur  en  chef  du 
a  Citoyen,  qui  signait  sous  le  pseudonyme  de  Sérénus.  » 
Nous  donnons  volontiers  acte,  à  qui  de  droit,  du  redres- 
sement de  Tune  et  l'autre  erreur. 

La  première  toute  accidentelle  était  d'autant  plus 
facile  que  le  Conseiller  Catholique  et  le  Bulletin  Catho- 
lique furent  deux  organes  de  publicité,  qui,  presque  à  la 
même  époque  combattirent  du  bon  combat. 

Quant  à  la  seconde  erreur,  topt  en  nous  estimant 
heureux  de  pouvoir  désormais  saluer  Fauteur  de  la  poésie 
les  Cloches  à  Rome,  en  la  personne  du  sympathique 
rédacteur  en  chef  du  Citoyen,  M.  Etienne  Jouve,  il  est  de 
notre  devoir  de  déclarer  que,  nous  avions  pris  le  change  en 
compagnie  de  la  majorité  des  contemporains  de  l'abbé 
Bayle.  • 

La  Direction. 

Le  Secrétaire:  H.  Matabon.      |     Le5ecrë<airc-a^/:L*DBGAV0TY. 
Le  Gérant:  J.  Mathieu. 

MARSEILLE.  —  SOCIÉTÉ  ANONYME  DE  L'iMPRrMBRIE  MARSEILLAISE,  RUE  SAINTE  89. 
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ESSAI 

SUR  LES   ORIGINES 
DE  LA  JURIDICTION  CONSULAIRE  A  MARSEILLE 

(Suitfi  et  fin)  (1) 


Il  serait  trop  long  d'analyser  les  mémoires  que  fourni- 
rent les  officiers  de  Tamirauté.  Par  une  singulière  pétition 
de  principe,  ils  invoquent  leur  possession,  énumérant  tous 
les  procès  qu'ils  ont  enlevés  à  la  juridiction  commerciale. 
Leurs  remontrances  sont  animées  d'une  vive  acrimonie  : 
elles  soutiennent  que  les  lettres  patentes  de  1565,  invo- 
quées par  les  consuls  ont  été  par  eux  malicieusement 
raturées  et  altérées,  de  sorte  qu'ils  sont  arrivés  à  étendre 
leurs  pouvoir  grâce  à  un  document  qui  devait  les  res- 
treindre. 

Quant  à  l'arrêt  de  1618,  il  ne  statuait  d'après  eux  qu'au 
provisoire,  réservant  au  roi  la  décision  suprême,  tandis 
que  les  consuls  le  considéraient  à  tort  comme  définitif 
parce  qu'il  avait  plus  de  trente  années  d'existence. 

Les  tribunaux  de  commerce  ne  jouissaient  pas  de  la 
même  centralisation  et  des  mêmes  moyens  d'échanger 
leurs  communications  que  les  tribunaux  de  l'amirauté. 
Ils  formaient  dans  chaque  ville  une  institution  spéciale, 
avec  des  règles  souvent  différentes  et  luttaient  avec  peine 
contre  ce  débordement  de  mémoires  et  de  remontrances. 
Colbert  avait  alors  fait,  en  faveur  de  notre  commerce 
national,  de  louables  efforts  et  prodiguait  à  l'industrie 
française  de  féconds  encouragenents.  Mais  son  génie  si 

(t)  Voir  la  livraison  du  mois  d'avril  1884. 

Mai  1884.  13 
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vaste  ne  comprit  peut-être  pas  assez  Tintérêt  qu'il  y 
avait  pour  nos  relations  commerciales  et  la  sécurité  de 
nos  transactions ,  à  soutenir  les  juges  du  commerce  ; 
ils  paraissent  avoir  tenu  peu  de  place  dans  ses  préoccupa- 
tions. D'autre  part,  ses  réformes  avaient  souvent  ren- 
contré dans  notre  ville  une  opposition  peu  justifiée  :  c'est  ce 
qui  lui  faisait  dire  ce  que  Marseille  était  une  ville  si  impor- 
tante à  l'État  qu'il  fallait  lui  faire  du  bien  malgré  elle, 
pour  que  le  grand  nombre  d'étrangers  qui  y  viennent 
de  tous  côtés  et  qui  ne  voient  qu'elle  seule  en  France  em- 
portent une  idée  de  sa  grandeur. 

On  ne  saurait  trop  regretter  que  ce  grand  esprit  n'ait 
pas  donné  à  nos  consuls  un  appui  que  le  commerce 
appelait  de  tous  ses  vœux. 

Le  28  juin  1673,  Louis  XIV  déclara  que  les  contestations 
relatives  aux  affrètements,  connaissements  et  marchan- 
dises maritin^es  semblaient  devoir  être  restituées  à  l'ami- 
rauté, parce  qu'il  n'y  a  pas  de  consuls  dans  toutes  les 
villes  et  que  la  célérité  n'est  pas  une  garantie  suffisante 
pour  remplacer  les  connaissances  maritimes.  Il  ordonna 
que  dans  le  délai  d'un  mois  Tamirauté  remettrait  entre 
les  mains  de  Colbert  les  édits  et  ordonnances  sur  les- 
quelles elle  s'appuyait.  Cette  décision  interlocutoire  ne 
découragea  pas  les  consuls  ;  ils  redoublèrent  d'efforts  et 
remontrèrent  au  roi  que  plus  de  133  jugements  avaient 
été  rendus  par  eux  sur  lettres  de  change,  avaries,  nau- 
frages et  assurances,  à  la  commune  satisfaction  des 
parties.  Enfin,  quoiqu'ils  n'y  fussent  pas  conviés,  ils  re- 
mirent à  Colbert  tous  les  édits  qui  leur  étaient  favorables, 
en  les  accompagnant  d'une  note.  Elle  indiquait  que  les 
juges  consuls  de  Paris,  jugeant  les  affaires  du  commerce 
des  Indes  orientales,  ceux  de  Marseille  pouvaient,  à  plus 
forte  raison,  statuer  sur  les  affaires  du  Levant  ;  que  leur 
compétence  remontait  aussi  loin  que  leur  origine  et  qu'à 
la  page  192,  le  livre  intitulé  le  Consulat  portait  déjà  di- 
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verses  règles  pour  le  commerce  de  la  mer.  De  plus,  ils 
faisaient  observer  qu'au  moment  où  ils  remettaient  leurs 
titres  à  Colbert  dans  le  délai  imparti  aux  officiers  de 
Famirauté  pour  fournir  les  leurs,  ceux-ci  ne  lui  avaient 
pas  encore  produit  une  seule  pièce  et  paralysaient  les 
efforts  de  messire  Royer  de  Consigny,  nommé  par  le  roi 
pour  dresser  un  rapport  sur  l'affaire. 

Je  passe  sur  Ténumération  qu'ils  font  ensuite  de  leurs 
titres  pour  mentionner  textuellement  les  reproches  qu'ils 
font  à  leurs  adversaires.  «  Les  officiers  de  l'amirauté, 
disent-ils,  s'attachent  si  fortement  à  soutenir  leurs  préten- 
tions téméraires  et  leurs  entreprises  déraisonnables,  que 
l'avidité  du  gain  et  les  profits  immenses  et  excessifs  qu'ils 
en  espèrent,  suffirait  seule  pour  leur  ôter  la  connaissance 
des  procès  quand  ils  en  auraient  quelque  droit.  »  Les 
consuls  terminent  en  protestant  de  leur  désintéressement  et 
soutenant  que  si  l'on  doit,  dans  le  reste  de  la  France, 
en  appliquer  à  l'amirauté  les  avantages  que  leur  font  les 
ordonnances  de  1480,  de  1517  et  de  1543,  ces  ordonnances 
ne  sauraient  avoir  aucun  effet  dans  la  Navarre  et  dans  la 
Provence,  qui  à  cette  époque  n'étaient  pas  réunies  à  la 
couronne.  C'était  une  manière  discrète  de  rappeler  que 
Charles  du  Maine  en  léguant  la  Provence  à  Louis  XI 
l'avait  expressément  conjuré,  ainsi  que  tous  les  rois  de 
France,  ses  successeurs,  de  respecter  tous  les  privilèges 
particuliers  de  Marseille  et  de  son  commerce. 

Ce  langage  si  ferme,  n'est  pas  dépourvu  de  noblesse,  et 
si  Ton  tient  compte  de  l'époque,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  tant  d'initiative  et  d'indépendance. 

Je  renonce.  Messieurs,  à  vous  raconter  plus  au  long  les 
phases  de  ce  procès.  Aucun  sacrifice  ne  parut  trop  lourd 
aux  consuls  et  nos  archives  renferment  des  liasses  de 
papiers  à  douze  deniers,  dans  lesquels  les  mêmes  argu- 
ments se  représentent  toujours  sous  une  nouvelle  forme  et 
avec  plus  d'insistance. 
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Mais  tous  les  efforts  devaient  être  vains.  Le  13  août  1679 
par  arrêt  du  conseil  du  roi,  les  officiers  de  l'amirauté 
furent  définitivement  maintenus  dans  le  droit  de  juger  ce 
qui  concernait  les  grosses,  assurances,  promesses  tou- 
chant le  commerce  de  mer,  le  fret  et  le  naulage  des  vais- 
seaux. 

Les  consuls  allaient  en  être  privés  pendant  plus  d'un 
siècle. 

A  partir  de  ce  moment,  les  attributions  respectives  des 
officiers  de  l'amirauté  et  des  juges  des  marchands  sont 
nettement  délimitées.  Ces  deux  juridictions  fonctionnent 
désormais  chacune  dans  sa  sphère,  sans  presque  jamais 
se  confondre  ni  se  heurter. 

'  n  est  vrai  que  la  peste  de  Marseille,  en  suspendant  leur 
cours,  jettera  plus  tard  une  obscurité  passagère  sur  les 
limites  qui  les  séparent.  On  verra  alors  renaître  pour  quel- 
que temps  les  dissenssions  oubliées, 

Louis  XV  croira  devoir,le  18  octobre  1729,  renouveler  les 
mesures  prises  par  son  prédécesseur.  Il  enjoindra  aux  deux 
juridictions,  de  rapporter  dans  les  trois  mois,  au  bureau 
du  commerce,  leurs  titres  avec  requêtes  à  l'appui,  afin  de 
statuer  sur  un  débat  général  par  une  décîson  conforme  à 
la  première. 

Mais  les  grandes  luttes  ne  s'éteignent  pas  en  un  jour, 
et  ce  n'est  là  que  le  dernier  écho  d'un  conflit  mémorable. 

Les  consuls  s'inclinèrent  loyalement  devant  l'arrêt 
de  1679  et  réservèrentpour  d'autres  combats  Ténergie 
qu'ils  venaient  de  montrer.  L'occasion  se  présente  bientôt 
de  la  déployer. 

Le  Parlement  d'Aix  n'avait  pu  voir  avec  plaisir  limiter 
le  droit  d'appel  aux  litiges  supérieurs  à  500  livres.  Il  fut 
bien  aise  de  profiter  de  l'atteinte  portée  au  prestige  des 
consuls  par  l'arrêt  que  nous  venons  de  citer,  pour  battre 
en  brèche  leur  droit  de  juger  en  dernier  ressort.  La  cora- 
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pHcité  des  plaideurs  mécontents  lui  permit  d'être  saisi 
d'une  affaire  dont  le  chiffre  était  inférieur  à  500  livres. 

Jean  Reissolet,  marchand  de  blés  et  de  farines,  venait 
d'obtenir,  nous  disent  les  pièces  de  la  procédure,  une  con- 
damnation à  400  livres,  contre  Pierre  Julien,  boulanger  et 
faiseur  des  pâtes  appelées  vermicheli,  dont  on  use  en 
pays  de  Provence  ;  ledit  Julien  interjeta  appel  devant  le 
Parlement  qui  réforma  la  sentence  des  consuls.  Ceux-ci  se 
pourvurent  immédiatement  par  devant  le  conseil  privé  du 
roi  et  le  23  décembre  1689  cette  juridiction  cassa  la  déci- 
sion de  la  Cîour  et  ordonna  en  termes  sévères  que  Ton  s'en 
tiendrait  au  premier  jugement. 

Les  consuls  avaient,  vous  le  voyez  Messieurs,  vaillam- 
ment défendu  leurs  frontières  contre  l'envahissement  du 
Parlement  et  des  officiers  de  l'amirauté.  S'ils  durent  aban- 
donner sans  retour  à  ces  derniers  une  partie  de  leurs 
droits,  ce  ne  fut  qu'après  les  avoir  longuement  disputés. 
Le  courage  persévérant  dont  ils  avaient  fait  preuve  dans 
leur  défense,  devait  bientôt  les  conduire  à  une  conquête 
digne  de  leur  rôle  et  de  leur  ambition. 

J'arrive  à  la  deuxième  partie  de  cette  étude. 

Par  une  anomalie  singulière,  les  juges  du  commerce 
n'avaient  pas  jusqu'alors  à  connaître  des  faillites  et  des 
banqueroutes. 

Bien  plus,  nous  ne  rencontrerons  jamais  dans  la  législa- 
tion ancienne,  une  décision  qui  attribue  à  titre  définitif 
aux  juges  des  marchands  la  connaissance  de  cette  matière. 
C'est  par  les  édits  de  prorogation  annuelle,  dont  l'influence 
précaire  menaçait,  comme  nous  le  verrons,  de  disparaître 
chaque  année,  que  la  compétence  des  tribunaux  de  com- 
merce, en  matière  de  faillite,  fut  maintenue  jusqu'à  la 
Révolution. 

Il  egt  difficile  de  déterminer  les  causes  de  cette  situation 
qui  aujourd'hui  nous  paraît  étrange. 

Si  le  failli  perd  ses  qualités  antérieures,  ce  qui  reste  de 
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sa  maison  ne  saurait  plus  cesser  brusquement  d*exister 
pour  le  commerce  ambiant.  II  est  alors  de  toute  nécessité 
que  le  syndic  continue  une  administration  qui  change  de 
maître,  mais  dont  il  faut  faire  sortir  à  effet  des  marchés, 
réaliser  des  créances,  arriver,  en  un  mot,  à  terminer  la 
gestion  sans  secousses  trop  brusques  et  dans  des  condi- 
tions qui  souvent  ne  diffèrent  de  la  situation  normale  que 
par  le  terme  et  les  proportions. 

La  surveillance  d'un  juge  commissaire  qui  emprunte  à 
ses  aptitudes  commerciales  les  qualités  requises  pour  con- 
trôler et  diriger  la  gestion  du  syndic  est  encore  une  ga- 
rantie que  Ton  est  venu  aujourd'hui  à  considérer  comme 
une  nécessité. 

II  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'ancien  droit.  Au  début 
surtout  le  failli  devenait  un  paria  subitement  exclu  de  la 
société.  Les  mesures  qui  aujourd'hui  sauvegardent  dans 
l'intérêt  des  créanciers  les  épaves  de  la  faillite  étaient  pres- 
que inconnues. 

Le  failli  dont  les  affaires  étaient  généralement  aussi 
moins  complexes  dans  ses  rapports  avec  les  tiers  voyait 
rejaillir  avant  tout  sur  sa  personne  les  conséquences  de  son 
état.  Il  était  frappé  des  peines  les  plus  sévères;  on  négli- 
geait pour  le  châtier  les  débris  de  sa  fortune,  tandis  que 
le  Créancier  moderne  néglige  le  failli  pour  prendre  sur  ses 
biens  toutes  les  mesures  utiles  à  ses  intérêts.  —  Cela  dé- 
note peut-être  un  esprit  plus  positif  et  moins  enclin  à  l'in- 
dignation. 

Mais  cette  différence  vient  aussi  du  développement 
qu'ont  pris  dans  nos  mœurs  le  crédit  et  les  opérations  à 
terme. 

Au  moment  où  un  négociant  suspend  ses  payements, 
il  est  difficile  d'évaluer  son  actif,  tandis  qu'autrefois  celui 
qui  n'opérait  qu'au  comptant  suspendait  ses  paiements 
quand  sa  caisse  était  vide  et  se  liquidait  instantanément 
par  le  fait  de  la  suspension. 
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Voilà  pourquoi,  il  suflisait  alors  aux  créanciers  confor- 
mément à  l'ordonnance  de  1673  de  se  réunir  et  de  se  par- 
tager par  le  ministère  de  l'un  d'eux,  les  biens  du  failli, 
tandis  que  celui-ci  était  livré  à  la  justice  criminelle. 

Mais  peu  à  peu  le  commerce  étendait  ses  moyens,  mul- 
tipliait ses  rouages,  certainas  idées  économiques  que  nous 
croyons  quelquefois  nées  d'hier  commençaient  à  avoir 
cours;  en  un  mot,  il  devenait  nécessaire  d'être  commer- 
çant soi-même  pour  apprécier  la  valeur  ou  la  moralité 
d'un  acte  commercial;  à  ce  dernier  point  de  vue  l'inter- 
vention des  juges  consuls  devenait  indispensable. 

L^incapacité  du  magistrat  ordinaire  annulait  en  réalité 
son  action,  pour  mettre  le  commerçant  à  la  merci  de  ses 
créanciers.  —  Or,  il  est  nécessaire  que  la  faillite  soit  diri- 
gée par  d'autres  que  ceux  dont  eUe  a  lésé  les  intérêts. 

Les  efforts  qu'opposent  aujurd'hui  les  juridictions  con- 
sulaires à  l'abus  des  demandes  en  déclaration  de  faillite 
sont  une  preuve  saisissante  du  rôle  de  modérateurs  qu'ont 
à  remplir  les  magistrats  dans  les  affaires  de  cette  nature. 

Aussi  bien,  le  nombre  et  l'importance  des  faillites  pro- 
voquèrent de  tout  temps  les  regrets  que  nous  entendons 
souvent  formuler. 

La  malignité  des  uns,rimprudence  des  autres,rinfluence 
fatale  de  certains  événements:  tels  furent  les  motifs  pour 
lesquels  on  dut  chercher  suivant  les  cas  des  aggravations 
ou  des  adoucissements  à  l'état  de  déconfiture. 

Il  est  difficile  de  régir  les  faillites  par  un  système  im- 
muable et  définitif.  Une  bonne  réglementation  aussi  éloi- 
gnée de  la  faiblesse  que  de  la  barbarie  est  un  des  problèmes 
sans  cesse  renaissants  de  la  législation  commerciale. 

En  1715.  une  déclaration  du  roi  attribue  provisoirement 
aux  juges  consuls  la  connaissance  des  faillites.  Il  n'était 
pas  question  des  banqueroutes  que  nous  ne  voyohs  d'ail  - 
leurs  traitées  dans  aucun  document  antérieur,  si  ce  n'est 
Tordonnance  de  1673'. 
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La  distinction  qui  consiste  à  laisser  aux  juges  ordinaires, 
la  mission  de  punir  ce  qu'il  y  a  de  frauduleux  dans  une 
faillite,  et  aux  agents  de  la  juridiction  commerciale  le  soin 
de  le  signaler,  allait  se  manifester  dans  la  déclaration  du 
14  janvier  1716.  Tous  ceux  qui  par  cessions,  ventes,  trans- 
ports ou  donations  simulées  auront  diminué  leur  actif  se- 
ront, dit  cette  déclaration,  poursuivis  par  les  officiers  du 
roi  pour  banqueroute  frauduleuse  et  punis  de  mort,  con- 
formément à  l'ordonnance  de  1673. 

Mais  la  connaissance  des  faillites  estlaissée  aux  consuls, 
et  des  déclarations  successives  comme  celles  du  21  no- 
vembre 1716,  28  novembre  1717,  19  juin  1718,  en  proro- 
gent annuellement  l'attribution  jusqu'en  juillet  1719. 

Ce  renouvellement  des  pouvoirs  subit  alors  une  inter- 
ruption de  quelques  années.  Elle  est  due  à  un  événement 
qui  suspendit  le  cours  de  toutes  les  juridictions  de  notre 
ville. 

Vous  avez  pu  voir  en  effet.  Messieurs,  par  la  série  des  da- 
tes que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  énumérer  que  nous  ar- 
rivons à  l'année  1720  où  la  peste  sévit  à  Marseille. 

C'est  dans  les  malheurs»  publics  que  se  révèlent  les 
grands  cai'actères. 

L'histoire  a  pris  soin  d'enregistrer  à  ce  sujet  des  noms 
illustres  et  vénérés. 

n  en  est  d'autres  qui  méritent  d'être  cités  dans  ce  tra- 
vail, car  ils  furent  portés  par  des  hommes  qui  poussèrent 
jusqu'à  l'héroïsme,  la  fidélité  à  leurs  devoirs  civiques. 

La  peste  avait  profondément  troublé  les  affaires  publi- 
ques et  privées.  Au  milieu  du  deuil  qui  allait  planer  long- 
temps sur  les  familles,  ce  n'est  pas  sans  découragement 
que  chacun  venait  renoua:»  les  liens  épars  de  ses  affaires 
et  chercher  à  soutenir  une  existence  péniblement  disputée 
au  fléau. 

Il  appartenait  aux  consuls  d'affirmer  encore  une  fois 
leur  vitalité  généreuse,  en  surmontant  leurs  préoccupa- 
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tidns  personnelles  pour  reprendre  aussitôt  Texercice  de 
leurs  fonctions.  Ils  n'attendirent  pas  que  leur  salle  d'au- 
dience leur  fut  rendue.  Le  14  août  1721,  Jaoques  Seren  et 
François  Simon  déclarent  solennellement  par  une  ordon- 
nance imprimée  et  affichée,  qu'ils  reprendront  provisoi- 
rement leurs  séances  dans  la  maison  du  Sieur  Dardenes, 
sise  près  FHÔtel-de- Ville  et  louée  à  cet  effet. 

L'ordonnance  résout  une  autre  difficulté.  Le  commerce 
venait  d'éprouver  une  série  de  bouleversements  et  de  rui- 
nesd'où  les  litiges  avaient  surgi  plus  nombreuxque  jamais. 
Le  tribunal  ayant  dû  d'autre  part  suspendre  pendant 
quelque  temps  ses  séances,  l'accumulation  des  affaires 
l'obligeaità  chercher  un  moyenqui  permit  de  sauvegarder 
tous  les  intérêts. 

Voici  ce  qui  fut  imaginé  par  Jacques  Seren  et  François 
Simon.  Toutes  les  affaires  inscrites  au  rôle  le  14  août  1721, 
devaient  tout  d'abord  être  conclues,  après  quoi  on  fixa  un 
jour  pour  les  plaidoiries.  Mais  l'ordonnance  ajoutait  que 
les  hypothèques  judiciaires  résultant  des  condamnations 
compteraient  à  partir  de  la  date  des  conclusions,  voulant 
ainsi  détruire  les  effets  du  retard  anormal  imposé  par  les 
événements  aux  créanciers. 

Ceci  nous  ramène,  Messieurs,  aux  faillites,  dont  je  me 
suis  écarté,  vous  me  pardonnerez,  je  n'en  doute  pas,  d'a- 
voir salué  en  passant  un  acte  de  courage. 

Au  moment  où  les  consuls  allaient  reprendre  leurs 
séances,  Louis  XV  par  la  déclaration  du  5  août  1721  leur 
maintint  jusqu'à  l'année  suivante  la  connaissance  des 
faillites  «  à  cause,  disait-il,  de  la  peste  »  et  parce  qu'ils  sa- 
vaient également  ménager  les  débiteurs  frappés  par  les 
malheurs  du  temps  et  sauvegarder  les  créanciers.  Leursju- 
gements  sur  cette  matière  devaient  être  exécutoires  par 
provision;  l'appel  n'en  devait  être  reçu  que  devant  le 
Parlement  ;  enfin  le  roi  les  invitait  à  procéder  par  eux- 
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mêmes  ou  par  des  personnes  de  leur  choix  à  TapposiUon 
des  scellés  et  à  la  confection  des  inventaires. 

Ils  sont  chargés  d'homologuer  les  délibérations  et  con- 
trats d'atermoiements  et  peuvent  faire  vendre  les  biens 
du  failli,  à  condition  que  la  criée  ait  lieu  devant  les  juges 
ordinaires.  La  prédominance  dans  les  assemblées  est  as- 
surée à  partir  de  ce  moment  à  la  majorité  des  intérêts. 

Les  faillis  sont  tenus  de  fournir  des  livres  réguliers  pa- 
raphés par  les  consuls.  . 

Enfin  redit  renferme  une  sévérité  nouvelle  pour  le  ban- 
queroutier. La  peine  de  mort  peut-être  poursuivie  contre 
lui  par  les  créanciers  pourvu  qu'ils  représentent  le  quart 
des  créances. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  dans  cette  circonstance, 
le  roi  se  déterminer  à  augmenter  momentanément  les 
{voùvoirs  des  consuls.  C'est  après  avoir  subi  l'épreuve  des 
grandes  difficultés  que  les  institutions  utiles  se  dévelop- 
pent. 

L'année  suivante  fut  rendu  un  arrêt  du  Conseil  qui  jette 
sur  les  règles  de  la  compétence  à  cette  époque  une  lumière 
trop  vive  pour  n'être  pas  relaté. 

C'est  celui  du  12  février  1722.  Il  est  relatif  aux  lettres  de 
change.  Elles  étaient  presque  toutes  tirées  sur  Lyon,  seul 
grand  centre  avec  qui  notre  commerce  eut  à  l'intérieur 
des  relations  constantes.  Les  échéances  variaient  peu;  le- 
système  de  la  Banque  tel  que  nous  le  connaissons  aujour- 
d'hui était  complètement  ignoré  et  le  dernier  porteur 
était  obligé  de  profiter  d'une  foire  pour  aller  retirer  son 
argent. 

Il  y  avait  alors  à  Lyon  quatre  grandes  foires  annuelles  : 
c'étaient  les  foires  dîtes  de  Brie  et  de  Champagne  transfé- 
rées dans  cette  ville  dès  le  commencement  du  XVII«  siècle: 
avec  elles  coïncidaient  les  quatre  échéances  usuelles. 

Un  édit  de  1669  avait  attribué  compétence  à  la  conser- 
vation de  Lyon  pour  les  difficultés  que  soulevait  ce  mode 
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de  paiement.  Quand  survint  la  peste,  un  grand  état  de 
gêne  ne  tarda  pas  à  régner  parmi  tous  les  négociants  de 
notre  ville  et  beaucoup  parmi  les  plus  solvables  et  les  plus 
honnêtes  se  virent  obligés  de  liquider.  Quelques-uns  ima- 
ginèrent au  contraire  le  subterfuge  que  voici. 

Ils  effectuaient  à  Marseille  tous  leurs  paiements  avec 
des  lettres  de  change  tirées  sur  Lyon.  Il  est  inutile  d'ajou- 
ter que  la  provision  n'existait  pas,  mais  lors  de  la  présen- 
tation, il  fallait  assigner  devant  la  conservation  de  Lyon 
seule  compétente  et  diverses  collusions  entre  le  tireur  et  le 
tiré  contribuaient  à  fixer  pour  un  temps  illimité  les  débats 
dans  cette  ville.  ♦ 

Cette  manœuvre  blâmable  permettait  à  ses  auteurs 
grâce  à  Téloîgnement  des  échéances,  joint  à  la  longueur 
des  procès  de  retarder  leur  chute  et  de  se  soustraire  à 
leurs  juges  naturels  dans  un  temps  où  la  distance  rendait 
presque  impossible  les  procès  et  les  exécutions  au-delà 
du  ressort 

La  Chambre  de  Commerce  de  Marseille  s'en  plaignit 
vivement  au  Conseil  d'Etat  et  se  pourvut  devant  lui  en 
règlement  de  juges. 

Par  aiTêt  du  12  février  1722,  cette  assemblée  pour  con- 
cilier les  intérêts  du  Commerce  de  Marseîlleet  de  Lyon  dé- 
cida qu'à  l'avenir  nos  consuls  connaîtraient  des  contesta- 
tions entre  tireurs  et  porteurs,  ausujet  des  lettres  de  change 
tirées  de  Marseille  sur  Lyon,  mais  sans  que  leurs  sentences 
fussent  applicables  aux  tirés,  on  devait  contre  ceux-ci, 
prendre  condamnation  devant  la  conservation  de  Lyon  ; 
c'étaitun  remède  compliqué  mais  efficace  contre  un  abus 
déloyal. 

Le  même  arrêt,  par  une  disposition  que  notre  code  de 
procédure  civile  devait  lui  emprunter  textuellement  rap- 
pelle un  article  deTordonnance  de  1673,  où  il  est  dit  que 
le  créancier  peut  poursuivre  son  débiteur  devant  le  tribu- 
nal de  son  domicile,  du  lieu  du  traité  et  celui  de  la  livraison 
et  du  paiement. 
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Toute  différence  entre  nos  anciennes  règles  de  compé- 
tence et  celles  que  nous  suivons  aujourdliui  disparut  quand 
le  7  avril  1759  une  déclaration  du  roi  interdit  d'assigner 
un  défendeur  hors  de  son  bailliage  si  ce  n'est  danà  les  cas 
que  nous  venons  de  citer. 

Pendant  ce  temps,  les  édits  déjà  indiqués  renouvelaient 
chaque  année  le  pouvoir  des  juges  consuls  en  matière  de 
faillite  ;  mais  cette  attribution  était  incomplète  ;  il  y  man- 
quait des  règles  et  une  compétence  déterminées  sur  le 
droit  de  suite.  Contrairement  au  droit  romain,  les  statuts 
municipaux  déclarèrent  qu'en  cas  de  déconfiture  de 
l'acheteur,  le  vendeur  d'effets  mobiliers  pouvait  s'il  n'était 
pas  entièrement  désintéressé  revendiquer  durant  une 
année  les  objets  vendus  ou  donnés  en  gage  et  en  nantis- 
sement. 

Après  les  statuts  municipaux  qui  sont  dignes  suivant 
Emérigon  de  l'antiquité  la  plus  éclairée,  l'usage  était  allé 
jusqu'à  permettre  de  revendiquer  les  produits  de  l'objet 
livré  ou  les  objets  le  remplaçant.  Cette  faculté  pouvait 
s  exercer  contre  un  tiers  troisième  ou  quatrième  acheteur, 
même  après  qu'il  s'était  libéré  du  prix.  De  là  des  troubles 
nombreux  et  immérités  qui  nuisaient  à  la  sécurité  commer- 
ciale. Les  juges  des  marchands  liés  par  l'usage  étaient 
impuissants  à  les  prévenir.  Ces  inconvénients  étaient 
d'autant  plus  graves  que  dans  les  pays  de  droit  écrit  le 
créancier  hypothécaire  était  payé  suivant  son  rang  môme 
sur  les  facultés  mobilières  du  débiteur,  contrairement  à  ce 
qui  se  pratiquait  dans  les  pays  de  droit  coutumier. 

Le  11  août  1730,  la  chambre  de  commerce  prit  par  voie 
de  disposition  générale  et  réglementaire  une  délibération 
à  ce  sujet.  Le  droit  de  suite  ne  devait  plus  s'exercer  que 
sur  les  objets  trouvés  en  nature  dans  les  mains  de  l'ache- 
teur ou  de  son  commissionnaire,  à  la  condition  en  ce  qui 
concerne  ce  dernier  qu'il  n'eût  pas  fait  des  avances  absor- 
bant la  valeur  de  Tobjet. 
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Quant  au  droit  de  suite  contre  les  tiers,  il  était  limité  au 
second  acheteur  et  à  la  double  condition  que  celui-ci  n'eût 
pas  payé  le  prix  et  que  le  premier  acheteur  eût  revendu 
dans  les  trois  jours. 

^Cette  délibération  fut  homologuée  le  23  août  suivant  par 
arrêt  du  parlement  de  Provence. 

La  chambre  de  commerce,  vous  le  voyez,  Messieurs, 
n'était  pas  avare  de  son  concours.  Elle  le  montrait  encore 
en  avril  1740,  lorsqu'un  sieur  Bourgarel  plaidait  devant 
la  cour  du  Parlement  l'incompétence  basée  sur  sa  qualité 
de  non-commerçant  ;  elle  crut  devoir  intervenir  malgré 
une  consultation  défavorable  de  l'avocat  Pazery,  son  con- 
seil qui  l'engageait  à  s'abstenir  parce  que  le  procès  lui 
paraissait  douteux. 

La  plus  grande  difficulté  n'était  pas  de  faire  édicter  les 
règles  du  droit  de  suite  mais  bien  de  pouvoir  les  appliquer. 
Le  Lieutenant  de  la  Sénéchaussée  devait  à  ce  sujet  diriger 
contre  les  consuls  d'ardentes  revendications.  Son  attitude 
dans  ce  débat  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  qu'avaient 
eue  avant  lui  les  officiers  de  l'amirauté. 

C'est  encore  sur  des  textes  que  s'ouvrit  la  discussion.  Le 
tribunal  de  commerce  soutenait  que  le  droit  de  suite  lui 
avait  appartenu  de  tout  temps  et  que  si  l'ordonnance  de 
1715  mentionnait  ce  droit  sans  en  faire  aucune  attribution, 
c'est  uniquement  parce  qu'à  cette  époque  sa  possession 
rendait  toute  déclaration  inutile.  Le  conflit  s'accentua  en 
1737  au  sujet  d'une  faillite  dans  laquelle  un  créancier 
nommé  Varambay  se  vit  refuser  le  droit  de  suite  par  les 
consuls.  Il  le  demanda  et  l'obtint  devant  le  lieutenant  de 
la  Sénéchaussée.  Les  consuls  ayant  passé  outre  à  son 
déclinatoire,  la  question  fut  portée  devant  le  Parlement 
et  il  est  dit  dans  un  mémoire  fourni  par  les  échevîns  : 
«  Que  le  lieutenant  de  la  Sénéchaussée  procurait  secrète- 
ce  ment  à  Varambay  les  moyens  de  se  défendre.  »  Néan- 
moins le  Parlement  de  Provence  par  un  arrêt  de  septem- 
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bre  1741,  ordonna  qu'à  l'avenir  cet  officier  aurait  à  juger 
du  droit  de  suite  dans  toutes  les  faillites.  Cette  sentence 
fut  suivie  le  23  novembre  d'une  requête  adressée  au  roi 
Louis  XV. 

L'intérêt  général  du  commerce,  la  nécessité  d'assurer 
aux  étrangers  une  bonne  et  prompte  justice,  les  avanta- 
ges de  la  gratuité  sont  comme  toujours  invoqués  et  déve- 
loppés dans  le  style  abondarft  et  un  peu  emphatique  du 
siècle. 

Il  résulte  des  statistiques  de  l'époque  conservées  dans 
nos  archives  que  devant  le  tribunal  de  commerce  la  pro- 
cédure de  la  faillite  coûtait  huit  fois  moins  que  devant  les 
tribunaux  du  droit  commun.  De  plus,  on  fait  remarquer 
que  la  franchise  du  port  de  Marseille  devient  un  piège  si 
les  étrangers  sont  soumis  aux  juridictions  ordinaires  du 
pays,  et  qu'au  point  de  vue  de  l'exécution  des  sentences, 
Tintervention  des  consuls  est  indispensable,  car  à  Cons- 
tantinople,  à  Alep  et  au  Caire,  les  jugements  consulaires 
sont  les  seuls  connus  et  les  seuls  efficaces. 

Enfin,  les  consuls  invoquent  des  précédents  sans  nom- 
bre. Leur  insistance  étgiit  d'autant  plus  grande  qu'ils 
voyaient  dans  la  querelle  du  droit  de  suite  le  désir  de  leui* 
soustraire  la  faillite  elle-même.  Depuis  plusieurs  années, 
les  déclarations  par  lesquelles  le  roi  ayait  jusqu'alors 
annuellement  prorogé  leur  juridiction  sur  les  faillites 
n  étaient  plus  renouvelées,  on  commençait  à  dire  tout 
haut  que  ce  privilège  provisoire  avait  pris  fin  avec  les 
documents  qui  le  proclamaient. 

La  situation  devenait  grave,  et  l'on  en  était  menacé  de 
revenu  au  même  point  que  dans  l'année  1715,  lorsque  le  • 
22  juillet  1742,  Louis  XV   rappela  expressément  que 
c'était  aux  consuls  à  connaître  des  faillites  et  du  droit  de 
suite. 

Mais  la  volonté  royale  arrivait  rarement  à  protéger 
pour  toujours  les  juges  des  marchands  contre  les  empiè- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  207  - 

tements  qu'elle  proscrivait,  malgré  Tédit  de  1742,  les 
consuls  se  virent  souvent  obligés  de  faire  parvenir  à  la 
Cour  de  nouvelles  requêtes.  Le  25  mars  1749,  ils 
obtinrent  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  et  des  lettres  patentes 
qui  n'étaient  qu'une  reproduction  de  la  dernière  déclara- 
tion. 

Le  6  juillet  suivant,  des  titres  de  même  nature  leur 
furent  accordés.  On  y  relève'  que  malgré  la  signification 
de  l'arrêt  précédent,  le  lieutenant  de  la  Sénéchaussée  a 
continué  de  procéder  en  même  temps  que  les  consuls. 
Cet  officier  se  justifiait  en  soutenant  que  cet  arrêt  ne 
reproduisait  pas  les  termes  de  la  déclaration  du  14  août 
1731,  quand  elle  dit  que  les  consuls  connaîtront  seuls  du 
droit  de  suite  et  des  faillites  ;  il  en  concluait  qu'il  était  en 
droit  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  partager  avec 
eux  leurs  pouvoirs. 

Les  lettres  patentes  du  6  juillet  levaient  tous  les  doutes 
qu'essayait  de  faire  naître  cette  interprétation  byzantine. 
On  dut  malgré  cela  les  renouveler  le  9  septembre  et  enfin 
le  15  décembre  proroger  jusqu'à  l'année  1751  les  pou- 
voirs des  consuls  en  matière  de  faillites. 

Cest  à  partir  de  cette  date  que  les  prorogations  régu- 
lièies  reprennent  leur  cours.  Le  lieutenant  de  la  Séné- 
chaussée chercha  alors  à  troubler  les  consuls  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  qu'on  lui  avait  interdites.  Profitant  de 
ses  attributions  criminelles,  il  entravait  la  marche  des 
faillites  par  des  poursuites  souvent  mal  fondées.  Lors  de 
la  banqueroute  d'un  agent  de  change  nommé  Meyer, 
il  refusa  de  renoncer  à  une  poursuite  pour  faux  en  écritu- 
res bien  que  les  plaignants  eussent  retiré  leur  demande 
et  que  l'inexistence  de  ce  délit  parût  être  établie  par  les 
rapports  sur  la  faillite.  Le  sieur  de  Saint-Arnaud  était  à 
cette  époque  député  delà  ville  de  Marseille.  Le  conseil  de 
la  ville  lui  envoyait  de  nombreux  mémoires  contre  le 
lieutenant  de  la  Sénéchaussée  en  le  priant  avec  instances 
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de  les  faire  parvenir  au  roi.  L'indépendance  de  Taction 
publique  n'étant  pas  aussi  complète  qu'aujourd'hui,  la 
Sénéchaussée  dépassait  ses  pouvoirs  lorsque  dans  l'affaire 
Meyer  elle  prétendait  agir  malgré  l'avis  contraire  des 
intéressés.  Des  lettres  patentes  du  17  novembre  1758  lui 
interdirent  d'exercer  les  poursuites  criminelles  contre  le 
failli  sans  l'approbation  des  créanciers  représentant  la 
majorité  des  intérêts. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  qu'au  moment  où  la  Révolution 
allait  éclater,  le  tribunal  de  commerce  était  arrivé  par  des 
efforts  soutenus  à  défendre  son  autonomie  et  ses  intérêts 
toujours  grandissants.  Quand  l'assemblée  constituante 
annonça  au  pays  l'intention  de  lui  donner  des  lois  nou- 
velles, il  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  faire 
consacrer  son  existence  par  la  législation  moderne.  Au 
milieu  d'un  état  social  profondément  troublé,  il  sut  encore 
une  fois  se  dévouer  à  l'intérêt  public. 

Dès  l'année  1789,  le  tribunal  consulaire  s'adjoignit  trois 
anciens  juges  consuls  et  quatre  rapporteurs  délégués  par 
la  chambre  et  le  comité  du  commerce.  Us  étudièrent  en- 
semble le  projet  de  révision  de  Tédit  de  1673.  Pendant 
que  les  nouvelles  idées  économiques  étaient  l'objet  d'in- 
terprétations aussi  diverses  que  passionnées,  le  tribunal 
de  commerce  donna  l'exemple  d'une  sage  et  patriotique 
réserve  en  se  renfermant  dans  le  cercle  des  réformes  qui 
ne  sortaient  pas  de  sa  compétence. 

Les  observations  qu'il  présenta  à  l'assemblée  sont  un 
ensemble  imposant  de  travaux  préparatoires  que  cette 
dernière  n'eût  qu'à  revêtir  de  la  formule  législative. 

Il  avait  consigné  dans  ce  document  de  nombreuses 
propositions ,  résultats  de  sa  longue  expérience.  Parmi 
celles  qui  ne  furent  pas  sanctionnées  il  en  est  plus  d'une 
qui  mériterait  aujourd'hui  encore  d'être  méditée  par  nos 
législateurs.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'au  hasard,  les  con- 
suls s'élèvent  contre  la  brièveté  de  la  prescription  annale 
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appliquée  aux  ouvriers  et  fournisseurs  ;  ils  considèrent 
comme  impraticable  Texigence  uniforme  des  livres  para- 
phés pour  le  commerce  ;  ils  demandent  qu'un  délai  de 
trois  jours  soit  réservé  pour  le  rabattement  sans  opposi- 
tion des  jugements  de  défaut  et  des  congés. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  les  mesures  qui  furent 
immédiatement  accej^es;  ce  serait  se  condamner  à  trans- 
crire ici  une  partie  d^otre  code  de  commerce. 

L'esprit  d'inébranlable  fermeté,  de  sage  et  progressive 
réforme  que  montrèrent  pendant  plusieurs  siècles  nos 
juges  des  marchands  est  un  des  plus  beaux  spectacles 
dont  puisse  s'enorgueillir  notre  cité.  C'est  en  partie  aux 
fortes  et  saines  traditions,  à  la  persévérance  éclairée  des 
magistrats  consciencieux  dont  s'est  toujours  composée 
notre  juridiction  consulaire  que  notre  pays  doit  une  insti- 
tution et  des  lois  si  favorables  à  la  richesse  publique. 

Et  puisqu'il  faut  conclure  j'ajouterai  que  l'histoire  des 
juges  des  marchands  nous  offre  non-seulement  des  notions 
intéressantes  sur  le  passé  mais  encore  des  enseignements 
utiles  pour  l'avenir,  car  l'on  ne  saurait  aimer  sincèrement 
le  progrès  sans  s'inspirer  des  leçons  de  ses  devanciers. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  j'ai  soumis  à  votre  attention  un 
travail  digne  d'elle.  J'ai  dû  répondre  en  l'accomplissant 
à  un  honneur  peut-être  trop  lourd  pour  moi,  mais  je 
croirai  avoir  fait  quelque  chose  d'utile ,  si  j'ai  réussi  à 
appeler  votre  intérêt  sur  des  exemples  qui  méritent  d'être 
suivis  et  sur  des  études  locales  auxquelles  des  écrivains 
plus  érudits  et  plus  autorisés  donneraient  la  force  et 
l'attrait  qu'elles  méritent. 

J.  THIERRY, 

Avocat. 


Mai  1884.  H 
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BIOGRAPHIE  PROVENÇALE 


LE  VIOE-PRÉSroENT  REGIMBAUD  f^ 

Jean,  Sérénus  Regimbaud,  Vice-Président  du  Tribunal 
Civil  de  Marseille,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  décédé 
le  10  mai  1884,  à  l'âge  de  64  ans,  après  avoir  reçu  tous  les 
Sacrements  deTEglise  d'une  manière  édifiante,  s'harmonisant 
bien  avec  la  droiture  de  sa  vie.  ^ 

Comme  cela  devait  être,  très  justement,  un  grand  nombre 
de  vrais  amis  ont  assisté  à  ses  funérailles. 

Monsieur  Regimbaud  était  né  vers  1820,  à  Bras  (Var),  au  sein 
d'une  famille  douée  de  mœurs  patriarcales. 

Si  la  Providence  l'.avait  privé,  —  jeune  encore  —  de  son  père, 
docteur  en  médecine  distingué,  elle  lui  permit  de  trouver, 
dans  le  frère  cadet  de  celui-ci,  un  tuteur  modèle. 

C'est  dès  lors  en  force  de  l'impulsion  la  plus  douce  et  la  plus 
aimable  que  le  pupile,du  savant  agronome  Sérénus  Regimbaud, 
se  trouva  conduit,  à  prendre  le  grade  de  Licencié  en  Droit 
en  1841,  et  à  entrer  dans  la  Magistrature  en  1847. 

Il  avait  épousé  à  Aix,  dès  1844,  la  fille  ainée  du  Général 
ftéry  ;  une  personne  parfaite  qui  a  le  malheur  de  lui  survivre 
et  de  rester  veuve  sans  enfants.  —  On  doit  être  d'autant  plus 
porté  à  plaindre  Madame  Regimbaud,  que  l'on  a  pu  voir  de 
quels  charmes  son  mari  entourait  son  existence. 

Le  Vice-Président  Regimbaud  savait  allier  la  sévérité  du 
jurisconsulte  et  de  l'érudit  à  l'enjouement  de  Thomme  du 
monde,  causeur  et  écrivain. 

M"  DE  JÉSSÉ-CHARLEVAL. 

(1)  La  Revue  a  été  souvenc  favorisée  de  la  primeur  des  productions 
littéraires  de  M.  Regimbaud.  —  On  peut  en  juger  par  le  relevé  ci-après  : 
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IV. 


Derrière  le  grillage  des  crânes  chauves,  des  têtes  cheve- 
lues très  soignées,  sont  penchées  sur  des  pupitres  chargés 
de  gros  registres  à  coins  de  cuivre,  de  papiers  de  couleurs 
diverses  à  demi  couverts  de  caractères  imprimés,  et  de 
petits  registres  à  souches. 

Faisant  face  au  grillage,  cinq  portes  avec  plaques  de 
cuivre.  Salle  du  Conseil.  —  Secrétariat.  —  Cabinet  du 
Président-Directeur,  —  Cabinet  de  Vlngénieur  en 
chef.  —  Comptabilité  et  Archives. 

Un  garçon  de  bureau  en  livrée  pareille  à  celle  de  l^tiuis- 
sier,  moins  les  aiguillettes,  plus  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  la  médaille  militaire,  la  médaille  du  Mexique 
et  celle  de  Crimée,  se  promène  gravement  dans  la  salle, 
une  cigarette  fumante  aux  lèvres. 

—  Monsieur  Arashforth  est-il  visible? 

—  Vos  noms,  messieurs  ?  s'il  vous  plait. 

—  Voici  nos  cartes. 

—  Veuillez  vous  remettre  un  instant.  Ces  messieurs 
sont  de  la  même  société  ? 

—  Oui,  nous  sommes  ensemble. 

L'homme  aux  décorations  va  porter  nos  cartes  dans  le 
cabinet  du  Président-Directeur. 

—  Que  dites-vous  de  toute  cette  mise  en  scène,  Achille? 

—  Je  trouve  qu'il  y  a  trop  de  rouge,  trop  d'aiguillettes 
et  trop  de  croix, 

(1)  Reproduction  interdite. 

(2)  Voir  les  livraisons  de  janvier,  février,  mars  et  avril  1884. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  212  — 

-^  C'est  un  peu  mon  avis.  Si  je  remportais  mes  Nord, 
hein? 

—  Je  crois  que  ce  serait  agir  sagement,  mon  oncle. 

—  Ma  foi,  madame  Rognard  tempêtera  tant  qu'elle 
voudra,  tant  pis!  Allons-nous-en. 

—  Il  est  trop  tard,  mon  oncle. 

La  porte  du  cabinet  s'était  ouver^  ;  le  garçon  de  bureau 
tenait  soulevée  la  portière  de  damas  rouge  qui  la  mas- 
quait à  Tintérieur,  et  Arashforth,  les  deux  mains  tendues 
en  avant,  le  sourire  aux  lèvres,  faisait  quelques  pas 
vers  noua. 

—  Quelle  agréable  surprise,  messieurs. . .  Monsieur 
Rognard,  très  flatté  de  votre  visite...  Entrez,  mais  entrez 
donc,  messieurs.  Voici  des  fauteuils  qui  vous  tendent 
cordialement  leurs  bras...  Comment  vas-tu,  mon  bon 
vieux  copain?..  La  spirituelle  madame  Rognard  jouit- 
elle  toujours  d'une  florissante  santé,  monsieur?..  Et  la 
gracieuse,  l'inoubliable  mademoiselle  Rognard,  enlève- 
t-elle  toujours  son  auditoire  ?  Quel  merveilleux  talent  que 
le  sien  ?. .  Je  suis  encore  sous  le  charme  de  sa  ravissante 
voix...  Je  ne  vous  demande  pas,  monsieur,  comment 
vous  vous  portez.  . .  vous  avez  une  prestance  de  jeune 
homme  à  bonnes  fortunes. 

—  Monsieur,  je  suis  confus. . .  tout  à  fait  confus. . .  J'ai 
pris  connaissance  de  la  lettre  et  du  prospectus  que  vous 
avez  envoyés  à  mon  neveu  Achille. . . 

—  Ah!  Achille  est  votre  neveu,  monsieur?  Je  l'igno- 
rais. . .  Mon  cher,  je  te  porte  envie;  tu  as  là  un  oncle 
charmant. . .  une  tante  sans  pareille  et  une  cousine  tout 
à  fait  adorable. 

—  Et  après  lecture  de  ces  documents,  madame  Rognard 
enthousiasmée  a  décidé  de  participer  à  votre  Société. . . 
qui,  je  l'espère,  j'ose,  nous  osons  l'espérer,  n'aura  pas  les 
funestes  résultats  des  Moulins-Maritimes. . .  qui  nous  ont 
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fait  perdre  vingt-sept  mille  cinq  cents  francs...  somme 
importante  pour  de  petits  capitalistes  comme  nous, 

—  Triste  affaire,  en  effet,  que  celle  dont  vous  parlez, 
monsieur.  Moi  même  j'y  ai  bu  un  bouillon  très  corsé. . . 
Mais  qui  ne  risque  rien  n'a  rien.  Heureusement  la  Nimbo- 
fuge  a  des  bases  autrement  larges  et  solides,  autrement 
pratiques  et  d'avenir  que  les  Moulins  maritimes  mus  par 
la  force  emmagiisinée  des  vagues.  Nos  actionnaires  peu- 
vent dès  maintenant  se  rendre  compte  de  visu  des  résultats 
vraiment  fabuleux  de  l'invention  de  notre  ingénieur  en 
chef,  le  célèbre  Docteur  Grosskrakmann.  Son  cabinet 
d'expériences  leur  est  ouvert  ;  il  ne  tient  qu'à  eux  de  voir, 
en  petit  bien  entendu,  ce  qu'est  appelé  à  faire  la  Nimbofuge 
sur  l'échelle  la  plus  vaste. 

—  J'assisterais  volontiers,  monsieur,  à  une  expérience 
en  petit  de  la  dispersion  des  nuages  orageux. . .  car  je  me 
considère  déjà  comme  un  de  vos  souscripteurs. 

—  Très  flatté,  monsieur  Rognard,  de  votre  concours, 
mais  je  crois  devoir  vous  répéter  ce  que  j'ai  dit  dans  ma 
lettre  d'hier  à  Achille:  Le  capital  social  est  souscrit  et 
ai'chi-souscrit  :  les  demandes  de  souscription  sont  si  nom- 
breuses que,  ne  donnassions-nous,  lors  de  la  répartition, 
que  dix  actions  sur  mille  demandées,  nous  ne  satisferions 
pas  la  dixième  partie  de  nos  clients. 

—  Ah!  bigre!  ah!  bigre!  et  moi  qui  comptais  sous- 
crire... après  vous  avoir  demandé  quelques  explications 
sur  ce  que  je  me  permettrai  d'appeler  obscurité. . .  cent 
millions. . .  cent  soixante  mille  actions. . .  quatre-vingt- 
millions.  ..  douze  millions  d'écart. . .  dont  l'emploi  n'est 
pas  spécifié. .  .J'ai  là  des  valeurs  de  tout  repos  que  je  vou- 
lais échanger  contre  des  Nimbofuge,  mais  comme  je  le 
disais,  après  avoir  obtenu  les  expli. . . 

Monsieur  Rognard  fut  interrompu  par  l'entrée  d'un 
garçon  de  bureau  presque  autant  décoré  que  son 
camarade. 
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—  Un  télégramme,  monsieur  le  Directeur. 

—  Avez-vous  donné  un  pourboire  au  facteur? 

—  Dix  sous,  comme  toujours,  monsieur  le  Directeur. 

—  C*est  bien.  Allez. . .  Vous  permettez,  messieurs? 

Arashforth  lut  le  télégramme,  puis  le  jeta  nonchalam- 
ment sur  le  bureau,  un  ample  bureau  ministre,  sur  lequel 
trônait  un  encrier  en  bronze  artistique,  représentant 
Bélisaire  barbu,  chevelu,  court  vêtu  et  aveugle,  tendant 
son  casque  plein  d*encre  à  l'obole  reconnaissante  des 
chauvins  de  son  temps. 

Puisque  nous  y  sommes,  disons  que  le  cabinet  répondait 
en  touî  point  au  goût  immodéré  du  rouge  dont  était  affligé 
le  président  de  la  Nimbofuge. 

Tout  autour  et  contre  les  parois,  un  large  divan  en  ma- 
roquin rouge  ;  papier-velours  rouge  aux  murailles  coupé 
de  baguettes  dorées  ;  rideaux  en  reps  rouge  doublés  de 
soie  jaune  ;  fauteuils  et  chaises  en  noyer  sculpté,  velours 
cramoisi  ;  tapis  en  épaisse  moquette  fond  rouge  à  rama- 
ges jaunes.  C'était  tout  à  fait  épatant. 

Arashforth  prit,  parmi  plusieurs  autres  rangés  sur  un 
meuble  ad  hoc,  un  tube  acoustique...  rouge,  en  appliqua 
le  cornet  à  sa  bouche  et  dit  quelques  mots. 

Cinq  secondes  après,  un  jeune  homme  très-correctement 
vêtu,  anguleux  de  personne  et  de  gestes,  à  demi  chauve, 
le  visage  glabre  et  exsangue,  les  yeux  enfoncés,  brillants 
de  fièvre  ou  de  tîonvoitise,  entra  par  une  porte  intérieure. 

—  Voyez  ce  télégramme,  monsieur  Cheeseson . . .  Mes- 
sieurs, notre  secrétaire-général,  que  je  vous  présente  ... 
Monsieur  Rognard. . .  Monsieur  Achille  Diffus. 

Après  s'être  incliné,  monsieur  Cheeseson,  avec  un  fort 
accent  britannique,  lut  à  demi-voix,  mais  de  façon  à 
être  entendu  : 

«  Versé  succursale  Banque,  4,500,000,  premier  verse- 
<if  ment  sur  9,000  Nimbofuge.  Recevrez  récépissé  par 
(X  poste.  «  Boursart,  Filout  etCie.  » 
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—  Connaissez-vous  çà,  monsieur  Cheeseson  ? 

—  Banquiers  à  Bayonne,  répondit  laconiquement  l'an- 
guleux personnage,  se  disposant  à  se  retirer. 

—  Un  instant,  dit  Arashforth.  Monsieur  Rognard  dé- 
sire avoir  quelques  renseignements,  quelques  explications; 
veuillez  le  satisfaire.  Il  souscrira  après  pour. . .  pour  com- 
bien d'actions,  monsieur  Rognard  ? 

—  Pour  deux  cents,  mais  au  pair  ;  Martiale  tient  à  les 
avoir  au  pair. 

—  Au  pair  ?  Qu'entendez- vous  par  là,  monsieur  Ro- 
gnard? 

—  Mais  au  pair  parbleu  !  à  cinq  cents  francs,  comme 
celles  d'Achille. 

—  C'est  un  sacrifice  de  quarante  mille  francs  que  vous 
demandez  à  la  Compagnie,  mon  cher  monsieur,  y  songez- 
vous? 

—  Martiale  tient  aussi  à  la  bonification  des  dix  francs 
par  titre. 

—  Cette  bonification  n'est  faite  qu'aux  actions  payées 
sept  cents  francs,  cher  monsieur. 

—  Ah  !  bigre  !  ah  !  bigre  !  c'est  que.  Martiale. . .  vous 
comprenez,  monsieur  ? 

—  C'est  impossible.  Je  n'ose  même  pas  espérer  que  le 
Conseil  d'administration  consente  à  vous  les  livrer  à  cinq 
cents  francs. 

—  Ah  !  bigre  !  ah  !  bigre  !  Martiale  va  être  furieuse. 

—  Toutefois,  pour  vous  être  agréable,  je  soumettrai  la 
question  à  ces  messieurs...  Et  quelles  sont  les  valeurs  que 
vous  nous  proposez  en  échange  de  nos  titres  ? 

—  Quatre-vingt-dix  actions  du  chemin  de  fer  du  Nord... 
au  cours  moyen  de  la  petite  bourse  d'hier  soir,  c'est-à-dire 
à  onze  cents  francs. ..  elles  ont  haussé  de  dix  francs. . . 
sur  lequelles  je  perds  près  de. . , 
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—  Enfin. ..  je  prends  sur  moi  toute  la  responsabilité  de 
cette  transaction,  en  considération  de  la  parenté  qui  vous 
lie  à  mon  vieux  camarade  Achille..  As-tu  apporté  le  cer- 
tificat de  souscription  que  je  t'ai  envoyé,  mon  tout  bon  ? 

—  Oui. 

—  Donne-le  moi,  je  vais  te  le  faire  remplacer  par  des 
titres  définitifs.  Monsieur  Gheeseson,  vous  ferez  préparer 
douze  actions  libérées  pour  monsieur  Diffus  et  deux  cents 
pour  monsieur  Rognard.  Les  voulez-vous  au  porteur  ou 
nominatives,  monsieur  Rognard  ? 

—  Je  ne  sais  pas  trop.  . .  Martiale  n'a  rien  dit  à  ce  sujet 
...  ah  !  tant  pis  ! ...  au  porteur,  monsieur,  au  porteur,  si 
vous  voulez  bien. 

—  Comme  il  vous  plaira.  Voulez-vous  suivre  monsieur 
le  secrétaire-général  dans  son  cabinet  ?  il  vous  expliquera 
tout  ce  qui  vous  a  paru  obscur  dans  notre  prospectus, 
ainsi  que  vous  Tavez  dit  tantôt  si  finement  et  avec  un  tact 
parfait..  .  Il  vous  remettra  vos  titres  et  vous  présentera 
monsieur  Grosskrakman,  qui  expérimentera  devant  vous. 
...  Vous  me  laissez  un  instant  Achille,  n'est-ce  pas? 

—  Volontiers,  volontiers,  monsieur. 

Arashforth  se  leva  et  accompagna  mon  oncle  jusqu'à  la 

porte,  dans  laquelle  monsieur  Rognard  s'engouffra,  suivi 

du  secrétaire-général  ;  puis  il  vint  rapidement  à  moi,  me 

prît  affectueusement  les  mains  et,  d'un  visage  et  d'un  ton 

.  joyeux  il  me  dit  : 

—  Eh  bien  !  m'y  voici  ;  j'ai  triomphé  de  toijs  les  obsta- 
cles, ma  lutte  for  the  life  a  pris  fin  ;  ma  fortune  est  faite  ; 
l'or  abonde  dans  nos  caisses,  nous  le  remuons  à  la  pelle... 
Et  toi  ?  toujours  amoureux  de  la  Muse  !  Ah  !  Achille,  tu  as 
eu  tort  de  ne  pas  me  suivre  ;  tu  as  raté  la  fortune. . .  Tu 
restes  en  bas  quand  je  monte,  et  je  monterai  encore  plus 
haut.  Je  veux,  vois-tu,  je  veux  que  la  Bourse  de  Paris  se 
traîne  un  jour  à  mes  pieds.  Je  veux  que  le  nom  du  fonda 
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tenr,  du  créateur  delà, Nimbofuge..  -  Tu  as  l'air  préoc- 
cupé !  Achille,  qu'as-tu  ? 

—  Voyons,  Richard. . .  sans  jeu  de  mots,  tout  ceci  est-il 
bien  sérieux  ? 

—  Achille  ! 

—  Ne  te  fâche  pas.  Songe  que  c'est  presque  sa  fortune 
entière  que  mon  oncle  vient  de  te  livrer,  et  que  ce  serait 
commettre  une  action  inf... 

—  Ah!  Achille!  !! 

—  Lui,  sa  femme,  sa  fille  seraient  réduits  à  la  misère. 

—  Ah  !  ça,  me  prends-tu  pour  un  Mandinn,  un  Car- 
touche,un  ?. . .  Sais-tu  qu'elle  est  ravissante  cette  demoiselle 
Rognard  avec  ses  grands  yeux  noirs,  ardents,  qu'estompe 
l'ombre  projetée  par  ses  longs  cils  ?  et  quelles  dents  !  ad- 
mirables!... et  quelle  grâce,  quel  charme  dans  toute  sa 
personne  !  je  n'ai  rien  vu  de  plus  adorable  que  cette  Eglan- 
tine...  aussi  suave  que  son  nom...  N'étaient  ses  parents 
par  trop  grotesques. . . 

—  Richard! 

—  Voyons,  entre  nous,  nous  pouvons  bien  le  dire  ?  Donc 
n'étaient  ses  parents  par  trop  grotesques  pour  être  accep- 
tés en  qualité  de  beau-père  et  de  belle-mère. . .  Quelle  mine 
tu  fais  ! 

—  Es-tu  bien  sûr  que  la  jeune  personne  dont  tu  parles 
soit  bien  mademoiselle  Rognard  ? 

—  Parbleu  !  ils  la  montrent  avec  assez  de  vanité  dans  leur 
monde..  .  où  je  l'ai  vue  et  appréciée  et  comme  beauté  et 
comme  talent.. .  Est-ce  que,  par  hasard,  tu  en  tiendrais 
pour  elle  ? 

—  Et  toi? 

—  Chut  ! . . .  Je  te  préviens  loyalement  que  je  la  dispu- 
terai à  toi  et  à  quiconque,  même  les  armes  à  la  main. . . 
si  les  coups  de  millions  ne  suffisaient  pas,.. Allons,  allons, 
ne  rougis  pas  de  colère,  ne  te  hérisse  pas  comme  un  dogue 
prêt  à  mordre.  Ne  vois- tu  pas  que  je  plaisante  ?  J'ai  voulu 
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sonder  ton  cœur.  TuTaimes. . .  sois  heureux. . .  Ma  des- 
tinée conjugale  à  moi,  est  fixée.  Dès  que  mon  affaire  sera 
régulièrement  en  marche,  j'épouse  la  fille  d'un  gros  sac, 
plusieurs  millions,  et  des  espérances. 

—  Ces  messieurs  du  Conseil  sont  réunis  ;  ils  n'attendent 
que  monsieur  le  président  pour  entrer  en  séance,  vint 
dire  un  garçon  de  bureau. 

—  Prévenez-les  que  je  suis  en  affaires".  Dès  que  je  serai 
libre,  je  les  rejoindrai. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  te  retiens  au  moins,  Richard  ? 

—  Non,  cher.  Ces  messieurs  sont  assommants  comme 
unjour  de  pluie  ;  je  les  évite  le  plus  possible. . .  ilsnesont  là 
que  pour  palper  des  jetons  de  présence  et  fumer  mes  ciga- 
res. Quils  les  gagnent  en  s'embêtant  autant  qu'ils  m'en- 
bêtent,  c'est  bien  le  moins. 

—  Permets-moi  de  revenir  à  ma  question . . . 

—  A  propos  de  ta  cousine  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  à  propos  de  quoi  ? 

—  De  la  Nimbofuge.  Est-ce  une  affaire  réellement  sé- 
rieuse? 

—  Achille,  si  tu  as  l'intention  de  m'offenser,  de  te  fâ- 
cher avec  ton  vieux  copain,  dis-le  carrément. 

—  Je  ne  veux  ni  me  fâcher  ni  t'offenser  ;  je  veux  seule- 
ment être  assuré  que  les  fonds  qu'on  place  dans  ton  affaire 
ne  courent... 

—  Que  le  risque  d'être  triplés,  quintuplés,  mon  cher. 

—  S'il  en  est  ainsi  réellement...  Richard,  voici  les  éco- 
nomies d'une  pauvre  femme...  quinze  mille  francs,  amas- 
sés pièce  à  pièce  depuis  je  ne  sais  combien  d'années 

peux-tu  lui  donner  en  échange  de  cette  somme  trente 
Nimbofuge  ? 

—  Tu  abuses,  mon  cher,  tu  abuses.  Si  je  fais  beaucoup 
de  ces  opérations-là,  je  ruine  la  Compagnie. 

—  Ne  m'as-tu  pas  dit  dans  ta  lettre  que  si  je  m'intéresse 
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à  la  fortune  de  quelqu'un,  tu  es  disposé  à  lui  être  agréable 
sur  ma  recommandation  ? 

—  Je  Tai  dit  et  je  m'exécute.  Encore  un  sacrifice  de  six 
mille  francs  que  je  fais  à  Tamitié. 

Il  serra  les  louis  dans  un  tiroir  du  bureau,  s'empara  du 
tube  acoustique  et  dit  un  mot  dedans.  Bientôt  le  secrétaire 
général  parut. 

—  Monsieur  Cheeseson,  veuillez  faire  préparer  trente 
actions  libérées. . .  Les  veux-tu  au  porteur,  Achille? 

—  Mais. . .  oui.  Inutile  d'en  parler  à  mon  oncle. 

—  Ah!  le  cachottier!  Gageons  que  la  pauvre  femme 
c'est  toi? 

—  Tu  perdrais  le  pari,  mon  cher. 

—  Avez-vous  donné  à  Monsieur  Rognard  les  éclaircis- 
sements qu'il  désirait,  monsieu"  Cheeseson? 

—  Donnés. 

—  A-t-il  été  édifié? 

—  Edifié. 

—  L'avez-vous  présenté  à  monsieur  Grosskrakmann? 

—  Présenté. 

—  Le  courrier  de  ce  matin  est-il  dépouillé  ? 
-^  Dépouillé. 

—  Combien  de  nouveaux  souscripteurs  ? 

—  Trente-deux. 

—  Représentant  ensemble,  combif'n  d'actions? 

—  Onze  mille.  ^ 

—  jEncore  un  million  sept  cents  mille  francs!  et  cela 
dure  ainsi  depuis  quinze  jours!  Cela  ne  s'appelle  pas  un 
succès,  cela  ne  s'appelle  pas  un  triomphe,  cela  s'appelle 
une  apothéose  !  Qu'en  dites-vous,  Cheeseson  ? 

—  Apothéose. 

—  Ayez  soin  d'inscrire  ces  nouvelles  demandes  à  leur 
date  et  par  lettre  alphabétique, 

—  Fait, 
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—  Vous  êtes  un  secrétaire-général  modèle.  Je  ne  vous 
retiens  plus,  Cheeseson. 

Le  secrétaire-général  pirouetta  sur  ses  talons  et  sortit 
avec  autant  de  raideur  qu'il  était  entré. 

—  Richard,  ce  gentleman  qui  sort  d'ici,  ce  n'est  pas  .un 
homme,  c'est  un  écho.  Où  diable  as-tu  péché  ce  taciturne? 

—  Mon  cher,  ce  taciturne,  cet  écho,  est  le  discoureur  le 
plus  disert  des  mortels,  et  personne  ne  s'entend  mieux 
que  lui  à  élucider  une  question,  réfuter  une  objection, 
détruire  un  doute.  Dans  les  grandes  administrations  ces 
hommes-là  sont  des  colonnes,  des  piliers  qui  soutiennent 
l'édifice, 

—  Le  tien  a  donc  besoin  d'être  soutenu  ? 

—  Il  se  soutient  par  sa  propre  force,  monsieur,  et  celle 
des  millions..  •  Cheeseson  m'a  été  imposé  pour  ainsi  dire 
par  Grosskrakmann  ;  il  en  fait  une  question  de  to  be  or 
not  to  be  pour  notre  entreprise.  Que  veux-tu,  les  inven- 
teurs ont  des  lubies  ;  il  faut  bien  les  leur  passer  à  ces 
espèces  de  fous. 

Le  secrétaire-écho  vint  poser  sur  le  bureau  un  rouleau 
de  papier  soigneusement  ficelé  d'un  cordon  rouge. 

—  Qu'est-ce  que  pela,  monsieur  Cheeseson  ? 

—  Actions. 

—  Ah  !  bien.  Ce  sont  les  tiennes  Achille,  et  celles  de  ta 
pauvre  protégée. . .  Il  y  en  a  bien  quarante-deux? 

—  Quarante-deux. 

—  Les  a-t-on  inscrites  ? 
— ^Inscrites. 

—  C'est  bien  ;  merci  monsieur  le  secrétaire. 

Le  laconique  protégé  du  docteur  Grosskrakmann  était 
à  peine  sorti  du  cabinet  présidentiel,  que  monsieur 
Rognards'y  précipitait  en  coup  de  vent  ;  il  était  radieux,  il 
exultait,  gesticulait  du  bras  que  lui  laissait  libre  son  por- 
tefeuille gonflé  comme  un  ballon, 

—  Merveilleux  !    admirable  !    étonnant  !    renversant  ! 
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épatant  !  ma  parole  d'honneur  !  s'écria-t-îl  avec  enthou-» 
siasme.  Monsieur  Arashforth,  permettez-moi  de  vous 
serrer  la  main. . .  Vous  ne  vous  faites  pas  une  idée  de  ça, 
mon  cher  Achille;  il  faut  Tavoir  vu  pour  le  croire... 
Monsieur,  je  prédis,  je  crois  pouvoir  prédire  à  la  Nimbofuge 
le  plus  colossal,  le  plus  vaste,  le  plus  incroyable  succès 
des  temps  modernes.  Oui,  Martiale  a  raison..  .  elle 
disait  hier  soir  que  Ton  devrait  décorer  de  toutes  les  croix, 
de  tous  les  grands  cordons,  de  tous  les  crachats  existants 
ces  messieurs  de  la  Nimbofuge  ;  je  suis  de  son  avis,  entière- 
ment de  son  avis. . .  N'est-ce  pas,  Achille,  que  Martiale 
a  dit  cela?..  Ah!  il  n'y  a  qu'elle  pour  avoir  du  flair. .. 
Monsieur  Arashforth,  si  j'osais...  si  je  ne  craignais  pas... 
monsieur  Grosskrakmann  a  bien  voulu  me  faire  l'hon- 
neur, le  grand  honneur,  d'accepter  une  invitation  à  dîner 
chez  moi. . .  je  serais  très,  très  heureux  si  vous  daigniez... 
ce  sera  sans  façon,  vous  savez?  à  la  fortune  du  pôt, 
demain.  ..Ah  !  bigre  !  ah  !  bigre  !  j'oubliais. . .  C'est  cette 
étonnante  dispersion  des  nuages  qui  m'a  fait  oublier 
que  nous  avons,  je  veux  dire  que  Martiale  a  retiré  son 
tablier  à  Thérèse. . .  Ah!  bah!  nous  ferons  venir  le  dîner 
de  chez  Potel  et  Chabot. . .  une  fois  n'est  pas  coutume. . . 
ce  sera  pour  cinq  heures. . .  Puis-je  espérer?. . 

—  J'accepte  avec  plaisir,  monsieur  Rognard.  Recevez 
tous  mes. . . 

—  C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  prie,  qui  ose  vous 
prier  de  recevoir...  c'est  pour  cinq  heures,  monsieur 
Arashforth,  ne  l'oubliez  pas. 

Après  un  échange  de  shak-hands  énergiques  et  de 
courbettes  cérémonieuses,  nous  partons,  accompagnés 
jusqu'à  la  porte  des  bureaux  par  le  président  de  la 
Nimbofuge. 

Dans  le  colidor  nous  croisons  une  femme  qui,  à  notre 
vue,  détourne  prestement  la  têle.  Je  l'ai  reconnue  :  c'est 
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Thérèse.  Sans  doute  pour  parfaire  les  vingt  mille  francs 
qu'exige  Antoine,  la  pauvre  fille  va  risquer  ses  économies 
dans  la  Nimbofiige.  Que  la  fortune  lui  soit  propice  ! 


Dans  l'escalier,  monsieur  Rognai*d  me  dit  : 

—  Votre  ex-copain  est  bien  aimable  d'avoir  accepté  mon 
invitation.  J'ai  atteint  mon  but.  Je  ne  suis  pas  fâché  de 
lui  tenir  les  pieds  chauds,  à  ce  jeune  homme.  Un  diner 
offert  et  reçu,  ça  n'a  l'air  de  rien,  eh  bien!  c'est  beaucoup. 
A  table  on  se  laisse  aller,  les  bons  vins  rendent  expansif... 
on  défait  sa  cravate,  c'est-à-dire  on  se  déboutonne. . . 
Etant  gentil  avec  lui,  il  le  sera  avec  nous. . .  nous  serons 
au  courant  de  l'affaire...  il  nous  préviendra  des  bons  coups 
à  opérer  soit  en  vendant,  soit  en  rachetant  desNimbofuge. . . 
L'expérience  de  la  dispersion  à  laquelle  je  viens  d'assister 
est  vraiment  merveilleuse  ;  et  monsieur  Grosskrakmann 
y  a  mis  une  complaisance  admirable,  je  dirai  même  plus, 
tout  à  fait  admirable. 

Par  exemple,  je  n'ai  pas  bien  compris  toutes  les  expli- 
cations qu'il  a  bien  voulu  me  donner,  car  il  ne  prononce 
pas  très-correctement  notre  langue...  Mais  j'ai  vu  et  je 
suis  archi  convaincu.  Il  faut  que  Martiale  et  Eglantine 
voient  cela.  C'est  épatant! . . .  zzzzzzt!  et  c'est  fait.  Riche 
affaire,  mon  cher  Achille  ;  je  dis  plus,  richissime  affaire. 
C'est  bien  autre  chose  que  les  Moulins  maritimes  mus  par 
la  force  emmagasinée  des  vagues...  Les  gredins  qui  m'ont 
mis  dedans  n'expérimentaient  pas,  eux,  devant  les  action- 
naires. . .  il  fallait  croire  sur  parole.  Filous,  va! . .  Cocher, 
hé!  cocher!. .  Montez  donc,  Achille. 

—  J'ai  une  petite  course  à  faire,  mon  oncle. 

—  Faison&-la  ensemble. 

—  Mais  c'est  du  côté  de  la  Bastille. 
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=—  Ah  !  bigre!  ah!  bigre  '  ça  m'éloigûerâit  ti^op  de  che^ 
nous. . .  Remettez  votre  course  à  un  autre  jour  ;  d'ailleurs, 
l'heure  du  dîner  va  bientôt  sonner  ;  ne  faisons  pas  attendre 
Martiale  ;  vous  savez  que  ça  la  met  de  mauvaise  humeur 
d'attendre. 

Mon  intention  était  de  m'esquiver  pour  aller  acheter  le 
Figaro  delà  veille  et  savoir,  enfin,  si  j'avais  rêvé;  mais 
entraîné  par  M.  Rognard,  je  pris  place  auprès  de  lui. 

—  Qu'avez-vous  donc  dans  ce  rouleau,  Achille  ?  de  la 
musique  pour  Eglantine  ? 

—  Hélas  !  non,  c'est  du  papier. . .  écolier. 

—  Ce  que  vous  appelez  des  manuscrits  en  blanc. . .  Les 
bénéfices  que  vous  allez  réaliser  avec  la  Nimbofuge  vous 
donneront  le  loisir  de  travailler  à  tête  reposée  et  le  temps 
d'attendre  les  éditeurs  et  les  directeurs  de  théâtres. 

—  Je  l'espère,  mon  oncle. 

—  C'est  :  j'y  compte,  qu'il  faut  dire,  mon  cher.  Si  vous 
aviez  vu  ce  que  j'ai  vu,  vous  seriez  enthousiasmé.  Tenez, 
laissez-moi  vous  dire  ce  que  j'ai  vu. . .  j'ai  besoin  d'en 
parler. . .  la  satisfaction  m'étouffe. 

—  Gardez-vous  d'étouffer,  mon  oncle.  Je  vous  écoute. 

—  Le  secrétaire-général . . .  quelle  platine  il  a  ce  garçon- 
là  !  on  ne  s'en  douterait  pas  à  son  air  froid  et  ses  allures 
de  polygone  !..  il  m'introduit  dans  le  cabinet  du  Doctor 
Grosskrakmann  qui  vient,  le  Doctor,  qui  vient  au-devant 
de  moi  comme  si  nous  nous  connaissions  de  vieille  date. . . 
Petit  homme,  sec  comme  une  bûche,  mince  comme  une 
planche  ;  longs  sourcils,  longues  dents,  barbu  comme  un 
sapeur,  chevelu  comme  un  bonnet-à-poil,  guilleret,  re- 
muant, ne  tenant  pas  en  place,  et  des  yeux  noirs  !  qui 
vous  brûlent  et  vous  mangent.  Il  me  dit  : 

—  «  Fou  foulez  foir  la  tisbersion  tes  nuaches  oracheux, 
n'est-ce  bas,  monnsieur?  » 

—  Si  c'était  un  effet  de  votre  bonté,  monsieur  l'ingé- 
nieur ;  si  cela  ne  vous  dérange  pas  trop. 
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—  «  Non,  monnsieur,  non  ;  che  zuis  ici  bour  témontrer 
labuissance,  YeffigSLcité  te  la  AHmpofuche...  mon  inven- 
tion, préfetée  bar  tous  les  couvernements...  Abbrochez, 
monnsieur,  abbrochez  et  recartez  la  gampagne  tantîs  que 
che  brébare  ma  betite  machine.  » 

—  Je  regarde  : 

Sur  une  table  d'une  dizaine  de  mètres  de  longueur 
sur  peut  être  six  de  largeur,  je  vois  une  véritable  chaîne 
de  montagnes  avec  pics,  aiguilles,  ballons,  crêtes  dente- 
lées, escarpements,  gorges  profondes,  ravins,  forêts  et  un 
lac,  un  vrai  lac  d'eau  limpide.  En  avant  de  la  chaîne, 
des  collines,  des  buttes,  des  accidents  de  terrain,  une  ri- 
vière coulant  à  travers  une  vaste  campagne  verdoyante, 
avec  routes,  arbres,  prairies  et  un  charmant  petit  village 
dominé  par  le  clocher  de  son  église  ;  tout  cela  propor- 
tionné à  la  hauteur  des  montagnes.  On  croit  voir  une 
contrée  naturelle  par  le  petit  bout  d'une  lunette.  C'est 
tout  à  fait  ravissant,  et  ça  a  dû  coûter  pas  mal  d'argent. 

Quand  j'ai  bien  admiré  ce  coin  du  monde  en  miniature, 
monsieur  Grosskrakmann  m'explique  que  les  nuages  sont 
formés  par  les  vapeurs  d'eau  attirées  par  le  soleil  à  des 
hauteurs  variables  ;  que  ces  vapeurs,  à  un  moment  don- 
né, s'étant  réunies  et  devenues  trop  lourdes  pour  flotter 
indéfiniment  dans  l'espace,  finissent,  sous  l'influence  de 
l'électricité  naturelle,  par  se  résoudre  en  eau,  en  grêle  ou 
enneige,  selon  la  saison  ou  la  hauteur  et  le  refroidisse- 
ment des  couches  supérieures  de  l'air.  Il  m'explique  que 
si  un  nuage  orageux  crève  sur  une  surface  donnée,  cette 
surface  sera  pour  ainsi  dire  submergée,  noyée  ;  tandis 
que  si  ce  même  nuage  s'étend,  s'étale,  s'amincit  et  crève 
enfin  sur  une  surface  dix  fois,  vingt  fois,  cent  fois  plus 
grande  que  la  première,  la  quantité  d'eau  reçue  sera  dix 
fois,  vingt  fois,  cent  fois  moindre,  et,  au  lieu  d'être  désas- 
treuse sa  chute  sera  un  bienfait,  un  arrosage  fécondant, 
vivifiant,  hygiénique.  <(  Eh  pien,  a  ajouté  le  doctor  Gross- 
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krarkmann,  la  mission  te  la  Nimpofuche  est  brécisément 
te  tilater,  étentre,  amincir  le  nuacheoracheux,  lerétuire 
en  molécules  infinitésimales,  te  telle  sorte  que,  au  lieu 
te  crefer  sur  un  hectare,  bar  exemple,  et  Tinonter, 
il  crèfe  sur  cent,  sur  teux  cents,  sur  trois  cents, 
sur  jpdlle  hectares  bour  les  arrosser,  les  fififier,  les  fécon- 
der, les  assainir.  Vous  gombrenez  bien  cela,  n'est-ce 
pas,  raonnsieur  ?  Mais  la  Nimpofuche  beut  faire  mieux 
engore  que  cela  :  elle  beut  embêcher  le  nuache  te  se 
former  et  brévenir  ainsi  les  oraches,  les  tembêtes,  lés 
gataclysmes  météorolochiques.... 
Nous  sommes  arrivés,  Achille» 

—  Ah  !  tant  mieux,  mon  onde. 

—  Dieu  me  pardonne  !  je  crois  que  vous  dormiez, 
monsieur  mon  neveu  ! 

—  Oh  !  mon  oncle,  pouvez-vous  croire...  Je  dormais  si 
peu  que  je  puis  vous  répéter  tout  ce  que  vous  venez  de 
dire...  Elle  beut  embêcher  le  nuache... 

—  Bon  !  bon  !  ^ 

—  Mais  Texpérience  qui  vous  a  si  fort  épaté? 

—  Je  l'expliquerai  à  Martiale,  et  vous  l'entendrez. 

—  Eh  bien  !  vous  y  avez  mis  le  temps,  messieurs  ! 
s'écria  madame  Rognard  en  accourant  m  devant  de 
nous  jusque  dans  i'anti-chambre,  une  casseroUe  fumante 
à  la  main  et  affublée  d'un  grand  tablier  de  cuisine.  Est-ce 
fait  ?  Avez-vous  réussi  ?  Ces  actions,  les  avons-nous  ?  au 
pair? 

Monsieur  Rognard  frappa  joyeusement  sur  son  grand 
portefeuille. 

—  Elles  sont  là,  ma  vieille,  dit-il,  elles  sont  là  ;  oui, 
oui,  au  pair. 

—  Alors  vous  avez  été  satisfait  des  explications  que 
Ton  vous  a  données  sur  les  douze  millions,  les  cent  mil- 
lions, les  quatre-vingt  millions,  les  cent  soixante  mille 
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actions  qui  vous  préoccupaient  si  fort,  homme  à  courte 
vue? 

— .  Enchanté ,  mamme  Rognard,  enchanté  ;  je  dirai 
plus,  ensorcelé,  épaté,  ahuri....  Ça  sent  joliment  bon, 
cette  casserole,,  bibiche. 

—  Et  avec  la  bonification  de  dix  francs,  aussi  ?      , 

—  Ah  !  pour  ça,  non. 

—  Comment,  non  ?  mais  alors  vous  vous  êtes  laissé 
filouter,  mettre  dedans,  comme  toujours,  monsieur  Ro- 
gnard. 

—  Permets,  permets,  Martiale.  Monsieur  Cheeseson  m'a 
fait  comprendre  que  les  dix  francs  de  bonification  ne  sont 
applicables  qu'aux  actions  payées  sept  cents  francs  et  que . 
c'est  une  faveur  exceptionnelle  que  de  les  avoir  eues  à 
cinq  cents...  J'ai  fait  mine  de  ne  pas  vouloir  souscrire. .., 
je  n'ai  fait  qu*un  trou  dans  l'eau..  Achille  peut  te  dire  que 
j'ai  bataillé  pour  ces  dix  francs,  même  avec  monsieur 
Arashforth.  Ne  les  regrette  pas  ;  c'est  une  si  belle,  je  dis 
plus,  c'est  une  si  magnifique  afi^aire.  Ah  !  quelle  bonne 
inspiration  tu  as  eue  en  m'engageant  à  aller  voir  mon- 
sieur Arashforth...  A  propos,  tu  sais  ^ 

—  Eh  bien  ? 

—  Tu  ne  te  fâcheras  pas.  Martiale,  si.  .  sans  te  préve- 
nir... 

—  Mais  achevez  donc  !  vous  devenez  énervant,  à  la  fin. 

—  Ah  !  si  tu  t'emballes,  alors... 

—  Mais  je  ne  m'emballe  pas...  ma  sauce  va  tourner... 
je  ne  m'emballe  pas...  achevez  donc.  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  je  ..  Il  a  été  si  aimable,  si  gracieux,  si 
accueillant  que.,  puis  j'avais  la  tête  montée  par  cette  ex- 
périence de  dispersion  des  nuages. , .  ma  foi,  je  l'ai  invité 
à  dîner. 

—  Monsieur  Arashforth  ? 

—  Ne  te  fâche  pas.  Martiale, 
-r-   Et  il  a  accepté? 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  227  — 

Ainsi  que  le  Doctor  Grosskrakmann. . . 

—  L'inventeur  de  la  Nimbo  ? 

—  Ne  te  fâche  pas,  Martiale. 

—  Je  serai  enchantée  de  recevoir  ces  deux  messieurs, 
imbécile. 

—  yrai  ?  vrai  ?  Je  craignais...  Tu  sais  ?  c'est  pour  de- 
main. 

—  Pour. demain  !  mais  je  n'ai  pas  de  cuisinière.  Vous 
auriez  dû  penser  à  cela.  Oh  !  les  hommes  !  quelles  huîtres! 

—  J'y  ai  pensé,  Martiale...  Ça  sent  joliment  bon,  ta 
casserole. 

—  Laissez  moi  donc  tranquille  avec  ma  casserole. 
Vous  y  avez  pensé  et  vous  avez  tout  de  même  fait  l'invi- 
tation pour  demain.  Ah  !  ça,  est-ce  que  vous  vous  ima^ 
ginez  que  je  vais  me  fowrer  devant  les  fourneaux,  faire  la 
Goton  tandis  que  vous  vous  carrerez  à  table  comme  des 
Rothshild?  ôtez-vous  ça  de  l'esprit,  monsieur  Rognard. 

—  Mai  je  ne  l'y  ai  jamais  mis,  ma  chère.  Je  ne  souffri- 
rai jamais  que  madame  Rognard....  Nous  ferons  ^ir  le 
dîner,  avec  un  ou  deux  domestiques  pour  servir,  si  tu  veux 
bien,  de  chez  Potel  et  Chabot. 

—  Hein  ?  Mais  ça  va  nous  coûter  les  yeux  de  la  tête. 

—  Bah  '  une  fois  n'est  pas  coutume...  d'ailleurs  je  l'aï 
promis  à  monsieur  Arashforth...  et  puis,  quand  on  est  en 
pas^  de  gagner  des  mille  et  des  cent,  on  peut  bien  se 
lancer  dans  l'extra,  je  dis  plus  dans  les  extra. 

—  Puisque  tu  es  sûr  que  nous  gagnerons  des  mille  et 
des  cent,  va  pour  un  extra  !  Allez  vous  mettre  à  table, 
messieurs,  et  tant  pis  si  ma  sauce  a  tourné  .^  C'est  moi  qui 
servirai.  Sophie  est  en  course  pour  dénicher  une  rempla- 
çante à  ce  monstre  de  Thérèse.  Savez- vous  ce  qu'elle  me 
voulait  chez  le  commissaire  ?  un  certificat  !  comprenez- 
vous  cette  audace  ?  Un  certificat  !  ah  !  ouiche  !  j'avais  en- 
core le  persil  sur  le  cœur.  A  propos  de  persil,  je  n'ai  pas 
eu  le  temps  de  m'occuper  dece  pauvre  mignon,  ce  matin. 
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Et,  voyez  comme  il  est  gentil  :  il  n'a  ni  appelé,  ni  crié,  le 
pauvret  !  Cousin,  il  est  encore  dans  votre  chambre  ;  vou- 
lez-vous rapporter  pour  qu'il  dîne  avec  nous,  le  chéri? 

—  J*y  cours,  ma  tante,  dis-je  en  regardant  mon  oncle 
dont  les  yeux  riaient. 

Dans  le  corridor,  où  madame  Rognard  m'avait  précédé, 
elle  me  dit  tout  bas,  les  yeux  sur  le  rouleau  que  je  tenais 
jà  l8^  main  : 

—  Ce  sont  les  miennes  ?  Gardez-les  chez  voœ,  vous 
me  les  remettrez  quand  nous  serons  seuls, 

—  Maman  !  maman  !  je  crois  que  ça  brûle,  cria  la  voix 
de  Tabat-jour  vert. 

—  Je  viens,  je  viens.  Je  t'avais  défendu  de  l'en  mêler  ; 
tu  n'y  comprends  rien....  Va-t'en;  ta  place  n'est  pas  à 
la  cuisine.  La  voyez-vous  avec  ses  petites  menottes  blan- 
ches fourrager  dans  les  casseroles...  Ah  »  c'est  vous,  So- 
phie ?  Eh  bien,  avez-vous  trouvé  un  phénix  ? 

—  Ce  n'est  pas  un  phénix,  madame,  c'est  une  lyon- 
naise'elle  se  présentera  à  madame  dans  la  journée. 

—  Bien.  Puisque  vous  voilà,  servez-nous  ;  tout  est  prêt. 
Mari  us-sosie  est  sur  son  perchoir  entre  madame  et  moi. 

Il  a  l'air  un  peu  ahuri,  il  accepte  silencieusement  les  frian- 
dises et  les  mots  tendres  que  lui  prodigue  sa  maîtresse, 
qui  s'écrie  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  aujourd'hui, le  mignon  ?  ^ur- 
quoi  ne  répond-il  pas  à  petite  maîtresse  ?  Oh  !  le  vilain 
boudeur  ;  je  ne  vous  aime  plus.  Est-ce  qu'il  est  devenu 
muet;  ? 

—  Cela  se^ourruit  bien.  Lepersilleur  paralyse  la  lan- 
gue parfois,  fit  monsieur  Rognard  très  sérieux,  en  me 
regardant. 

J'avais  une  envie  folle  de  rire. 

—  Si  pareil  malheur  était  arrivé  à  Rius,  Thérèse  le 
pguerait  ch^r,  la  coquine  !  je  vous  prie  de  le  croire,  s'écria 
m^tdame  Martiale. 
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Pour  me  donner  une  contenance  j'examinais  l'abat-jour 
vert.  Rien  dans  ses  manières  ni  dans  son  attitude  n'était 
changé.  Décidément  j'avais  rêvé. 

—  Ainsi  c'est  pour  demain?  à  quelle  heure,  Philéas? 
demanda  ma  tante. 

—  Cinq  heures.  Il  faudra  sortir  toute  l'argenterie  ;  je 
tiens  à  montrer  à  ces  messieurs  que  nous  ne  sommes  pas 
tout-à-fait  des  va-nu-pieds. 

—  Mais  elle  va  se  mêler  à  celle  qu'on  apportera  de  chez 
Potel...  c'est  qu'il  y  en  a  pour  dix  mille  francs,  sais-tu? 

—  Elle  est  assez  reconnaissable  pour  n'être  pas  con- 
fondue avec  d'autre  ;  d'ailleurs  nous  ouvrirons  l'œil. 

Tourné  de  mon  côté,  l'abat-jour  vert  semblait  dire  :  de 
quoi  s'agit-il  ?  Et  en  moi-même  je  rageais,car  la  présence 
d'Arashforth  chez  madame  Rognard  ne  me  présageait 
rien  de  bon.  Ses  mauvaises  plaisanteries  du  matin  m'a- 
vaient froissé,  et  si  monsieur  Rognard  ne  l'eut  pas  invité, 
moi,  j'aurais  oublié  de  le  faire  malgré  ma  promesse  à 
madame  Martiale. 

—  Et  tu  as  assisté  à  une  expérience  de  dispersion  ds 
nuages  orageux,  Phileas  ? 

—  Epatante,  ma  chère,  épatante  ;  je  dis  plus,  tout-à 
fait  épatante.  Zzzzzt  !  et  la  dispersion  est  faite;  c'est 
mervbilleux.  Tiens  je  vais  te  dire  comment  ça  s'est  passé. 
Tout  d'abord  il  faut  que  je  t'explique  ce  que  m'a  expliqué 
à  moi-même  le  doctor  Grosskrakmann. 

Après  avoir  décrit  minutieusement  le  pavënge  en  minia-. 
ture  de  l'inventeur  de  la  Nimbofuge, •monsieur  Rognard 
répéta  mot  à  mot  tout  ce  qu'il  m'avait  dit  en  route,  et  il 
ajouta  : 

—  Quand  sa  petite  machine,  — une  espèce  de  mignonne 
locomotive  de  chemin  de  fer,  avec  tout  plein  dé  robinets 
et  de  tubes  en  caoutchouc,  —  fut  prête,  le  doctor  me  dit  : 

—  «  Fou  foulez  foir  la  tispersion  tes  nuaches  oracheux . . 
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—  Monsieur  Bognard,  est-ce  que  tu  ne  poun*ais  pas 
parler  français  ? 

—  Si  fait  ;  mais  ça  perdrait  de  son  cachet  ;  puis  vois-tu, 
ce  baragoin  me  rappelle  un  bon  camarade,  officier  de  la 
garde  suisse  de  feu  Charles  X,  avec  lequel... 

—  Vous  avez  failli  vous  couper  la  gorge  pour...  baste  ! 
Puisque  ça  vous  fait  plaisir,  baragouinez. 

—  Il  faut  bien  que.tu  t'habitues  à  ce  langage,  si  nous 
devons  voir  souvent  le  doctor,  ce  que  j'espère. 

—  Allez,  baragouinez  ;  j'écoute. 

—  Le  doctor  poursuivit  en  me  désignant  la  rivière  dont 
je  t'ai  parlé  : 

—  ((  Fou  foyez  les  rochers  gui  bordent  la  rifière  ?  chai 
ménaché  tetans  blusieurs  betits  greux.  Tans  ces  greux 
che  ferse  une  goutte  d'ammoniaque  et  une  goutte  t'acide 
chlorhydrique.  Foyez  :  un  gros  nuache  se  forme  ;  il  est 
plane,  lourd,  gompact  ;  il  monte  toucement,  toucement 
et  s'étale  beu  à  beu  gomme  fait  le  prouillard  gui  s'élèfe  tes 
cours  .d'eau .  Dans  la  nature  ces  prouillards,  en  automne 
et  en  hifer...  et  même  tans  les  autres  saisons,  forment  les 
nuaches  et,  arrifés  à  une  certaine  hauteur,  se  résolvent 
en  bluie,  en  neiche,  en  grêle.  Moi,  che  ne  leur  tonne  bas 
le  temps  de  monter,  de  se  gondenser.  Che  fais  afancer 
maNimpofuche...  l'air  gombrimé  gueîle  renferme,  mêlé 
à  un  gaz...  gue  che  ne  fous  nommerai  pas...  gar  c'est 
moi  gui  Tai  dégoufert  ;  l'air  gombrimé  siffle...  zzzzzt  !... 
et,  fous  foyez?  blus  rien  !  blus  rien  !  la  rifière  goule  limpide 
téparrassée  tu  prouillard  ;  les  arpres,  les  fignes,  les  blantes 
ne  sont  bas  atteint^  ni  la  betite  ville.  Foilà  bour  les  obé- 
rations  en  pays  plat  ou  beu  accidenté:  » 

—  Et  il  n'y  avait  plus  rien  sur  la  rivière?  tu  es  sur, 
Philéas? 

—  Plus  rien  de  rien,  je  te  dis.  Zzzzzt  !  partez  muscade  l 
et  le  brouillard  part,  on  n'en  trouve  pas  trace. 

—  C'est  étonnant  ! 
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—  Mais  ce  n'est  pas  tout;  après  la  plaine,  la  monta- 
gne; c'est  là  qu'est  le  véritable  épatement.  Vous  allez 
voir.  Le  paysage  est  chaudement  éclairé  ;  les  montagnes 
sont  éclatantes  ;  les  gorges  sont  pleines  d  ombre  bleuàtœ; 
le  lac  est  lumineux,  la  rivière  miroitante.  Peu  à  peu  la 
clarté  devient  trouble.  Du  fond  des  vallées,  de  la  surface 
du  lac,  montent  lentement,  lentement  vers  les  sommets 
des  vapeurs,  blanches  d'abord,  puis  grises,  puis  presque 
noires  ;  elles  flottent,  entourent  et  cachent  au  regard  les 
cimes  des  monts  ;  le  paysage  revêt  une  couleur  d'orage  ; 
on  croit  sentir  autour  de  soi  le  souffle  précurseur  des  tem- 
pêtes Toupà  coup  des  éclairs,  de  véritables  éclairs,  sil- 
lonnent les  nues.  La  foudre  va  gronder  ;  mais,  la  Nimbo- 
fuge siffle....  zzzzzt  !... 

—  Zzzzzt  !  répète  Marius-Sosie,  de  sa  voix  creuse. 
Monsieur  Rognard  étonné  me  regarde  ;  ce  regard  sem- 
ble dire  :  Il  parle  ! 

Madame  Martiale  sourit  à  son  fifi  en  disant  : 

—  Sa  langue  se  déparalyse  à  mignon  chéri  ;  quel  bon- 
heur !..  Eh  bien,  après,  que  se  passe-t-il,  Philéas  ? 

—  La  Nimbofuga,  sans  bouger  de  place,  a  éteint  les 
éclairs,  les  nuages  ont  disparu  comme  par  enchantement 
et  revoilà  toute  la  campagne  rassérénée,  lumineuse  com- 
me devant. 

—  Pas  possible  !  et  rien  qu'en  faisant  zzzzzt  ? 

—  Zzzzzt  !  répète  le  faux  Africam. 

—  Oui  ;  répond  monsieur  Rognard  en  foudroyant  du 
regard  le  grimpeur.  Oui,  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  :  tu  le  ver- 
ras quand  tu  voudras.  Le  merveilleux  de  la  chose  c'est 
que,  au  dire  du  doctor,  la  Nimbofuge  a  agi  sur  les  nuages 
à  la  distance  de  deux  à  trois  mille  mètres.  Il  m'a  fait  un 
calcul  algébrique,  a  parlé  de  carré  de  la  distance,  de  dila- 
tation, d'expansion,  de  compression  des  gaz,  que  sais-je  ! 
mais  je  n'y  ai  rien  compris,  je  l'avoue.  C'est  égal  !  je  ne 
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cesserai  de  le  répéter:  c*est épatant;  je  dis  plus,  tout-à- 
fait  épatant. 

—  Casimir  !  Casimir  !..  du  flan  !  cria  Marius-Sosie sur 
deux  rhythmes  différents. 

—  Où  a-t-il  pris  ce  nom  là,  Rlus?  c'est  la  première 
fois  qu'il  le  prononce.  C'est  étonnant,  dit  madame 
Martiale. 

—  C'est  l'effet  du  persil,  répondit  monsieur  Rognard. 

—  Tu  crois,  Philéas  ? 

—  J'en  suis  sûr.  Le  persil  leur  remet  en  mémoire  des 
mots  oubliés  ;  tout  le  monde  sait  cela. 

—  Tiens,  tiens,  tiens je  n'aurais  jamais  supposé. . . 

Alors  cette  Nimbofuge  est  réellement  une  affaire  d'or? 

—  Mieux  que  cela,  de  diamant,  ma  chère,  de  diamant  ; 
c'est  mon  opinion. 

—  Philéas,  si  nous  en  prenions  encore  quelques-unes , 
hein?  Qu'en  dis-tu? 

—  Ma  foi,  je  dis. . .  je  dis. . . 

—  Sut  prata  biberunt  (1) ,  articula  Sosie  d'un  ton 
grave. 

'     —  Bon  »  du  latin  à  présent  !  s'écria  monsieur  Rognard. 

{\)  Que  nos  jeunes  lectrices  ne  s'étonnent  pas  de  Tà-propos  et  de  la  lon- 
gueur relative  de  la  phrase  prononcée  par  Rlus  T Af ricain .  D'autres  oiseaux 
parleurs  en  débitent  de  plus  longues.  Ainsi  Pline  Tancien  ou  Apulée ,  un 
autre  peut-être,  je  ne  sais  plus,  raconte  l'anecdote  suivante  : 

Après  la  bataille  d'Actium  .  il  !ut  présenté  à  Octave  rentrant  &  Rome 
plusieurs  corbeaux  qui  lui  tirent  ce  compliment:  Ave,  Ccesar,  Victor-, 
imperator.  Un  pauvre  savetier  ayant  appris  qu'Auguste  avait  payé  fort 
cher  ces  flatteurs  emplumès,  eut  l'idée  d'enseigner  celte  même  phrase  à 
un  corbeau  qu'il  s'empressa  d  acheter  à  cet  effet.  Mais  l'élève  avait  la  tète 
dure  ou  feignait  de  l'avoir  ainsi ,  et  le  pauvre  savetier  répétait  souvent  : 
«  Décidément ,  j'ai  perdu  mon  temps  et  mon  argent  !  »  Un  jour  pourtant, 
l'élève  répéta  enfln  sa  leçon  assez  convenablement.  Et  notre  homme  de 
courir  se  placer,  le  corbeau  à  l'épaule,  sur  le  passage  du  César,  et  l'oiseau 
de  débitei'  son  compliment.  Mais  Octave- Auguste  était  blasé  sur  ce  genre 
de  flatterie.  Il  pasâa.  Alors  le  corbeau  de  s'écrier  d'un  ton  piteux  :  «  Déci- 
dément, j'ai  perdu  mon  temps  et  mon  argent  !  »  Emerveillé  de  l'à-propos 
de  cette  exclamation,  'l'empereur  acheta  fort  cher  l'oiseau  du  savetier. 
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—  Biberon  !  il  parle  de  biberon  !  Qu'est-ce  qu'il  veut 
dire,  avec  son  biberon  ? 

—  Satpfata  biberunt,  répéta  Marius. 

—  C'est  du  latin,  ça  ?  et  ça  veut  dire  ? 

—  Cela  veut  dire  :  Je  suis  volé. . .  n'est-ce  pas  Achille? 
répondit  d'un  air  consterné  monsieur  Rognard. 

—  Je  ne  reconnais  plus  mon  Rius  ;  je  ne  le  comprends 
plus.  Est-il  possible  que  le  persil. . 

—  Oui,  quand  ils  en  mangent  beaucoup.  .  ils  oublient 
et  se  rappellent. 

—  Casimir,  baiser  à  Louloute ,  vite,  vite!  commanda 
Marius. 

—  Mais  c'est  une  horreur  !  on  m'a  changé  mon  Rius , 
c'est  sûr. 

—  Casimir  !  Casimir  !  Du  flan  !  cria  le  psittacidé. 

—  Taisez- vous  Rius,  taisez-vous;  appelez  Philéas, 
vilain,  et  pas  Casimir  ;  ce  nom-là  me  déplaît. 

—  Du  flan. . .  ouah  !  ouah  !  ouah  !  cria  le  fifl  en  battant 
des  ailes. 

Monsieur  Rognard  fut  pris  d'un  fou  rire.  Moi  je  pouff'ais 
dans  ma  serviette.  C'était  trop  drôle.  Jg  me  répétais  men- 
talement le  petit  discours  du  négociant  en  volatiles  :  cr  Si 
monsieur  en  voulait  un  bien  éduqué ,  parlant  plusieurs 
langues,  je  le  lui  laisserais  pour  quatre-vingt  francs;  mais 
puisque  monsieur  aime  mieux  un  muet,  espèce  rare. . . 
que  monsieur  y  mette  le  prix .  » 

Madame  Rognard  nous  regardait  d'un  œil  soupçonneux  ; 
nos  rires  semblaient  l'off'usquer.  Je  voyais  arriver  le  mo- 
ment où  la  vérité  allait  se  montrer  dépourvue  de  voiles. 
Heureusement. ..  hélas!  hélas  !. .  Sophie  vint  dire  que  le 
nouveau  cordon-bleu  était  là. 

—  Eh  bien,  faites-la  venir,  commanda  madame  Rognard 
d'un  ton  aigre. 

Une  grande  et  belle  personne,  très  élégamment  vêtue> 
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entra,  salua  fort  cotTectement  san^j  aucune  espèce  d'em- 
barras. 

Madame  Rognard  la  toisa  d'un  rapide  coiip-d'œîl ,  fit 
une  grimace  qui  voulait  dire  :  Trop  de  toilette ,  et  com- 
mença un  interrogatoire  en  règle. 

—  Vous  êtes  cuisinière  ? 

—  Oui,  madame. 

—  De  quelle  école  ? 

—  De  la  grande  :  celle  de  Jules Gouffé,  sous  la  direction 
duquel  j'ai  eu  l'honneur  d'étudier  et  de  travailler. 

—  Depuis  quand  ètes-vous sans  place? 

—  J'ai  cessé  hier  mes  fonctions. 

—  Peut-on  savoir  pourquoi  ? 

—  Mes  clients  sont  partis  pour  leur  pays. 

—  Ce  sont  des  étrangers  ? 

—  Des  Busses,  oui,  madame. 

—  Alors  vous  savez  confectionner  le  potage  aux  orties  ? 

—  Parfaitement,  et  aussi  QM\agoicrt::é. 

—  C'est  à  dire? 

—  Aux  concombres,  madame. 

AMROUN. 

(A  suivre.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  MOUVBMKNT 


En  montant  ma  montre,  j'accumule  le  mouvement 
dans  un  ressort  jouant  le  rôle  de  condensateur,  dépôt  arti- 
ficiel de  force  qui  va  s'écouler  insensiblement  avec  une 
régularité  toute  mécanique  et  faire  marcher  les  aiguilles 
pendant  vingt-quatre  heuras,  au  moyen  d'une  série,  d'en- 
grenages, d'une  chaîne  et  d'un  balancier. 

Ce  mouvement  que  je  communique  à  la  montre  en  la 
montant,  je  le  tire  de  mon  corps  où  il  prend  naissance 
dans  un  foyer  de  combustion  qui  se  renouvelle  sans  cesse 
par  l'alimentation.  La  matière  organique  que  je  mets  à 
conlribiftion  pour  cela  s'est  formée  peu  à  peu  sous  l'action 
des  rayons  solaires  qui  s'y  sont  concentrés  et  fixés  pen- 
dant la  période  de  végétation  des  plantes  qui  l'ont  four- 
nie. Le  soleil  est  donc  le  réservoir  immense  qui  fournit  le 
mouvement  à  la  terre  et  sans  lequel  jelle  ne  serait  qu'un 
vaste  désert  où  la  vie  ferait  absolument  défaut.  Mais  la 
chaleur  que  cet  astre  renferme  en  si  grande  abondance, 
il  ne  l'engendre  pas  Lui-même  n'est  qu'une  sorte  d'hor- 
loge prodigieuse  qui  cesserait  bientôt  de  marcher  si  elle 
ne  recevait  du  dehors  le  mouvement  qui  la  met  en  branle. 
Ici  toutefois  s'arrêtent  les  informations  précises  fournies 
à  notre  observation  par  les  sens  et  la  source  inconnue  du 
Inouvement  est  autant  du  domaine  de  la  philosophie  que 
de  la  science. 

Avant  de  la  chercher,  commençons  par  nous  figurer 
ce  que  peut  être  une  force  de  nature  à  desservir  un  foyer 
tel  que  celui  qui  nous  éclaire  et  nouséchaufle  ;  car  le  soleil 
contient  six  cents  fois  plus  de  Tnatière  que  toutes  les  pla-- 
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nètes  réunies  et  parmi  las  taches  qu'on  remarque  dans 
cet  astre  il  s'en  trouve  de  plusieurs  centaines  de  fois  gran- 
des comme  la  terre  qui  se  déplacent  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Voici  quelque  chose  de  plus  surprenant  encore.  Com- 
ment un  corps  si  vaste  et  dont  la  densité  n'est  que  quatre 
fois  moindre  que  celle  delà  terre  peut-il  recevoir  Talimen- 
tation  des  espaces  célestes  qui  l'environnent,  si  peu  con- 
sistants en  eux  mêmes?  Leur  étendue  incommensurable, 
à  elle  seule,  ne  serait  pas  une  explication  suffisante  sans 
l'hypothèse  qui  s'offre  naturellement  à  l'esprit.  Le  soleil, 
à  n'en  pas  douter,  plonge  par  sa  partie  postérieure  dans 
une  mer,  ou  plutôt  dans  un  fleuve  de  matière  cosmique  qui 
circule  jusque  dans  les  profondeurs  les  plus  reculées  du 
ciel  et  approvisionne  chaque  système  planétaire  de  force 
et  de  matière.  La  clarté  du  jour  d'abord,  sa  faible  densité 
et  l'éloignement  ensuite,  le  rendent  invisible  k  nos  yeux. 
Ces  provisions  que  l'astre  central  reçoit  sans  inte*  ruption 
s'épuisent  en  partie  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  reçoit. 
Dans  le  rayonnement  à  Taide  duquel  ce  grand  foyer  lumi- 
neux féconde  les  planètes,  il  perd  une  notable  partie  de  sa 
substance.  Son  rôle  -est  double.  D'une  part,  il  augmente 
de  volume  et  d'intensité  jusqu'au  jour  éloigné  de  nous 
sans  doute  où,  parvenu  à  un  sumintim  déterminé  il  écla- 
tera comme  une  grenade  et  ira  avec  ses  tronçons  épars 
former  un  nouveau  système  planétaire.  De  plus,  dans  son 
immense  foyer  incandescent  viennent  s'abîmer  ces  miU 
liards  d'aérolithes  que  nous  voyons  traverser  notre  atmos- 
phère sous  forme  d'averses  lumineuses.  Ces  légions  in- 
nombrables de  corps  minéraux  de  toutes  dimensions, 
restes  de  mondes  détruits,  sont  semblables  à  des  débris  qui 
seraient  remisa  la  fonte  dans  la  fournaise  où  ils  vont  s'en- 
gloutir, la  plus  haute  des  températures  les  transforme  de 
nouveau  en  matière  cosmique.  Ainsi  le  soleil  dans  son 
évolution  présente  à  la  fois  un  courant  créateur  et  un 
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courant  destructeur,  comme  on  voit  sur  notre  globe  la  vie 
et  la  mort  se  coudoyer  et  s'entremêler,  le  renouvellement 
continu  s'imposant  comme  une  nécessité  pour  remplacer 
ce  qui  est  arrivé  à  son  terme. 

Mais  ceci  nous  écarte  de  notre  sujet.  Si  les  rayons  solai- 
res sont  les  grands  pourvoyeurs  de  la  force  sur  la  terre  ils 
ont  aussi  une  destination  plus  générale,  d  une  importance 
non  moins  grande.  Toutes  les  révolutions  que  les  corps 
célestes  accomplissent  dans  Tespace  sont  dues  au  rayon- 
nement des  astres  ignés,  Ces  mouvements  des  planètes  et 
des  soleils  si  variés,  si  complexes  et  quelquefois  si  rapides 
qu'ils  atteignent  jusqu'à  trente  kilomètres  par  seconde, 
tous  ont  pourcause  une  impulsion  venant  des  étoiles.  Sous 
cette  puissante  direction,  nous  voyons  la  terre  tournant 
sur  elle-même  à  raison  de  quatre  cents  mètres  par  seconde 
ou  décrivant  autour  du  soleil  une  courbe  immense,  le  soleil 
lui-même  soumis  à  une  rotation  de  sa  surface  qui  s'ac- 
complit en  ving-cinq  jours,le  système  planétaire  tout  entier 
avec  son  astre  central  se  dirigeant  par  un  mouvement  con- 
tinu, vers  la  ceinture  d'Hercule  (constellation  voisine), 
l'étoile  Sirius  s'éloignant  de  nous  de  trois  cents  millions 
de  lieues  par  an,  Arcturus,  au  contraire,  s'en  rapprochant 
de  cinq  cents  millions.  Partout  dans  le  monde  stellaire 
Faction  des  soleils  les  uns  sur  les  autres  et  leurs  systèmes 
se  fait  sentir  à  des  degrés  divers  suivant  la  proxin>ité. 
Leurs  rayons  lancés  dans  toutes  les  directions  forment 
un  inextricable  résau  de  mouvements  réglés  par  des  lois 
rigoureuses.  Cette  influence  directrice  et  ordonnatrice  ne 
cesse  qu'avec  l'éloignement.  Grâce  à  ces  mouvements 
combinés,  d'une  précision  géométrique,  les  rapprochant 
et  les  éloignant  tour  à  tour  les  uns  des  autres,  tous  les 
astres  se  meuvent  régulièrement  et  demeurent  fixés  dans 
un  parcours  déter-  miné  et  invariable. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  comment  les  rayons  qui  se 
croisent  dans  l'espace  peuvent  agir  sur  de  pareilles  mas- 
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ses que  les  corps  célestes  gazeux,  liquides  ou  solides.  La 
rapidité  de  ces  mouvements  en  décuple,  en  centuple  la 
puissance.  Nous  le  voyons  sous  nos  yeux  par  les  matières 
explosibles  qui  doivent  leurs  effets  redoutables  presque 
entièrement  à  l'instantanéité  de  l'explosion.  Le  pouvoir 
détonnant  de  la  poudre  et  de  la  dynamite  n*est-il  pas  en 
raison  de  leur  force  de  projection  bien  plus  que  du  volume 
des  gaz  qu'elles  contiennent  ? 

Le  système  du  monde  serait  incomplet  si  le  rayonne- 
ment était  la  seule  influence  que  subissent  les  corps  céles- 
tes. Il  y  a  de  plus  entr'eux  un  rapport  étroit  de  voisinage, 
un  échange  intime  de  relations  qui  délimitent  leurs  orbites 
respectifs.  C'est  l'attraction  qui  en  fait  tous  les  frais,  la 
pesanteur,  la  gravitation  universelle  en  la  prenant  dans 
son  ensemble.  Ils  trouvent  dans  leur  propre  sein  une  force, 
sorte  de  mouvement  en  sens  inverse,  qui  les  attire  les  uns 
vers  les  autres  et  contribue  puissamment  de  son  coté  à 
maintenir  Tordre  et  l'harmonie  dans  la  nature. 

En  résumé  nous  voyons  partout  autour  de  nous  le  mou- 
vement sous  des  formes  variées,  cesser  sans  retour  après 
avoir  accompli  un  certain  travail.  Jamais  cependant  l'im- 
mobilité ne  lui  succède.  Un  autre  mouvement  vient  rem- 
placer celui  qui  s'éteint  et  ainsi  de  suite  toujours,  toujours. 
C'est  une  série  non  interrompue  d'ondes  arrivant  de  proche 
en  proche  des  profondeurs  du  ciel  et  semblables  aux  flots 
qui  parcourent  l'immense  océan. 

Si  nous  essayons  de  remonter  ce  courant  nous  voyons 
Tespace  grandir  devant  nous  et  le  mouvement  diminuer 
d'intensité  à  mesure  qu'il  s'éloigne  et  se  perd  dans  l'infini 
de  l'étendue.  A  force  d'élargir  le  tableau  de  décroissance 
en  décroissance,  nous  arrivons  à  un  point  où  toute  distinc- 
tion, toute  nuance  appréciable  cessent  ;  il  semble  que  ce 
soit  le  rien  qui  commence,  c'est  précisément  ce  rien  appa- 
rent qui  est  tout  ;  c'est  Vau  delà. 
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Poui'  trouver  la  source  du  mouvement,  il  nous  a  fallu 
sortir  du  monde,  nous  mettre  en  présence  de  la  subs- 
tance absolue,  immuable,  éternelle,  infinie,  qui  ne  se  mou- 
vant pas  et  douée  du  mouvement  par  elle-même  répand 
incessamnjent  et  perpétuellement  dans  le  monde  le  mou- 
vement et  la  vie. 

De  même  que  le  foyer  qui  fait  marcher  le  cerveau 
n'est  pas  dans  le  cerveau ,  celui  qui  fait  marcher  le 
monde  n'est  pas  dans  le  monde, 

Rbnb  DALBOUY. 


PENSÉE 


Que  le  renouveau  est  magnifique,  embaumé,  plein  de  mélo- 
die et  de  grâces,  venant  après  un  hiver  long  et  ligoureux  ! 


A  plus  d'attraits  encore  le  bonheur  qu'on  ne  s'attendait  plus 
à  ravoir,  et  qu'a  précédé  une  grande  infortune. 

B.  R. 
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Seigneur,  qui  par  vos  lois  gouvernez  tout  le  monde. 
Vous  qui  faites  trembler  le  ciel,  la  terre  et  Tonde, 
Vous  maître  souverain  qui  demeurez  aux  cieux, 
Envoyez  aux  mortels  un  rayon  de  lumière 
Et  faites  que  nous  tous,  habitants  de  la  terre, 
Adorions  votre  nom  sublime  et  glorieux. 

Que  sur  tous  les  humains  votre  volonté  règne, 
Que  l'amour  du  Sauveur  à  l'univers  enseigne 
A  chérir  votre  empire,  à  garder  votre  loi, 
A  vouloir  ce  que  veut  le  Seigneur  notre  maître, 
A  le  remercier  de  nous  avoir  fait  naître, 
A  publier  toujours  sa  grandeur  et  sa  foi. 

Que  vos  sages  décrets  s'accomplissent  sur  terre, 

Que  la  religion  soit  connue  et  prospère. 

Que  chacun  obéisse  au  monarque  éternel 

Comme  les  habitants  de  la  cité  céleste  ; 

Que  votre  grande  gloii'e  ici  se  manifeste 

Comme  nous  la  verrons  sans  aucun  doute  au  ciel. 

Accordez-moi,  Seigneur,  votre  grâce  puissante. 
Ecoutez,  exaucez  ma  prière  pressante, 
Malheureux  exilé,  je  ne  possède  rien, 
J'excite  chaque  jour  vos  terribles  vengeances. 
Mais  en  faveur  du  Christ,  oubliez  mes  offenses  ; 
Secourez  ma  misère  et  soyez  mon  soutien. 

A  tous  mes  ennemis  dès  ce  jour  je  pardonne. 

Par  amour  pour  mon  Dieu  je  ne  hais  plus  personne. 

Dans  tout  homme  je  veux  respecter  mon  égal  ; 

Car  tous  nous  vous  nommons  père,  seigneur  et  maître, 

A  tous  vous  nous  donnez  la  nourriture  et  l'être  ; 

Mais  préservez,  grand  Dieu,  vos  enfants  de  tout  mal. 

François  LIRE. 

Le  Secrétaire:  H.  Matabon.      |      Le Secrélaire-adf  :VhE G a\oty. 
Le  Gérant:  J.  Mathieu. 

MABSBILLE.  —  30C16TB  ANONYMB  DE  L'IMPRIMERIE  MA.R3BILLAI3E,  ROB  SAINTE  38. 
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Pour  la  sixième  fois,  notre  cher  secrétaire,  Monsieur 
Hippolyte  Matabon,  vient  de  cueillir  une  fleur  dans  le 
jardin  de  Clémence  Isaure. 

La  Muse  Toulousaine  a  reçu  de  son  trouvère  favori  un 
si  riche  collier  de  perles,  d'améthystes  et  de  rimes,  que  de- 
puis longtemps  les  grilles  de  son  parterre  sont  toutes 
grandes  ouvertes  devant  cet  adorateur  fervent,  ce  disciple 
toujours  fidèle. 

Et  comment  pourrait-il  n*être  pas  l'objet  de  ses  cons- 
tantes faveurs  l'écrivain  qui  s'est  voué  au  culte  de  l'idéal, 
et  qui,  chaque  jour,  nous  offre,  avec  une  heureuse  per- 
sévérance, des  morceaux  poinçonnés  à  la  marque  de  sa 
propre  originalité,  mais  dignes  d'être  signés  par  plus  d'un 
auteur  en  renom.  Homme  de  bien  avant  tout,  travailleur 
infatigable,  penseur  noble  et  délicat,  émouvant  et  sincère- 
ment ému,—  d'après  le  conseil  d'Horace  :  Si  vis  me  flere, 
dolendumestprimùm  ipsi  tibi^  tel  est  ce  vrai  poète. 

Hier,  il  forçait  nos  sourires,  en  nous  contant  l'histoire 
de  certaine  petite  rongeuse,  —  la  Souris,  —  qui  a  voyagé 
par  toute  la  France,  sans  craindre  les  dents  félines  de 
la  critique,  ravissante  petite  trotteuse  qui  s'est  apprivoi- 
sée avec  les  nombreux  admirateurs  de  sa  grâce  vive  et 
malicieuse  ;  aujourd'hui  il  fait  délicieusement  couler  des 
pleurs  en  nous  tre^ant  la  Couronne  d'Immortelles.  Dans 
un  autre  ton  mélancolique,  c'est  aussi  une  élégie  comme 

Juin  1884.  16 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  242  — 

le  Vieicx  FauUuil,  poésie  atten(iri3sarite  qui  valut  à 
son  auteur  le  prix  du  genre,  le  Souci  d'argent. 

La  Revue  de  Marseille  publia  la  première  le  Vieux 
Fauteuil,  et  elle  est  heureuse,  à  dix-sept  ans  de  distance, 
de  réserver  la  première  place  à  la.  Couronne  d'Immor- 
telles. 

Sans  l'analyser  de  peur  de  la  déflorer,  il  nous  sera  per- 
mis d'émettre  humblement  nbtre  avis  :  cette  pièce,  tout  en 
restant  élégiaque,  est  secouée  de  brises  marines,  d'un 
souflle  puissant  venu  de  la  haute  mer.  A  travers  ses 
hémistiches,  on  sent  courir  les  frissons  des  larges  lames  et 
le  tressaillement  des  flots  grondeurs.  Ces  mouvements 
superbes,  encore  plus  qu'à  l'élégie,  conviennent  au  drame 
et  au  poème  :  d'où  le  charme  et  la  nouveauté  de  cette 
pièce.  Ces  beaux  vers  ont  une  envergure  d'ailes  et  se 
détachent  de  notre  sol  terrestre,  loin  des  foules  banales, 
pour  se  balancer  avec  mélancolie — connue  de  6/ancs 
oiseauxy  —  entre  le  ciel,  échappée  radieuse  sur  réternité, 
et  la  mer,  gouffre  sinistre, 

....  Mouvant  sépulcre,  avare  catacombe 
Qui  refuse  à  ses  morts  le  repos  de  la  tombe. 

Aussi,  à  voir  se  dresser  cette  douleur  infinie,  la  plus 
grande  douleur  de  l'ùme  humaine  :  une  mère  pleurant 
son  fils,  sur  la  plus  grande  scène  du  monde,  l'Océan 
infini,  notre  cœur  se  serre  comme  celui  du  vieux  marin, 
nos  paupières  s'humectent  de  larmes,  parce  que  nous 
pensons  à  la  femme  sereine  et  douce  dont  nous  sommes 
l'enfant,  et  nos  mains  se  tendent  vers  le  poète  pour 
l'applaudir. 

Alors  dans  un  élan  sublime,  comme  un  écho,  résonne 
ce  cri  lamartinien  : 

Pour  bercer  la  douleur,  compagne  des  tombeaux, 
La*  terre  a  ses  cyprès,  —  et  TOcéan  ses  flots  I 
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Pourrions-nous,  de  plus,  ne  pas  signaler  à  l'attention  du 
lecteur  une  idée  vraie,  une  idée  juste,  que  le  poète  réveille 
en  nous. 

L'endroit  où  les  marins  ont  disparu  sous  les  flots 
attire  toujours  invinciblement  les  cœurs  pleins  de  leur 
cher  souvenir.  Aussi,  après  avoir  longtemps  suivi,  sur  la 
carte,,  l'itinéraire  du  navire  de  l'absent  tendrement  aimé, 
on  marque  pieusement  d'une  croix  ce  point  géographique 
qui  montre,  pareille  à  une  pierre  tumulaire,  la  dernière 
escale  de  ce  triste  voyage- 
Les  vers  de  François  Coppée  reviennent  à  la  mémoire  : 

Sur  la  carte  navale  entre  ses  noires  tringles, 
Les  Tents  et  les  courants  se  croisent  à  Tenvi  ; 
Et  la  succession  des  petites  épingles 
N'a  pas  marqué  longtemps  le  voyage  suivi. 


Et  ce  point  justement  oîi  sa  trace  s'arrête 
Est  celui  qu'un  burin  savant  fit  le  plus  noir  ; 
C'est  l'obscur  rendez-vous  des  flots,  où  la  tempête 
Creuse  un  inexorable  et  profond  entonnoir. 

Il  est  encore  doux  et  consolant,  dans  cette  douleur 
immense,  de  faire  par  la  pensée,  quand  on  ne  peut 
l'accomplir  en  réalité,  un  pèlerinage  à  ce  lieu  fatal.  On 
comprendra  ce  sentiment  délicat,  surtout  à  Marseille,  où 
tant  d'honorables  familles,  parmi  lesquelles  compte  celle 
de  notre  vénéré  Président,  M.  le  marquis  de  Jessé- 
Charleval,  ont  à  déplorer  la  privation  des  restes  de  ces 
hommes  courageux  qui  n'ont  pas  craint  de  sacrifier  leur 
vie  pour  répandre  sur  des  plages  lointaines  la  gloire  de 
leur  patrie. 

Toul  en  ne  voulant  pas  retarder  outre  mesure  le  plai- 
sir de  tios  lecteurs,  nous  nous  reprocherions  de  passer 
sous  silence  les  paroles  éloquentes  que  prononçait  à 
Toulouse  l'éminent  rapporteur  des  Jeux  Floraux,  Mon- 
sieur le  Comte  Fernand  de  Rességuier  : 

a  Ce  tableau  si  simple  saisit  profondément,  et  au  souve- 
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nir  de  tous  les  êtres  que  le  gouffre  insatiable  a  dévorés, 
on  sent  qu'une  note  juste,  qui  trouvera  de  Técho  dans  le 
cœur  de  ceux  que  de  semblables  malheurs  ont  atteints, 
a  été  ici  heureusement  touchée.  . .  •  » 

De  doubles  succès  attendent  certainement  la  Cou- 
ronne d'Immortelles.  La  vérité  nous  oblige  d'ajouter  que 
ce  dramatique  poème  a  déjà  obtenu  les  honneurs  de  la 
diction,  sinon  devant  le  public,  du  moins  dans  une  fête  de 
famille  offerte  dernièrement  à  notre  sympathique  collabo- 
rateur au  Pensionnat  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes 
de  notre  ville. 

Ce  triomphe  intime  au  milieu  d'une  aimable  jeunesse, 
cette  ovation  spontanée  faite  par  des  enfants,  ont  dû  par- 
ticulièrement toucher  le  cœur  de  celui  qui  les  aime  tant, 
qui  bien  souvent  a  écrit  pour  eux,  et  qui  mérite  à  plus 
d  un  titre  qu'on  garde  son  nom  longtemps  encore  dans  le 
sanctuaire  béni  de  la  famille. 

Laurent  de  GAVOïY. 
Marseille,  le  1"  juin  1884. 
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LA  COURONNE  D'IMMORTELLES 


C'était  le  jour  des  Morts.  La  foule,  à  flots  pressés, 
Ondulait  comme  un  fleuve  au  champ  des  trépassés. 
Les  cloches,  alternant  leurs  plaintes  dans  la  nue, 
Ne  cessaient  d'appeler  vers  la  triste  avenue. 

Une  femme  à  l'aspect  grave,  au  long  voile  noir, 
Loin  de  porter  ses  pas,  pour  un  pieux  devoir, 
Vers  l'asile  de  paix,  —  de  la  marée  humaine 
S'écarta  lentement,  et  gagna  non  sans  peine, 
Dans  le  brillant  fracas  de  l'active  cité. 
Le  rivage  où  Marseille  ouvre  à  l'œil  enchanté 
Son  rideau  de  grands  mâts  aux  mille  banderollesl 
Cette  fenome,  ayant  dit  quelques  brèves  paroles 
A  l'un  des  mariniers  rangés  là  près  du  bord, 
Prit  place  en  un  bateau  qui  longea  le  vieux  port. 

Familiers  du  bassin,  par  bandes  sur  les  ondes, 
De  blancs  oiseaux  dansaient  leurs  incessantes  rondes, 
Avec  des  cris  aigus.  Le  soleil,  par  instants. 
Frangeait  de  pourpre  et  d'or  les  nuages  flottants. 

La  barque  au  seuil  du  port  fut  bientôt  parvenue  : 
La  mer,  l'immense  mer  s'offrit  à  l'inconnue. 
Son  voile  se  jouait  à  la  brise.  Ses  traits 
Portaient,  nobles  et  doux,  l'empreinte  des  regrets. 
Silencieuse,  en  proie  à  quelque  trouble  intime, 
Longtemps  elle  attacha  son  regard  sur  Tabime, 
Comme  pour  en  sonder  Tliorrible  profondeur. . . 
Quand  elle  releva  la  tête,  Thomme  eut  peur. 
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Elle  balbutiait,  les  yeux  fixes,  livide, 

Des  paroles  sans  suite  à  quelqu'un  dans  le  vide  . . 

Du  batelier  s'accrut  la  frayeur.  Un  soupçon 

Dans  ses  veines  soudain  fit  courir  le  frisson 

Et  sur  sa  bouche  un  mot  cruel. . .  qu'il  n'osait  dire. 

L'étrangère  comprit,  et  d'un  triste  sourire 

Montrant  la  croix  de  jais  sur  son  vêtement  noir  : 

a  Voilà  qui  m'a  gardée  aux  jours  de  désespoir  ! 

a  Ne  craignez  rien  de  moi  ;  la  raison  n'est  pas  morte 

a  Quand  le  cœur  se  souvient  I  J'ai  prié.  Je  suis  forte. . .  — 

a  Mais  hâtons-nous,  dit-elle.  En  novembre  le  jour 

«  Fuit  sitôt. . .  A  la  ville  on  attend  mon  retour 

a  Vers  la  nuit. . .  Allons  vite  I  —  Où  ?  —  Par  delà  ces  lies 

«  Que  vous  voyez  là-bas. . .  »  Et  sur  les  flots  tranquilles, 

Au  bruit  des  avirons,  la  barque  doucement 

Se  remit  à  tracer  un  sillon  écumant 

Que  suivait  du  regard  la  femme  soucieuse. 

Lorsqu'on  fut  près  d'atteindre  à  la  pointe  rocheuse  : 

jt  Là?  »  fit  le  rameur.  —  «  Non,  de  grâce!  un  peu  plus  loin  !..  » 

«  —  De  savoir  où  l'on  va  peut-être  est-il  besoin  1  » 

Dit  l'autre  avec  humeur,  repris  d'inquiétude. 

Grave  et  doux,  le  bourdon,  troublant  la  solitude, 

Comme  un  soupir  des  morts  vint  répondre  à  sa  voix. 

La  femme  tressaillit,  fit  un  signe  de  croix  :       • 

a  C'est  le  glas  ! . . .  écoutez  I ...  sa  lointaine  prière 

«  M'indique  ici  l'endroit  :  voilà  mon  cimetière  ! . . .  » 

Elle  montrait  les'flots  brumeux  sous  le  ciel  gris  : 

a  Je  n'avais  qu'un  enfant,  et  la  mer  me  l'a  pris  I . . . 

a  En  vain  ce  froid  linceul,  qui  voile  tant  de  choses,  ' 

«  Cherche  à  me  dérober  la  place  où  tu  reposes, 

a  Je  te  voisl...  tu  m'entends,  mon  fils  !...  »  dit-elle  en  pleurs. 

«  Me  voici!  je  reviens  t'apporter  quelques  fleurs!!...  » 

De  son  châle  elle  tire  alors  une  couronne, 
La  couvre  de  baisers,  puis  elle  l'abandonne 
Aux  vagues  dont  les  plis  la  bercent  un  moment, 
Et  les  fleurs  du  regret  descendent  lentement 
Dans  ce  mouvant  sépulcre,  avare  catacombe 
Qui  refuse  à  ses  morts  le  repos  de  la  tombe  ! 
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A  genoux  dans  la  barque,  et  le  front  dans  sa  main, 

La  femme  sanglotait,  pendit  que  le  marin, 

Fortement  remué  pat  cette  étrange  scène. 

Roulait  entre  ses  doigts  son  vieux  bonnet  de  laine. 

Peut-être,  —  à  voir  les  pleurs  qui  mouillaient  son  regard. 

Ayant  lui-même  un  fils,  sur  la  mer,  quelque  part, 

Songeait-il  à  l'absent,  plein  d'une  peine  amèrel 

«  One  vois-je?  vous  pleurez?, .-.  »  reprit  la  pauvre  mère, 

Comme  pour  faire  trêve  à  sa  morne  stupeur. 

Et  lui  tendant  la  main  :  a  Vous  avez  un  bon  cœur! 

«  Merci  I . .  »  Le  batelier  avait  repris  ses  rames  : 

Une  même  pensée  unissait  leurs  deux  âmes. 

On  regagna  le  port.  La  brise  fraîchissait. 
Autour  d'eux,  par  degrés,  Tombre  s'épatssissait. 
La  houle  balançait  un  navire  au  mouillage. 
Les  phares  lumineux,  des  lies  au  rivage. 
Sentinelles  des  nuits,  entre-croisaient  leurs  feux.  — 
La  mère,  hélas!  devant  ce  tableau  merveilleux, 
Semblait  mêler  la  voix  qui  gémissait  en  elle 
Aux  vagues  murmurant  leur  tristesse  éternelle. . . 

Pour  bercer  la  douleur,  compagne  des  tombeaux, 
La  terre  a  ses  cyprès,—  et  l'Océan  ses  flots  ! 

HippoLYTE  MATABON. 
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BIOGRAPHIE  PROVENÇALE 


M.  OHABLBS  JEAN  VON  KOTHEN 


Un  homme,  arrivé  depuis  longtemps  à  la  plénitude  delà 
vie  chrétienne,  et  dès  lors  ne  trouvant  jamais  ses  journées  - 
assez  abondantes  en  bonnes  œuvres  (au  nombre  desquel- 
les étaient  des  recherches  historiques)  s'éteignait  à  Mar- 
seille le  8  mai  1884  ;  après  avoir  supporté  pendant  quel- 
ques mois  une  grave  maladie  que  ses  amis  ne  croyaient 
pas  sans  guérison  possible. 

Cet  homme  modeste  et  charitable,  Charles,  Jean  Von 
Kothen,  était  né  à  Marseille  le  30  Décembre  1814. 

Son  père,  Adolphe,  Frédéric  Von  Kothen,  Noble  Baron 
Suédois,  avait  quitté  la  Finlande,  sa  patrie,  au  moment  où 
elle  fut  réunie  à  TEmpire  Russe.  —  Parvenu  à  Marseille 
il  s'y  livra  au  commerce;  de  là  cette  raison  sociale 
((  Magnan  de  Kothen  »  honorablement  connue  au  com- 
mencement de  ce  siècle. 

Sa  mère,  Marguerite,  Aglaê  Estienne  était  une  des  filles 
de  Jean-Baptiste  Estienne  qui  dirigea  si  parfaitement,  pen- 
dant longueà  années,  ce  grand  négoce  de  Toileries  au- 
quel vinrent  s'associer  plus  tard  des  membres  de  la  fa- 
mille Estienne,  Capefîgue  et  Bonnefoy. 

C'est,  de  Marguerite  Aglaë  Estienne  que  Charles  Jean 
Von  Kothen  reconnaissait  tenir  ses  plus  profonds  senti- 
ments religieux,  et  son  amour  patriotique  sans  bornes 
pour  Marseille  et  les  traditions  provençales. 

Il  fut  confié  p6ur  ses  études  classiques  aux  Jésuites  éta- 
blis à  Brigue  en  Briguois  (canton  du  Valais).  —  Ce  collège 
n'avait  pas  cessé  d'être  célèbre  depuis  sa  fondation  (1663). 
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Charles  Kothen  rapporta  de  la  Suisse  une  première 
connaissance  de  la  langue  allemande  et  un  goi^t  très  pro- 
noncé pour  les  lectures  sérieuses.  Sous  cette  double 
influence,  il  ne  tarda  pas  à  commencer  une  riche  collection 
de  livres  où  domine  ce  qui  a  été  publié  sur  Marseille  et  la 
Provence  depuis  la  découverte  de  rimprimerie. 

Ses  parents  voulurent  qu'il  s'adonnât  au  négoce  des 
Toileries,  il  s'y  adonna  bien  consciencieusement  pendant 
plus  de  douze  ans.  —  Mais,  après  cet  acte  d'obéissance, 
se  contentant  de  la  petite  fortune  qu'il  tenait  des  siens,  et 
renonçant  à  se  marier,  il  reprit  sa  liberté. 

La  plus  forte  part  de  son  temps  fut  pour  les  établisse- 
ments de  charité,  les  Enfants  de  la  Providence,  les  Confé- 
rences de  Saint-Vincent-de-Paul  et  l'Œuvre  de  Saint- 
François  Régis.  Comme  diversion,  il  suivit  les  travaux 
de  science  de  la  société  de  Statistique  de  Marseille,  et 
s'adonna  surtout  à  des  recherches  historiques. 

Ainsi,  dès  1850,  Charles  Kothen  faisait  imprimer  chez 
Chauffard,  place  Noailles,  sous  les  simples  initiales  M.  B., 
une  brochure  de  32  pages  in-8*»,  ayant  pour  titre  : 
E^aai  historique  et  archéologique  sur  l'Abbaye  de  Saint- 
V%ctor4eZ'Marseille. 

C'était  comme  une  introduction  à  une  étude  plus  appro- 
fondie de  l'établissement  religieux  le  plus  intéressant  du 
Midi.  L'auteur  conseillait  un  tel  travail  à  des  amis  et  leur 
demandait  leur  collaboration,  tout  en  se  mettant  person- 
nellement à  l'œuvre  avec  courage. 

Les  livres  imprimés  ne  suffisant  plus  à  ses  recherches 
pour  la  grande  publication  qu'il  avait  en  vue,  il  voulut 
consulter  les  chartes  et  documents  qui  abondent  dans  les 
archives  du  département  des  Bouches-du-Rhône. 

Il  savait  déchiffrer  les  vieilles  écritures  ;  il  en  profita 
pour  faire  des  copies  des  pièces  les  plus  précieuses  et 
pour  assurer  leur  juste  appréciation. 

A  cette  époque,  le  savant  marseillais  J.-A.-B.  Mortreuil, 
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aidait  M.  de  Wailly  à  préparer  sa  publication  du  cartu- 
laire  de  Saint- Victor  en  deux  volumes  in-4*.  On  dit  qu'à 
son  tour  M.  Mortreuil  fut  heureux  de  se  faire  aider  dans 
ses  recherches  par  M.  Kothen. 

Ce  serait  avec  le  concours  de  M.  Kothen  que  M.  Mortreuil 
aurait  découvert  et  expliqué  le  Polyptique,  de  Tévêque 
Wuadaldus,  remontant  à  Tannée  814.  Ce  Polyptique  qui 
a  donné  lieu  au  mémoire  de  M.  Mortreuil  intitulé  :  Les 
possessions  de  l'Eglise  de  Marseille  au  neuvième  siècle. 
Marseille  1855,  Typographie  dé  V''*'  Marins  Olive. 

La  publication  de  la.  Revue  de  Marseille  et  de  Provence 
avait  commencé  en  1855.  M.  Charles  Kothen  se  rendant 
compte  de  tout  le  bien  que  ce  recueil  pourrait  accomplir 
voulut  être  un  de  ses  collaborateurs. —  Il  donna,  tome  III, 
page  537  (décembre  1857),  un  savant  article  intitulé  : 
Urbain  V^Translation  de  ses  Restes  à  Marseille,  Son 
Tombeau  dans  P Eglise  du  Monastère  de  Saint-Victor. 

Deux  ans  après  (août  1859)  on  trouve  dans  le  tome  V 
de  la  Revue  un  second  cadeau  de  M.  Kothen  :  Un  ex-voio 
à  la  Major,  au  XV*  siècle. 

Tous  ces  travaux  n'étaient  qu'un  acheminement  à  un 
grand  ouvrage  des  plus  importants  ;  car  M.Charles  Kothen 
devait  donner,  en  1864,  comme  résultat  de  ses  recherches 
aux  archives  départementales  belle  Notice  sur  les  Cryptes 
de   l^ Abbaye  de   Saint- Victor-Les-Marseille. 

Cet  ouvrage  de  fond  qui  sera  toujours  consulté  et  re- 
cherché par  les  personnes  qui  voudront  connaître  notre 
glorieux  passé  religieux,  n'a  pas  été  signé,  par  son 
auteur,  autrement  que  par  l'apposition  de  son  mono- 
gramme, au  bas  de  la  page  110. 

Tous  les  écrits  d'un  aussi  excellent  chrétien,  que 
Charles  Jean  Von  Kothen  semblent  avoir  été  inspirés 
par  le  verset  7  du  chap.  XXXII  du  Deutéronomb  : 

Mémento  dierum  anjiquorum:. . 

W  DE  JESSÉ-CHARLEVAL. 
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LE  GRAND  AMOUR 

POÈME 


A  meê  Enfanta  y 

Enfants*  quand  vous  ne  m'aurez  plus , 
Lisez  ces  vers;  j'y  mets  mon  âme. 
Que  vos  esprits  irrésolus 
S'éclairent  encore  à  ma  flamme , 
Enfants  y  quand  vous  ne  m'aurez  plus. 

Le  temps  où  nous  vivons  est  sombre. 
Ce  siècle,  en  travail  d'avenir , 
Exalte  tout  ce  que ,  dans  Tombre , 
On  doit  laisser  et  contenir. 
Le  temps  où  nous  vivons  est  sombre. 

Mais  la  justice  aura  son  jour. 
Gardez  en  vos  cœurs  l'espérance , 
*  Fidèles  à  ce  double  amour , 
A  ce  double  culte  :  Dieu  I  France  ! 
Enfants .  tous  deux  auront  leur  jour. 
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I 


Du  ciel  que  voient  nos  yeux  rien  n'existait  encore. 
Le  soleil  qui  nous  luit  n'avait  pas  eu  d'aurore. 
La  nuit  régnait,  la  nuit  féconde  quand  Dieu  veut  ! 
Gouffre  de  l'infini  que  remplit  et  qu'émeut 
L'Esprit,  et  dans  lequel,  sans  r^pos  et  sans  trêve, 
En  tous  lieux  et  toujours  tout  commence  et  s'achève. 

Or,  Dieu  qui  trouve  en  lui  son  principe  et  sa  fin, 
Qui  vit  et  se  complaît  dans  le  pur  séraphin. 
Et,  comme  une  poussière  à  ses  pieds  répandue, 
Voit  les  astres  sans  nombre  épars  dans  l'étendue. 
Dieu  vint  à  tressaillir  en  son  cœur  paternel  ; 
Un  désir  absorba  son  présent  éternel. 
Et  la  création,  conçue  en  sa  pensée, 
Dans  les  plaines  des  cieux  fut  dès  lors  commencée. 

0  mystère  !  l'amour  ordonne  l'univers  ! 

0  Père  trois  fois  saint  !  pardonne  si  mon  vers 

Impuissant,  ne  sait  plus  exprimer  que  mon  trouble 

A  l'heure  où  Ton  dirait  que  l'Être  se  dédouble, 

Quand  cet  ordre,  en  la  nuit,  comme  un  frisson  courut  : 

«  Que  la  lumière  soit  !  »  et  la  lumière  fut  ! 

Et  le  Verbe  choisit,  dans  l'étendue  immense, 

La  place  où  devait  croître  et  mûrir  sa  semence. 

C'était  une  nuée  énorme,  un  tournoîment 
D'atomes  asservis  au  même  mouvement, 
S'arrondissant  en  sphère,  œuf  qui  contient  des  mondes  ! 
Et  les  siècles  passaient  plus  courts  que  des  secondes 
Pour  l'artisan  divin  sur  son  œuvre  penché. 
Quelquefois  un  anneau  du  centre  détaché 
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Se  ramassait  en  boule  et  suivait  la  nuée 
Gigantesque  toujours  bien  que  diminuée. 
L'un  des  derniers  tombés  dans  Tespace  infini, 
:  Devint  ton  berceau,  terre  !  homme,  là  fut  ton  nid  ! 

Atomes  arrachés  à  votre  léthargie 
De  vos  accouplements  qui  dira  l'énergie, 
Les  transformations  où  vous  êtes  conduits, 
Dévorés  par  les  feux  que  vous  avez  produits  ! 
Qui  dira  le  chaos  de  cette  hernie  première. 
Où  la  terre-soleil  ruisselait  de  lumière  ! 
Puis  l'épaississement  d'un  air  fétide  et  lourd 
Que  la  foudre  rempli  t.  d'un  long  roulement  sourd  ! 
Des  fleuves  bouillonnants  en  tourbillons  s'enroulent, 
Sur  le  foyer  terrestre  avec  tracas  s'écroulent. 
Le  feu  pénètre  l'eau,  la  dissipe...,  elle  fuit  ! 
Et,  rapide,  s'élève  en  vapeurs  dans  la  nuit, 
Pour  redescendre  encore,  au  milieu  du  tonnerre. 
Lutter  et  rafraîchir  le  noyau  de  la  terre. 

0  combats  des  Titans  faisant  l'œuvre  de  Dieu  ! 
L'eau  toujours  ressuscite  et  triomphe  du  feu. 
Sur  l'océan  sans  bords  de  matière  fondue 
Qui  du  globe  naissant  recouvrait  l'étendue. 
Des  continents  flottaient  l'un  vers  l'autre  entraînés. 
Par  le  froid  lentement  l'un  à  l'autre  enchaînés. 
Bientôt,  au  feu  captif,  toute  is'sue  est  fegnée. 
C'est  le  règne  de  Teau  sur  la  terre  calmée. 
La  flamme  prisonnière  en  son  cachot  rugit, 
Le  soulève  en  montagne  et  le  brise  et  surgit 
Formidable,  au  milieu  des  ondes  frémissantes  !... 
Inutiles  efforts  !  ses  fureurs  impuissantes 
A  la  création  donnent  le  dernier  trait  : 
L'océan  se  retire  et  l'aride  apparaît  ! 
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La  nature  s'éveille  en  des  langes  de  brume. 
D^  sur  les  roâiers  où  Peau  des  mecs  écume, 
L'algue  croît  et  la  mousse  épaissit  son  vetoiars.        > 
Le  jour  filtre  au  travers  des  brouillards  chauds  et  lourds; 
Jour  sans  éclat  qui  vient  de  ces  zones  profondes 
Où,  dans  Téther  subtil,  s'élaborent  les  mondes. 
Des  arbres  monstrueux,  d'énormes  végétaux. 
Dans  des  plaines  sans  fin,  aux  pentes  des  coteaux, 
Sur  la  cime  des  monts,  jusqu'au  seuil  du  cratère, 
Ainsi  qu'un  vêtement  couvrent  la  jeune  terre. 

Mais  toutes  ces  beautés,  ces  éblouissements. 
Les  sublimes  horreurs  de  ces  commencements. 
Rien  ne  fut  comparable  4  l'heure  solennelle 
Où,  pour  rendre  féconds  les  germes  mis  en  elle, 
La  terre  vit  surgir  cet  astre  sans  pareil 
Qu'entre  tous  les  soleils  on  nomme  :  le  Soleil  ! 

Salut  chaleur  qui  fais  épanouir  la  vie  ! 
0  lumière  dont  l'âme  est  à  ce  point  ravie 
Qu'en  te  voyant  paraître  à  l'Orient  en  feu 
Troublée,  elle  a  crié  :  c'est  Dieu  !  voici  mon  Dieu  I 
0  sourire  du  ciel  !  père  de  l'abondance 
Qui  te  lèves  sur  nous  comme  une  providence  ! 
Plus  sages  aujourd'hui,  soleil,  nous  te  voyons 
Comme  le  cœur  de  Dieu  tout  saignant  de  rayons. 
Le  symbole  d'amour  mis  au  fronton  du  temple  ; 
Et  quand  notre«eil  pensif  te  suit  et  te  contemple. 
Quand  de  la  vie  en  nous  tu  ranimes  l'ardeur, 
De  cet  amour  divin  nous  sentons  la  grandeur. 
Mais  d'un  autre  soleil  plus  merveilleux  encore 
Les  anges  attentifs  vont  saluer  l'aurore. 

0  splendeurs  de  la  vie  !  ô  lumière  !  ô  couleur  ! 
Ivresse  de  la  sève  aspirant  à  la  fleur  ! 
Battement  d'ailes,  chant  de  l'oiseau,  cri  de  l'aigle  ' 
Tout  est  prodigieux  et  rien  n'est  hors  la  règle. 
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De  rinsecte  invisible  au  pachyderme  lourd 
Le  frisson  de  la  vie  en  tous  les  êtres  court  ! 
Force  mystérieuse  animant  la  nature 
Elle  s'épanouit  en  toute  créature, 
Et  jette  cet  éclat  presque  immatériel 
Qui  met  au  fond  des  yeux  comme  un  reflet  du  ciel 
Et  qui  fait  que,  devant  la  béte,  l'esprit  songe  ! 
Tout  vit.  Dans  un  labeur  qui  sans  fin  se  prolonge, 
Tout  meurt  et  tout  renaît  sous  les  cieux  déployés. 
«  Croissez,  dit  le  Seigneur,  et  vous  multipliez  !  » 

L'ange  rêve  devant  ces  merveilles  fécondes. 

Car  le  Verbe  éternel  s'exprime  avec  des  mondes. 

La  parole  de  Dieu  c'est  la  création. 

L'ange  épèle  le  livre,  en  contemplation 

Devant  cette  pensée  immense  qui  l'écrase. 

La  matière,  docile  au  souffle  qui  l'embrase, 

Se  transforme  ;  elle  atteint  la  suprême  hauteur, 

La  vie...  Oui,  mais  la  vie  ignore  son  auteur  ! 

Dieu  n'est  pas  dans  son  œuvre  et  les  êtres  sans  nombre, 

Ne  le  connaissant  point,  restent  plongés  dans  l'ombre, 

Linexorable  mort  chemine  sur  leurs  pas  ; 

Ils  sont  —  privés  de  Dieu  —  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

Tout  passe,  tout  périt  et  retourne  au  silence  ! 

Et  Dieu  dit:  «  Faisons  l'homme  à  notre  ressemblance». 

Alors,  éblouissant  de  force  et  de  beauté  ,|| 
Portant  sur  son  frçnt  haut  sa  jeune  royauté, 
Foulant  d'un  pied  vainqueur  la  terre  maternelle, 
Debout,  les  yeux  levés  à  la  voûte  étemelle. 
L'être  prédestiné  poussa  ce  cri  d'amour  : 

a  Père  qui  m'as  donné  la  lumière  du  jour  ! 
«  Qui  fais  épanouir  mon  cœur  dans  ma  poitrine, 
a  Et  qui  mets,  sur  mon  front,  une  flamme  divine, 
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a  0  Père  !  sois  béni  dans  l'œuvre  de  tes  mains  ! 

((  Dans  le  ciel  où  Tétoile  éclôt  sur  tes  chemins 

a  Ctomme  la  fleur  des  champs  sous  mon  pied  qui  la  brise  ! 

((  Sois  béni  dans  la  mer  qui  frémit  sous  la  brise; 

a  Dans  le  mont  qui  se  dresse,  autel  mystérieux, 

ft  Dans  ranimai  qui  suit  Tinstinct  impérieux  1 

a  Dans  tout  être  vivant,  soit  qu'il  rampe  ou  qu'il  vole, 

((  Par  ma  bouche,  où  Tesprit  s'incarne  en  la  parole, 

«  Sois  adoré,  reçois  en  hommage,  Seigneur, 

«  Ces  dons  de  ton  amour  :  la  vie  et  le  bonheur  !  » 

Les  anges  écoutaient  et  la  nature  entière 
Vibrait  dans  cette  voix  et  dans  cette  prière. 
La  matière  y  chantait  Thynme  saint  de  l'esprit. 
Désormais  de  partout  ce  qui  passe  et  périt 
Célèbre  du  Seigneur  la  puissance  suprême. 
L'homme  à  genoux,  le  ciel  s'abaisse  de  lui-même. 
Dans  l'image  de  Dieu  l'univers  est  béni 
Et  cette  goutte  d'eau  reflète  l'infmi. 

II 

Un  soir  l'air  Uède  avait  ces  douceurs  pénétrantes 
Qu'avril  mêle  parfois  aux  brises  odorantes 
Quand  de  la  vie  amour  dévide  Pécheveau. 
L'omjjjre  semblait  couver  un  prodige  nouveau. 
Tout  se  taisai^  l'oiseau  dormait  le  cou  sous  l'aile, 
Seul  bulbul  e  *oyait  à  la  voûte  éternelle 
Ce  chant  étrange  où  Ton  croirait  que' vibre  un  cœur. 

L'homme  écoutait  ravi  ;  puis  le  sommeil  vainqueur 
Lentement  alourdit  ses  paupières  baissées. 
Et  le  rêve,  agitant  le  chaos  des  pensées, 
De  ses  chimères  d'or  vint  bercer  notre  aïeul. 

Quand  il  rouvrit  les  yeux  l'homme  n'était  plus  seul  ! 
A  ses  pieds  reposait  une  autre  créature 
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Belle  à  faire  oublier  la  splendide  nature, 
Ou  plutôt  résumant,  en  sa  perfection, 
Les  plus  puissants  attraits  de  la  création, 
Semblable  cependant  à  Thomme  qui  Fadmire 
Et  qu'un  charme  invincible  à  ses  côtés  attire. 

«  Chair  de  ma  chair,  dit-il  enfin,  os  de  mes  os  ! 

«  ^Sors  de  ce  long  silence,  entr'ouvre  tes  yeux  clos  ; 

«  Que  ta  bouche  me  parle,  image  de  mon  être  ! 

«  Comme  je  vois  dans  Teau  ma  ressemblance  nattre 

«  Et  s'effacer,  vas-tu  soudain  t'évanouir? 

a  Non  !...  Quelque  chose  en  moi  semble  s'épanouir 

«  Rien  qu'à  voir  remuer  ta  bouche  purpurine. 

«  La  moitié  de  mon  cœur  palpite  en  ta  poitrine, 

«  Et  si  ta  voix  ne  vient  se  mêler  à  ma  voix, 

«  Je  ne  sais  plus  à  Dieu  parler  comme  autrefois.    » 

Or,  Eve  s'éveillait  comme  une  aube  se  lève  ;, 

Et,  dans  le  sein  de  l'homme  ébloui  de  son  rêve. 

Les  désirs,  ces  oiseaux  du  cœur,  chantaient  gaîment. 

Alors  on  entendit,  sous  le  clair  firmament, 

Parler  ainsi  celui  qui  commande  au  tonnerre  : 

(c  Aimez-vous!  de  mon  nom  allez  remplir  la  terre  !  » 

Et  la  main  dans  la  main  le  couple  harmonieux. 
Royal,  portant  au  front  comme  un  rayon  des  cieux, 
Marchait  dans  les  splendeurs  de  la  nature  en  fête 
Comme  un  vainqueur  s'avance  à  travers  sa  conquête. 
Etant  soumis  à  Dieu  tout  leur  était  soumis. 
Le  triste  hiver  qui  tient  les  germes  endormis, 
Ne  leur  annonçait  point  la  vieillesse  maudite. 
L'heure  fatale  où  tout  se  fane,  où  tout  nous  quitte. 
Ils  ne  prévoyaient  point  notre  caducité. 
Dieu  tissait  de  jeunesse  et  de  félicité 
La  trame  de  leurs  jours  consacrés  à  sa  gloire. 
Bel  âge  d'or  qui  flotte  aux  confins  de  l'histoire 
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Comme  ces  souvenirs  ineffablement  doux, 
Dont  Tamour  maternel  laisse  l'empreinte  en  nous, 
Et  qui  font  dire  à  Thommeau  bout  de  sa  carrière  : 
Lorsque  j'étais  enfant  heureux  près  de  ma  mère... 

Le  père  de  famille  un  jour  dit  à  son  fils  : 
«  Voici  ton  héritage,  il  abonde  en  profits. 
ac  Crée  un  nouveau  foyer  et  charme  mon  vieil  âge. 
((  J'aurai  de  tes  berceaux  le  joyeux  babillage 
«  Et  cette  aube  rendra  radieux  mon  couchant, 
a  Mais  si  les  passions  t'éloignent  de  ton  champ, 
«  Tu  perdras  le  bonheur,  la  paix  intérieure 
((  Et  la  douleur  viendra  s'asseoir  dans  ma  demeure. 
«  Ceux  qui  naîtront  de  toi  seront  encor  moins  bons. 
«  Misérables,  tendant  la  main  en  vagabonds, 
«  Sur  tes  cheveux  blanchis  ils  jetteront  la  boue  ; 
«  La  honte  de  ton  nom  fera  rougir  ta  joue.  » 

Dieu  fit  ainsi  pour  l'homme  ;  il  le  combla  de  biens. 

L'unit  à  l'idéal  par  d'intimes  liens, 

A  son  âme  immortelle  accorda  la  puissance 

Et  ne  lui  demanda  que  son  obéissance. 

Mais  l'ennemi  guettait  le  chef-d'œuvre  divin  !... 

Le  premier  des  esprits  fut  aussi  le  plus  vain. 

Il  s'insurgea,  l'orgueil  lui  donna  ce  vertige. 

Telle,  dans  sa  beauté,  la  rose  sur  sa  tige 

S'indigne  d'être  au  sol  attachée  ;  elle  veut 

S'élever  dans  Tespace  où  l'aigle  altier  se  meut. 

Un  coup  de  vent  la  brise,  elle  tombe  en  la  fange. 

Adieu  grâce,  couleur,  parfum  !...  Ainsi  de  l'ange. 

La  sève  du  divin  cesse  de  le  nourrir  ; 

Monstre,  il  a  l'horreur  d'être  et  ne  peut  pas  mourir. 

Il  ne  sait  plus  aimer  ;  il  respire  la  haine. 

Dans  la  corruption  il  fonde  son  domaine, 

Apporte  sa  souillure  à  toute  pureté. 

Attache  le  mensonge  à  toute  vérité, 
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S'efforçant  d'entraîner  dans  sa  chute  profonde, 
Les  libres  volontés  que  Dieu  crée  et  féconde. 
Le  Père  universel  le  livre  à  ses  desseins. 
Il  est  comme  le  crible  où  s'épurent  les  saints, 
Le  creuset  de  l'épreuve,  et  son  mauvais  génie 
Bien  loin  de  l'altérer,  consomme  l'harmonie. 

Il  voit  le  couple  heureux  où  la  création 

Chante  une  hymne  d'amour  et  d'adoration 

Unissant  le  Seigneur  à  son  sublime  ouvrage. 

Ah  !  s'il  pouvait  briser  ce  lien  !  vaine  rage  !  , 

Que  faire  contre  Dieu  ?. . . 

Mais  cet  être  nouveau, 
Cet  esprit  incarné  qui  gouverne  un  cerveau, 
Ce  cœur  que  la  nature  emplit  de  son  ivresse. 
Ce  corps  dont  la  beauté  provoque  la  tendresse, 
Ensemble  harmonieux  qui,  dil  monde  charnel. 
Par  un  progrès  divin  remonte  à  l'étemel, 
L'homme  tient  sa  grandeur  de  son  obéissance  ; 
Son  servage  envers  Dieu  fait  toute  sa  puissance  ; 
Qu'il  transgresse  une  fois  l'ordre  saint  imposé, 
La  bête  dompte  l'ange  et  le  charme  est  brisé  ! 

Et  roulant  son  dessein,  souple,  en  ruses  fertile, 

Empruntant  pour  tromper  la  forme  du  reptile. 

Il  s'adresse  à  la  femme,  il  éblouit  ses  yeux  : 

«  La  science,  dit-il,  fera  de  vous  des  dieux. 

a  Vous  serez  créateurs  comme  l'est  votre  maître, 

a  Et  bien  loin  de  mourir,  vous  commencerez  d'êtie. 

a  Du  véritable  ciel  on  vous  défend  le  seuil.  » 

Eve,  à  ces  mots  ressent  le  trouble  de  l'orgueil. 

Là,  le  fruit  défendu  brille  !...  sa  main  qui  tremble 

Le  cueille,  en  offre  à  l'homme...  ils  le  mangent  ensemble 

Aussitôt  leur  esprit  est  plongé  dans  la  nuit, 

Et  le  monde  idéal,  en  eux,  s  évanouit 
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Comme  en  un  réveil  brusque  un  beau  songe  s'efface. 

Vainement  la  pensée  en  recherche  la  trace  ; 

Elle  n'en  saisit  plus  que  le  vague  contour. 

Leur  àme  ainsi  troublée  et  fermée  au  vrai  jour 

S'ouvre  au  monde  des  sens,  s'y  mêle  ;  elle  s'y  noie  ! 

La  puissance  que  Dieu  lui  donna  s'y  déploie  ; 

Et  la  terre  se  peuple,  et  les  hommes  s'en  vont 

Portant  ce  sceau  divin  :  l'intelligence  au  front. 

Un  désir  infini  sans  cesse  les  tourmente. 

Plus  ils  croient  l'assouvir  plus  son  ardeur  augmente. 

Ils  surprennent  les  lois  qui  règlent  l'univers  ; 

Ils  dirigent  leur  marche  au  vaste  sein  des  mers, 

Font  jaillir  du  caillou  la  secrète  étincelle 

Et  récoltent  Tépi  que  le  sillon  recèle. 

De  la  terre  conquise  ils  sont  les  rois  vainqueurs. 

Mais  le  suprême  bien  toujours  manque  à  leurs  cœurs. 

0  fatale  odyssée  !  angoisses  du  génie  ! 

C'est  Dieu  qu'il  faut  à  l'homme  et  l'homme  le  renie  ! 

Parfois  il  l'entrevoit  au  fond  de  sa  raiwson . 

L'oiseau  de  paradis  va  briser  sa  prison. 

n  tient  le  mot  sacré  de  l'énigme  du  monde. . . 

Puis,  tout  d'un  coup,  il  tombe  en  la  nuit  plus  profonde  ! 

Jamais  il  ne  pourra  regagner  le  sommet  ! 

La  matière  qu'il  croit  asservir,  le  soumet. 

Il  épuise  sans  fruit,  les  calculs,  les  systèmes. 

Il  se  forge  des  dieux  qui  sont  ses  vices  mêmes. 

Ses  sens  ont  captivé  son  esprit  et  son  cœur. 

Jl  a  bu  de  l'oubli  l'enivrante  liqueur 

Et  ne  se  souvient  plus  de  sa  grandeur  native. 

La  nature  qui  s'offre  à  sa  pensée  active. 

Ne  lui  révèle  plus  que  la  fatalité 

D'un  mécanisme  ayant  pour  champ  l'immensité. 

Tout  être  dans  la  mort  s'efface  et  se  retrempe. 

Lui-même  s'éteindra  comme  se  meurt  la  lampe 

Quand  l'huile  est  épuisée,  et,  quel  que  soit  le  sort. 

Il  retourne  au  néant  comme  un  navire  au  port  ! 
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0  lutte  pour  la  vie  et  pour  la  jouissance  ! 

Chacun  veut  tout  pour  soi,  fortune,  honneurs,  puissance. 

Pourquoi  se  contenir  ?  Rien  de  nous  ne  survit  ! 

Chacun,  dans  ses  instincts,  se  rue  et  s'assouvit. 

Pour  les  ambitions  la  terre  est  trop  étroite. 

On  se  bat  ;  le  sang  coule  ;  hélas  !  Therbe  en  est  moite  ! 

La  fleur  épanouie  au  soleil  renaissant, 

Offre  au  papillon  d'or  une  coupe  de  sang  ! 

L'homme,  enivré  d'orgueil  reçoit  Tencens  de  l'homme. 

Il  plie  au  joug,  ainsi  qu'une  bête  de  somme. 

Cette  image  d'un  Dieu  dont  il  est  le  rival. 

En  haut,  la  cruauté,  Tégoïsme,  le  mal  ; 

En  bas,  la  multitude  envieuse  et  bruyante. 

Aujourd'hui  révoltée  et  demain  confiante, 

Aveuglée,  acclamant  celui  qui  la  corrompt 

Et,  devant  le  succès,  courbant  toujours  le  front  ! 

Dans  l'avilissement  elle  souffre  et  végète. 

«  Des  plaisirs  et  du  pain  !  »  c'est  le  cri  qu'elle  jette  : 

Et  du  nord  au  midi,  du  levant  au  couchant. 

On  voit  l'homme  partout  malheureux  et  méchant. 

Un  seul  peuple,  au  milieu  de  l'humaine  folie. 
Conserve  encore  un  culte  à  l'auteur  de  la  vie. 
Dieu  lui-même  a  pris  soin  de  le  faire  surgir, 
De  l'éprouver  sans  cesse  afin  de  l'assagir. 
De  rendre  si  visible  en  lui  sa  providence 
Que  la  foi  dans  son  cœur  entrât  par  l'évidence. 
Israël  gardera  la  loi  jusques  au  jour 
Qui  verra  s'accomplir  le  prodige  d'amour. 
Le  jour  où  le  pasteur  des  champs  de  Tempirée 
Descendra  rechercher  sa  brebis  égarée. 
Et  pour  la  ramener  au  bercail  déserté. 
Traversera  le  gouffro  où  l'homme  s'est  jeté. 
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III 


Un  enfant  vient  de  naître,  un  temps  nouveau  commence. 

La  justice  de  Dieu  se  résout  en  clémence 

Devant  cette  humble  crèche  où,  dans  la  pauvreté, 

Le  Verbe  créateur  subit  l'humanité. 

Cet  amour  qui  tira  du  néant  la  matière, 

Mit  Tàme  au  front  de  l'homme  et,  sur  la  terre  entière. 

Etendit  le  pouvoir  de  ce  prédestiné. 

Cet  amour  s'est  fait  chair  :  le  Rédempteur  est  né  ! 

Il  s'offre  au  Père  ayant  aux  bras  nos  lourdes  chaînes, 

Et  donne  un  prix  divin  à  des  douleurs  humaines. 

Voilà  le  sacrifice  à  nul  autre  pareil. 
Qu'est  le  monde  naissant,  et  le  premier  soleil, 
Et  l'homme  complétant  la  nature  par  l'àme. 
Auprès  du  Christ  cloué  sur  un  gibet  infâme, 
Courbant,  sous  notre  orgueil,  un  front  humilié, 
Tandis  que  l'ange  adore  en  ce  crucifié. 
Entre  deux  malfaiteui^s  mourant  sur  le  Calvaire, 
Le  maître  souverain  du  ciel  et  de  la  terre  ! 

0  croix  !  je  me  prosterne  et  j'adore,  abimé 
Dans  l'amour  infini  dont  je  me  sens  aimé. 
Arbre  de  la  douleur  !  à  ton  ombre  bénie 
L'homme,  dans  Jésus-Christ,  renaît  à  l'harmonie, 
Et  qui  mange  ton  fruit  vit  éternellement. 
L'auteur  de  tout  désordre  allume  vainement. 
Dans  l'âme  où,  contre  Dieu,  sa  haine  s'évertue, 
La  passion  qui  trouble  et  le  doute  qui  tue  ; 
Vainement  dans  le  monde  il  répand  son  poison 
Et  conduit  au  néant  la  superbe  raison  : 
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Le  peuple  de  la  croix,  marchant  dans  la  lumière, 

Fait  monter  vers  son  Dieu  l'encens  de  sa  prière, 

Et,  nouvel  Israël  en  tous  lieux  recruté, 

Résume  dans  lui  seul  toute  Thumanité. 

Tandis  qu'il  va  traçant  comme  un  sillon  de  gloire, 

Sur  la  terre,  le  Mal  étend  son  ombre  noire. 

Il  règne  par  l'orgueil,  par  les  sens  enfiévrés, 

Par  régoïsme  abject  où  les  cœurs  sont  livrés. 

L'homme,  dans  son  génie  a  mis  ses  complaisances. 

Il  n'a  qu'un  culte  :  l'or,  père  des  jouissances. 

La  croix  l'irrite  ;  il  la  renverse  !  Elle  lui  dit  : 

Souffrance,  sacrifice  !  Il  la  hait  ;  il  maudit 

La  voix  de  ce  Jésus  au  sanglant  diadème. 

Qui  commande  d'aimer,  de  se  donner  soi-même. 

Plus  de  Dieu,  plus  de  maître  !  imbécile  qui  croit 

Et  se  dévoue!  Il  faut  être  fort  ;  tout  le  droit 

Découle  de  la  force  et  non  de  la  justice. 

Malheur  au  faible,  au  pauvre,  au  petit  !  Qu'il  pâtisse. 

Qu'il  serve,  qu'il  se  plie  au  joug  :  c'est  le  vaincu  ! 

Travailler,  endurer  c'est  vivre  ;  il  a  vécu  ! 

Et  les  déshérités,  sans  Dieu,  noyés  dans  l'ombre. 

Se  cherchent!...    puis  un  jour  ils  voient  qu'ils  sont  le 

Samson  aveugle  sent  renaître  sa  vigueur.  [nombre. 

La  rage  des  affronts  lui  dévore  le  cœur. 

Pendant  que  ses  bourreaux,  sûrs  des  fers  qu'ils  lui  forgent. 

Joyeux,  à  ses  côtés,  s'enivrent  et  se  gorgent, 

Ou  s'endorment  au  sein  des  vices  familiers, 

Lui,  de  la  salle  en  fête  ébranle  les  piliers. 

Elle  s'écroule  au  bruit  de  son  rire  farouche  ! 

0  folles  nations  que  le  doigt  divin  touche  ! 

Que  reste-t-il  de  vous  quand,  pour  le  châtiment, 

A  vos  propres  fu^-eavs  Dieu  vous  livre  un  moment? 

Votre  prospérité  se  dissipe  en  fumée  ! 

Et  que  resterait-il  de  toi,  ma  France  aimée  ! 
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France  pour  qui  l'on  souffre  et  qu'on  chérit  toujours, 
Si  rien  ne  t'arrêtait  dans  la  voie  où  tu  cours, 
Si  quelque  choc  soudain,  te  rendant  à  toi-même. 
Ne  venait  en  prière  achever  ton  blasphème  ! 
Va,  noble  aventureuse  au  front  prédestiné  ! 
Descends  au  fond  du  gouffre  où  rugit  le  damné  ! 
Que  les  haines  sur  toi  courent,  noires  couleuvres  ! 
En  immenses  débris  change  tes  grandes  œuvres  ! 
Le  jour  où  vers  la  croix  tu  lèveras  les  yeux, 
Comme  tu  vas  jeter  ta  honte  aux  vents  des  cieux 
Et  vers  les  hauts  sommets  remonter  d  un  coup  d'aile  ! 
Dieu  t'attend  ;  il  épie  en  ton  cœur  infidèle 
Le  dégoût  de  toi-même  et  l'heure  du  retour. 
Pour  achever  par  toi  son  mystère  d'amour. 


Henri  THIERS, 

Lauréat  do  l'Académip  Frangaisp. 
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LA  MUSE  ET  LA  BOURSE  ^^^ 

(Suite)  (2) 


—  Vous  êtes  restée  chez  vos  Russes,  combien  de  temps  ? 

—  Près  de  deux  ans. . .  Madame  veut-elle  me  permettre 
de  m'asseoir  ? 

—  Hein  ? 

— .  Je  suis  un  peu  lasse  ;  l'omnibus  m'a  fatiguée. 

—  Asseyez-vous.  Vous  vous  nommez? 

—  Madame  Chiffogneux. 

—  Votre  prénom  ?  je  n'ai  pas  l'habitude  d'appeler  ma- 
dame  ma  cuisinière. 

—  Madame  est  libre.  Je  m'appelle  Cléopâtre. 

—  Un  nom  de  reine  !  N'en  avez-vous  pas  d'autre? 

—  Si  fait,  madame  :  Clorinde-Hermangarde. 

—  Peste ,  quel  luxe  !..  Ça  vous  est-il  égal  que  je  vous 
appelle  Gertrude  ? 

—  Si  ce  nom-là  plait  à  madame. 

—  Vous  êtes  mariée  ? 

—  Oui,  madame. 

—  Avez-vous  des  enfants  ? 

—  Heureusement  non  ;  je  les  déteste. 

—  Quel  est  Tétat  de  votre  mari  ? 

—  Monsieur  Chiffogneux  est  professeur  libre  de  langues 
savantes. 

—  Ah  !  Aimez-vous  les  bêtes  ? 

—  Ça  dépend  quelles  bêtes.  Mais  je  dirai  tout  de  suite 
à  madame  que  j'ai  en  horreur  les  souris  et  les  tarakanes. 

—  Tarakanes. . .  qu'est-ce  que  cette  bête-là  ? 

(1)  Reproduction  interdite. 
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—  C  est  le  nom  russe  des  cancrelas,  madame. 

—  Je  suis  bien  aise  que  vous  exécriez  les  souris  et  les 
cancrelas,  votre  cuisine  n'en  sera  que  plus  proprement 
tenue. 

—  Ca  c'est  l'affaire  de  la  laveuse  de  vaisselle  ;  j'y  tiendrai 
la  main. 

—  Ah  !  • .  il  vous  faut  une  laveuse  de  vaisselle  ? 

—  C'est  une  condition  sine  quâ  non.  Je  ne  touche 
jamais  à  la  vaisselle  sale. 

—  Est-ce  que  vous  vous  habillez  et  vous  déshabillez 
vous-même  ? 

—  Mais  oui,  madame.  Pourquoi  madame  me  fait-elle 
cette  question  ? 

—  Pour  m'assurer  qu'il  ne  vous  faut  pas  aussi  une 
femme-de-ehambre.  Sans  doute  vous  avez  des  certificats  ? 

—  Oui ,  madame,  et  mon  brevet  supérieur  d'institutrice 
laïque.  Madame  venUelle  les  voir  ?  les  voici. 

Sans  souffler  mot,  madame  Rognard  prit  les  papiers  qui 
lui  étaient  présentés,  serrés  dans  un  élégant  portefeuille  en 
cuir  de  Russie,  et  les  parcourut  rapidement. 

Depuis  l'apparition  de  madame  Chifîogneux ,  Marius- 
sosie  s'agitait  sur  son  perchoir,  éployait  les  ailes,  se  pen- 
chait en  avant,  le  cou  tendu,  comme  pour  s'envoler.  De 
son  côté,  l'épouse  du  professeur  libre  de  langues  savantes 
regardait  attentivement  l'oiseau. 

Madame  Rognard  rendit  le  portefeuille  et  dit  :  * 

—  Quelles  sont  vos  prétentions  en  fait  de  gages  ? 

—  'i'out  dépend  du  nombre  de  couverts,  de  la  quantité 
de  plats  à  confectionner  par  repas  et  du  nombre  de  repas 
l)ar  jour. 

Madame  Martiale  allait  réi)iiquer;  elle  n'en  eut  pas  le 
temps.  Le  faux  Marius  prit  tout  à  coup  le  vol  en  poussant 
de  stridents  ouah  !  ouah  !  traversa  rapidement  la  chambre 
et,,alla  s'abattre  sur  l'épaule  de  madame  Cléopàtre. 

Madame  Rognard  se  leva  précipitamment  en  disant  : 
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—  Rius!  Rius!  venez  ici.  Ne  craignez  rien,  ma  fille,  il  est 
très  doux.  Ici,  Rius,  vite  ;  obéissez  à  petite  maîtresse. 

—  Zzzzut  !  siffla  insolemment  Rius-sosie. 

—  Oh  !  je  n'en  ai  pas  peur  ;  madame  peut  le  laisser  sur 
moi.  Nous  nous  connaissons  depuis  longtemps,  dit  le 
cordon  bleu. 

—  Vous  vous  connaissez  depuis  longtemps?  Ah  !  ça, 
êtes-vous  folle?  Une  bête  que  j'ai  depuis  plus  de  dix  ans! 

Monsieur  Rogna rd  s'était  levé  avec  précipitation  et 
causait  tout  bas  avec  l'abat-jour  vert,  tournant  le  dos 
au  jour. 

—  Douchinka  maia^  doucliinka,  disait  le  grimpeur 
tout  en  cherchant  de  son  gros  bec  noir  la  bouche  vermeille 
de  Cléopàtre. 

—  Madame  voit  bien  qu'il  me  connaît  et  qu'il  m'aime, 
puisqu'il  m'appelle  son  amie,  en  russe  ;  pas  vrai,  Casimir  ? 

—  Casimir  ! . .  vous  vous  connaissez  ! . .  Est-ce  que  c'est 
moi  qui  deviens  folle  ?  s'écria  madame  Rognard  en  nous 
regardant  l'un  après  l'autre  d'un  air  effaré. 

. —  Chelaveky  ^rowjoArou.^  scar^*/.' ordonna  sosie-Marius. 
.  —  Qu'est-ce  qu'il  braille  encore,  ce  monstre! 

—  Il  répète  ce  qu'il  a  entendu  dire  à  monsieur  Mou- 
gikoff  :  garçon,  ma  pipe,  du  feu,  vite,  répondit  l'élève  de 
Jules  Gouffé. 

—  Ah  !  ça,  ma  fille,  est-ce  que,  vous  aussi,  vous  avez 
mangé  du  persil  ? 

—  Mais,  oui,  rnadame,  dans  mes  sauc3S. 

Madame  Rognard  devint  pourpre  de  colère.  Elle 
s'avança  vivement  vers  Cléopûtre  et  la  regardant  dans 
les  yeux  : 

—  Vous  moqueriez-vous  de  moi,  par  hasard?  dit-elle. 

—  Moi?  Je  ne  sais  pas  ce  que  madame  veut  dire. 
Monsieur  Rognard  gagna  prudemment  la  porte  en  me 

soufflant  à  l'oreille  : 
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—  Nous  avons  fait  là  une  belle  emplette  !  Cent  francs, 
et  il  n'est  pas  muet  ! 

J'aurais  voulu  m'esquiver  comme  lui,  car  le  moment  des 
explications  et,  par  conséquent,  des  tempêtes  martialien- 
nes,  -était  venu,  mais  je  n'osais  pas  fuir  à  cause  de  la 
présence  de  Tabat-jour  vert,  qui  semblait  mépier. 

—  Voyons,  parlons  peu  et  parlons  bien,  reprit  madame 
Rognard  en  se  contenant  ;  vous  prétendez  connaître  Rius 
depuis  longtemps? 

—  Casimir?  oui,  madame. . .  Pas  vrai,  Casimir? 

—  Casimir,  baiser  à  Lonloute,  vite  !. . .  Du  flanc  !  cria 
sosie  sur  divers  tons. 

—  Où  Tavez-vous  connu?  je  suis  curieuse  de  le  savoir. 

—  Chez  monsieur  Mougikofl",  où  il  était  encore  il  y  a 
quinze  jours. 

—  Etes-vous  bien  sûre  de  cela?  Une  fausse  ressem- 
blance peut  vous  tromper. 

—  Madame  voit  bien  combien  il  est  familier  avec  moi, 
Casimir. 

—  Je  le  constate  et  m'en  étonne.  11  y  a  quelque  chose 
là-dessous,  c'est  certain.  Une  bête  que  nous  gardons 
depuis  plus  de  dix  ans. . .  Qu'est-ce  que  cette  Louloute 
dont  il  parle  ? 

—  C'est  moi,  madame  ;  Louloute  c'est-le  petit  nom  que 
me  donne  monsieur  ChifTogneux. 

—  Et  c'est  aussi  votre  mari  qui  vous  répond  :  du  flan? 

—  Oh  !  seulement  quand  il  est  un  peu  émêché. 

—  Vous  dites  ? 

—  Oui,  quand  il  est  casquette. 

—  Casquette!  éméché  '.  Je  ne  comprends  pas. 

—  Je  veux  dire  quand  il  est  paf,  quand  il  a  son  plumet. 

—  Comprenez-vous?  me  demanda  madame  Rognard, 
ahurie. 

—  Oui.  ma  tante,  répondis-je  en  riant.  Le  mari  de 
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madame  lui  répond  du  flan  quand  il  est  dans  les  vignes  du 
Seigneur. 

—  Ah  '  Elle  connaît  sa  langue,  Tinstitutrice  cordon- 
bleu,  murmura  madame  Rognard  ;  puis  elle  ajouta  tout 
haut  :  Et  depuis  quinze  jours  vous  Vavez  perdu  de  vue, 
dites-vous  ? 

—  Mon  mari  ?  oh!  non,  madame  ;  j'ai  l'œil  sur  lui. 

—  Je  parle  de  Marins. 

—  Madame  veut  dire  Casimir  ?  Voici  ce  qui  s'est  passé, 
Monsieur  Mougikofî,  qui  aime  la  langue  latine  et  qui  se 
pochardait  avec  Casimir. 

—  Comment  !  avec  le  perroquet  ? 

—  Non,  madame,  avec  Casimir,  mon  mari  ;  ils  s'appel- 
lent Casimir  tous  les  deux.  . .  Et  comme  il  devait  prochai- 
nement partir  pour  la  Russie,  monsieur  Mougikoff  a  fait 
cadeau,  en  guise  de  bon  souvenir  et  de  la  haute  estime,  de 
Casimir  à  Casimir.  Mais  comme  il  n  aime  les  volatiles  que 
rôtis,  Chifogneux  a  eu  Tinfàmie  de  le  bazarder  chez  un 
mastroquet  pour  quelques  litres.  Oh  !  mon  Casimir  si  bien 
élevé  chez  un  mastroquet  !  plutôt  que  de  souffrir  un  pareil 
abaissement,  je  Taurais  tué,  oui,  je  lui  aurais  donné  de  ma 
propre  main  un  bouquet  de  persil.  Heureusement  on  Ta 
tiré  de  cette  ignominie  puisque  le  voici,  pas  vrai,  Casimir? 

—  Claudiiejàm  rivos. ..  Zzzzzt  !  répondit  Casimir 

—  Le  persil  les  tue  donc?  demanda  madame  Rognard. 

—  S'il  les  tue?  Ah  !  je  crois  bien. 

Madame  Rognard  se  tourna  brusquement  vers  moi. 
Elle  était  pâle,  ses  lèvres  tremblaient,  ses  yeux  jetaient 
des  flammes.  L'orage  prévu  éclatait.  Sous  ce  regard  cour- 
roucé, je  me  sentis  rougir  jusqu'à  la  racine  des  cheveux . . . 
Pour  sauver  mon  doigt  n'avais-je  pas  donné  peut  être  le 
coup  de  grâce  à  Marins?  Je  tremblais  comme  un  criminel. 
Elle  me  saisit  au  poignet  de  sa  main  grasse  et  moite  et 
d'une  vois  rauque  d'fibord,  elle  balbutia  : 
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—  Ainsi  c'est  vrai?  //  est  mort!.  .  Avouez-ie,  mais 
avouez-le  donc. 

—  Hélas!  ma  tante,  nous  sommes  tous  mortels,  répon- 
dis-je,  tout  troublé. 

—  Son  cadavre? où  est  son  cadavre?  qu'avez- vous  fait 
du  cadavre  de  Rius?.  .  Ah!  cette  Thérèse!  Vous  êtes  son 
complice.  Je  la  traînerai  en  Cour  d'assises,  cette  empoison- 
neuse !..  et  vous  aussi.  J'aurai  vos  tôtes. . .  Quant  à  vous, 
madame  Chiffogneux,  trop  de  beaux  noms,  trop  de  toi- 
lette, trop  de  diplômes,  vous  ne  faites  pas  pour  moi. 
Otez-moi  de  devant  les  yeux  cet  intrus,  cet  imposteur, 
votre  Casimir.  Mais  partez  donc  tous  les  deux. 

—  Madame  pourrait  être  plus  polie  avec  moi...  Oh!  ces 
petits  bourgeois!  ça  manque  de  prestige  et  de  dignité,  fit 
la  cuisinière  en  sortant. 

Madame  Rognard  s'apprêtait  à  s'élancer.  L'abat-jour 
vert  la  retint  doucement.  Alors,  hors  d'elle-même,  elle 
s'écria  : 

—  Et  Rognard,  le  h\che  !  qui  riait,  qui  osait  rire  et  plai- 
santer sur  le  persil  !  C'est  indigne  de  se  jouer  ainsi  de  sa 
femme,  de  la  tromper  !  Me  tromper,  moi.  Martiale  1  Ah  ! 
il  ne  sait  pas  ce  que  cela  lui  coûtera. ..  Vous,  monsieur, 
vous..  .  baste!  je  m'entends. 

—  Bonne  mère,  calme-toi,  je  t'en  prie  ;  tu  vas  te  rendre 
malade. . .  C'est  un  malheur,  j'en  conviens,  mais  il  faut 
savoir  supporter  ces  choses-là.  Un  perroquet. .. 

—  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  mademoiselle.  Il 
est  vrai  que  votre  tendresse  pour  ce  pauvre  ami,  un  ami 
de  dix  ans  !  ne  vous  étouffait  pas. . .  Oh  !  ce  qui  m'exaspère 
c'est  votre  indifférence,  votre  dureté  de  cœur  à  tous. 

—  Il  n'y  a  dureté  de  cœur  de  la  part  de  personne,  chère 
mère.  Ce  qui  le  prouve  c'est  l'empressement  que  l'on  a 
mis  à  te  cacher  la  mort  de  ta  bête.  Mon  père  et  monsieur 
Achille  ont  cru  bien  faire  en  donnant  un  successeur  à 
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Mai'ius,  ils  ont  voulu  t'éviter  un  chagrin.  La  mauvaise 
chance  a  voulu . . . 

—  On  a  voulu  se  moquer  de  moi,  oh  ! . .  qu'a  dit  ton 
père,  ton  indigne  père,  quand  je  m'étonnais  du  nouveau 
langage" de  ce  pauvre  Marins?  il  a  eu  Taudace  de  ricaner 
et  de  répondre  : 

«  Quand  ils  mangent  beaucoup  de  persil,  ils  oublient 
et  se  rappellent.  »  C'est  indigne  de  tromper  ainsi  une 
pauvre  femme. . .  Non,  je  n'oublierai  pas,  moi,  et  je  me 
souviendrai  longtemps,  et  toujours  ! 

—  Voyons,  maman,  ne  vas-tu  pas  faire  un  crime  à 
papa...      . 

—  Tiens,  laisse-moi;  tu  m'impatientes...  Vous  vous 
taissez,  vous. ..  Pour  sûr  il  est  mort  sous  vos  yeux  indif- 
férents à  ses-souffrances. ..  vous  l'avez  vu  râler  et  vous 
ne  vous  êtes  pas  même  donné  la  peine  d'appeler  au 
secours,  de  m'appeler.  Je  l'aurais  sauvé,  moi.  Voilà 
comment  je  suis  récompensée  dé  mes  bontés  pour  vous. 

—  Maman,  oh  '  maman  !  !  ! 

—  Ecoutez,  ma  tante..  . 

—  Taisez-vous,  monsieur;  vous  n'avez  plus  de  tante, 
entendez-vous  ?  Vous  n'a-vez-plus-de-tan-te,  comprenez- 
vous  ? 

—  Oh  !  maman  !  pour  un  méchant  perroquet  tu  . . 

—  Toi,  mêle  toi  de  ce  qui  te  regard*^. . .  Vous  m'avez 
entendu,  monsieur?  Je  ne  vous  reliens  plus.  Mais  dites- 
moi  d'abord  ce  qu'est  devenu  le  cadavre  de  la  malheureuse 
victime;  où  est-il? 

—  Chez  l'empailleur,  ma  tante. 

—  Chez  l'empailleur!  oh!  mon  pauvre  Rius!  après  le 
persil  l'arsenic  !  empoisonné  deux  fois  !  j'en  mourrai. 

Elle  se  laissa  tomber  sur  une  chaise  et  fondit  en  larmes, 
le  visage  dans  ses  mains.  L'abat-jour  vert  se  mit  à  genoux 
devant  sa  mère,  essayant  de  la  consoler.  • . . 

En  se  retirant,  madame  Hermangarde  avait  dû  laisser 
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le  maudit  oiseau  dans  l'antichambre,  car  je  l'entendais 
crier  désespérément  : 

—  Casimir,  baiser  à   Louloute,   vite  !..   Du   flan  ! . . 
Zzzzzt  !  Proschtiaitié  —  (adieu.)  —  Ouah  !  ouah  !  ouah  ! 


Ne  vous  le  disais-je  pas  que  la  Nimbofuge  portait 
malheur? 

Sans  la  Nimbofuge,  madame  Rognard  ne  serait  pas 
venue  m'apporter  ses  petites  économies  ;  Thérèse  n'aurait 
pas  eu  l'occasion  de  dire  qu'elle  nourrissait  de  persil  le 
fifi  de  Madame  ;  Madame  n'aurait  pas  retiré  son  tablier 
à  sa  cuisinière  ;  elle  n'aurait  pas  confié  son  fifi  au  cousin 
Achille;  Achille  n'aurait  pas  été  mordu  par  Marins; 
Marins  n'aurait  pas  reçu  une  secousse  mortelle  ;  s'il  devait 
trépasser  d'indigestion  de  persil,  ce  trépas  aurait  eu  lieu 
ailleurs  que  dans  la  chambre  du  cousin;  ledit  cousin 
n'aurait  pas  eu  la  funeste  pensée  de  remplacer  un  défunt 
par  un  vivant;  l'épouse  diplômée  du  professeur  libre  de  lan- 
gues savantes,  madame  Cléopàtre-Clorinde-Hermangarde, 
n'aurait  pas  été  amenée  à  découvrir  le  pôt  au  roses,  et 
Achille  n'aurait  pas  entendu  ce  terrible  Mané,  Thécel, 
Phares  sortir  de  la  bouche  rageuse  de  madame  Rognard  : 
Vous  n'avez  plus  de  tante. 

Vous  n'avez  plus  de  tante  !  En  d'autres  termes  cela 
voulait  dire  :  Faites-moi  le  plaisir  de  débarrasser  mon  toit 
hospitalier...  (deux  cents  francs  par  mois!)  de  votre 
odieuse  présence.  Pouvais-je  hésiter?. . . 

Elle  fut  bien  vite  bouclée  ma  grosse  malle. . .  moins 
grosse,  oh!  bien  moins  grosse  que  mon  pauvre  cœur 
gonflé  de  larmes. 

Adieu  maison  tranquille,  —  avant  l'apparition  de  là 
Nimbofuge,  —  adieu  maison  tranquille  où,  lés  soirs  frileux 
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d'hiver,  assis  dans  un  bon  fauteuil,  les  pieds  sur  un  épais 
tapis,  le  dos  aux  tiédes  effluves  des  bûches  enflammées,  à 
ma  droite  le  bon  crâne  luisant  de  monsieur  Rognard,  à 
ma  gaudie  la  monumentale  madame  Martiale,  en  face, 
là-bas,  oans  la  pénombre,  près  de  la  harpe  et  du  piano, 
l'abat-jour  vert,  tous  sympathiques,  attentifs,  je  lisais 
les  œuvres  inédites  du  cousin  Achite...  Maison  tiède, 
parfumée  et  confortable,  adieu  !  adieu  !  adieu  ! 

—  Vous  larmoyez,  jeune  homme  ?  A  vous  voir,  à  vous 
entendre,  on  croirait  que  vous  avez  mis  en  oubli  les  sar- 
casmes dont  vous  lardait  la  douce  madame  Rognard,  et 
les  deux  ou  trois  jours  par  semaine  où,  seul  à  seul  avec  la 
Muse,  vous  dmiez  par  cœur. 

—  Monsieur,  les  belles  âmes,  les  âmes  tendres  et  contem- 
platives, n'ont  souvenance  que  des  parfums  et  des  harmo- 
nies qui  les  ont  charmées.  C'est  sur  elles  que  je  répands 
des  pleurs,  affaissé  sous  l'écrasement  de  ce  qui  meurt,  de 
ce  qui  n'est  plus  ! 

—  Jeune  homme,  je  me  permettrai  de  vous  reprocher 
d'avoir  manqué  de  courage. 

—  Où?  quand?  comment,  monsieur? 

—  Lorsque  voiis  avez  été  pincé  par  Marins.  Un  coup  de 
bec,  qu'est-ce  que  cela?..  .  Sachez  supporter  les  consé- 
quences de  votre  manque  de  stoïcisme.  Dans  certaines 
circonstances  il  faut  savoir  ne  pas  être  douillet.  Il  faut 
savoir  s'écrier  comme  le  cypriote  Zenon  :  douleur  tu 
n'existes  pas. 

—  Je  respecte,  j'admire,  je  goûte,  je  savoure  même  avec 
volupté  la  philosophie  héroïque  deZénon  ;  mais  je  crois  que 
si  ce  monsieur,  —  qui  se  prélassait  dans  une  légère  tuni- 
que de  lin,  les  pieds  à  l'aise  dans  des  sandales  de  jonc, 
flânant  du  matin  au  soir  en  compagnie  d'autres  flâneurs 
comme  lui  et  tout  aussi  peu  vêtus,  dans  la  fraîcheur  des 
arcades  de  marbres  du  Pécile  d'Athènes  ;  si  ce  monsieur, 
dis-je,  avait  eu  le  plaisir  d'être  pincé  par  le  bec  crochu 
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d'un  Rîus  quelconque,  du  diable  s'il  n'aurait  pas  rude- 
ment secoué  sa  main  et  lancé,  malgré  lui,  un  aïe  anti- 
stoïque.  Or,  aïe  veut-11  dire  autre  chose  que  «  je  souffre?  » 
Donc,  la  douleur  existe.  Vous  môme,  monsieur,  qj^  m'in- 
terpellez et  m'admonestez,  si  je  vous  écrasais  un  cor  avec 
le  talon  de  ma  bottine,  rèpondriez-vous  à  mon  :  «  vous 
ai-je  fait  du  mal  ?  »  par  un  «  au  contraire.  » 

—  Jeune  homme,  il  est  des  gens  qui  ont  au  lieu  de  nerfs 
des  fibres  d'aloës,  et  pour  muscles  dès  paquets  d'étoupe; 
sciez-leur  un  bras  ou  une  jambe,  ils  vous  diront  que  vous . 
les  chatouillez  agréablement.  Il  en  est  d'autres  dont  les 
muscles  vivent  et  les  nerfs  vibrent  ;  une  piqûre  d'épingle 
ou  un  grincement  d'ongle  sur  la  vitre,  les  fait  crier  de 
douleur.  Je  suis  du  nombre  de  ces  derniers. 

—  Et  moi  aussi,  monsieur.  Mais  comme  vous  manquez 
de  logique  et  que  vous  commencez  à  me  crisper,  —  je  suis 
franc,  —  laissez-moi  vous  dire  comme  feu  Marins  :  shot 
up  your  box,  please. 

—  Jeune  homme,  jeune  homme,  vous  n'êtes  guère 
poli. 

— Monsieur,  monsieur,  vous  êtes  assommant.  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  saluer. 

Le  cœur  navré,  les  yeux  humides,  les  jambes  fléchissan- 
tes, j'allais  sortir  pour  me  mettre  à  la  recherche  d'un  gîte, 
qu^nd  rogue,  hargneuse,  compassée,  madame  Rognard 
entra  dans  la  chambre  qui  fut  la  mienne.  Elle  jeta  un  regard 
scrutateur  autour  d'elle.  Apercevant  les  tiroirs  des  meubles 
à  demi-ouverts  et  vides,  et  ma  malle  toute  prête  sur  deux 
chaises,  elle  dit  : 

—  Oh!  oh  '  je  vois  que  l'on  se  dispose  enfin  à  prendre 
sa  volée. 

—  Oui,  ma  tant.  . .  oui,  madame. 

—  Sans  doute  vous  avez  en  vue  un  logement  ? 

—  Je  vais  me  mettre  à  sa  recherche. 

—  Bien,  bien  ;  ça  ne  pcesse  pas  ;  le  feu  n'est  pas  à  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  275  — 

maison...  Vous  savez?  les  bons  comptes  font  les  bons 
amis. 

—  Je  comprends.  Voici  les  trente  Nimbofuge  que  vous 
m'avez  chargé  de  vous  acheter. 

—  11  ne  s'agit  pas  de  cela,  lit-elle  en  prenant  le  rouleau 
que  je  lui  tendais. 

Après  ravoir  déroulé  ;  après  avoir  compté  par  trois  fois 
et  très  attentivement  les  titres,  elle  me  dit  en  me  regardant 
un  peu  ahurie  et  d'une  voix  émue,  hésitante  : 

—  Il  y  en  a  plus  de  trente. 

—  En  effet,  ma  tant. ..  madame;  les  douze  en  plus  de 
trente  m'appartiennent. 

—  Ah  !  oui. . .  le  règlement  de  monsieur  Arashforth.  . . 
Le  proverbe  a  raison  :  qui  paie  ses  dettes  s'enrichit ...  et 
il  s'enrichit,  ce  jeune  homme. . .  tandis  que  d'autres.  . . 
baste  !  Vous  le  connaissez,  ce  proverbe  ? 

Elle  dit  cela  les  yeux  et  les  mains  occupés  à  faire  un 
paquet  de  ses  trente  actions,  lentement,  avec  grand  soin, 
laissant  de  côté  les  miennes  étalées  sur  la  table. 

—  Je  le  connais,  ce  proverbe;  il  est  peut-être  vrai  pour 
Arashforth  ;  mais  pas  pour  moi  ;  je  ne  suis  pas  en  passe  de 
m'enrichir. .. 

—  C'est-à-dire  de  payer  vos  dettes  ? 

—  Vous  connaissez  ma  situation  financière,  et. . . 

—  Oh  !  oui,  je  la  sais  par  cœur  votre  situation  financière. 
Je  sais  que  vous  n'avez  jamais  rien  gagné,  que  vous 
n'avez  pas  le  sou . . .  c'est  votre  faute.  Ce  n'est  pas  en 
bayant  aux  corneilles,  en  noircissant  des  cahiers  et  des 
cahiers  de  papier  pour  son  plaisir  que  l'on  gagne  les 
quatoi*ze  cents  francs  que  vous  nous  devez.  Mais  baste  ! 
c'est  votre  affaire  et  pas  la  mienne.  Comment  allez-vous 
régler  ça  ? 

—  Mon  Dieu,  je  n'en  sais  trop  rien  pour  le  moment..  . 
Si  les  Français  recevaient  et  jouaient  mon  Ramsès 
Méîamoun,  oh  !  alors. 
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—  Comptez  là  dessus  et  buvez  de  l'eau,  mon  garçon  ! 
Ah  !  c'est  du  propre,  votre  Ramsèsl. .  un  misérable  sans 
entrailles  qui  fauche  ses  peuples  sous  le  prétexte  de  mois- 
sonner des  lauriers  !..  et  sa  fille  Ramsélé ...  en  voilà  encore 
une  qui  ne  vaut  pas  cher...  Il  faudrait  ne  pas  avoir  le 
sens  commun  pour  jouer  une  pièce  pareille. ..  D'ailleurs, 
moi,  je  n'ai  pas  le  loisir  d'attendre  que  vos  pièces  soient 
représentées. 

Ah  !  madame  Rognard,  que  vous  êtes  cruelle  !  me  dire 
en  face  du  mal  de  Ramsès..  .  une  œuvre  où  je  me  suis 
complu  à  mettre  tout  mon  cœur,  toute  mon  âme,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  feu,  d'illusions,  de  poésie,  d'enthousiasme 
dans  mon  cerveau..  .  et  qui  m'a  pris  une  année  entière  de 
ma  vie  !. .  Je  pensais  ainsi  tout  en  répondant  à  ma  tante  : 

—  Vous  me  mettez  dans  un  cruel  embarras  ma.. . 
madame. 

—  C'est  vous  qui  vous  y  êtes  mis,  dans  l'embarras. . . 
quand  on  ne  peut  pas  la  payer,  on  n'accepte  pas  l'hospi- 
talité des  gens..  .  Je  veux  vous  en  tirer  tout  de  même  de 
cette  fâcheuse  situation.  . .  avec  nous. ..  malgré  toutle  mal 
que  vous  m'avez  fait. . .  Pauvre  Rius  ! 

—  Ah  !  je  reconnais-là  la  bonté  de  votre cœur,ma  tan... 
madame  ;  soyez  persuadée  que. . . 

—  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  bon  cœur. . .  le  cœui*  n'a  rien 
à  voir  là-dedans. . .  je  sais  que  je  l'ai  trop  bon. . .  et  qu'on 
en  abuse  ;  non,  il  ne  s'agit  pas  de  ça,  mais  de  règlement  de 
compte.  .  •  Nous  disions  que  vous  nous  devez  quatorze 
cents  francs.  . .  c'est  bien  quatorze  cents  ? 

—  Oui,  parfaitement,  ma  tan. .  .  madame. 

—  Etes-voussùr  qu'iln'y  a  pas  quelques  francs  de  plus? 

—  Peut-être  bien,  ma. . .  madame;  vous  savez  que  je 
necompt3pas. 

—  C'est  un  tort.  Baste  !  ce  n'est  pas  quelques  francs  de 
plus  ou  de  moins  qui  m'enrichiront  ou  m'appauvriront  . . 
ni  vous  non  plus,  n'est-ce  pas? 
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—  En  effet.  Quand  on  se  noie  peu  importent  quelques 
mètres  de  plus  ou  de  moins  de  profondeur  d'eau  ! 

—  C'est  cela.  .Eh  bien,  pour  en  finir,  donnez-moi 
trois  de  vos  Nimbofuge.  Vous  voyez  que  je  ne  vous  mets 
pas  le  couteau  sur  la  gorge  ;  que  je  n'exige  pas  de  vous 
rimpossible.  VouS  n'avez  à  lii  offrir  que  des  valeurs... aléa- 
toires... je  les  accepte,  je  m'en  contente...  j'en  cours  le 
risque. . .  et  je  vous  tiens  pour  quitte  envers  nous. 

—  Prenez-les,  ma  tan...  madame,  prenez-les,  et  croyez 
bien  que  je  me  regarderai  toujours  comme  votre  obligé, 
et  que  ma  reconnaissance. . . 

—  Ne  parlons  pas  de  reconnaissance  ;  voyez-vous,  moi, 
je  ne  crois  pas  à  cette  machine-là  ;  je  suis  payée  pour  ne 
pas  y  croire  :  je  n'ai  fait  que  des  ingrats  toute  ma  vie..  Il 
vous  en  reste  neuf...  çà  vous  fera  encore  une  jolie  petite 
somme  quand  elles  seront  en  hausse. 

—  Je  les  donnerais  bien  volontiers  pour  le  prix  iju'elles 
m'ont  coûté,  allez. 

—  Ah!  vraiment?...  Si  j'avais  de  l'argent  mignon.,, 
quel  dommage!...  Je  vais  en  parler  à  Philéas.  Attendez- 
moi. 

A  ses  trente  Nimbofuge[elle  joignit  les  trois  prises  en 
paiement  de  ma  dette,  enferma  le  tout  dans  un  mouchoir 
et  me  laissa  seul,  la  belle  âme  ! 

Peu  d'instants  après  la  bonne  vint  me  remettre  une  let- 
tre apportée  à  l'instant  par  le  facteur. 

Ojoie  !  ô  enivrement!  ô  délire  !  ô  épanouissement  divin 
de  l'âme  !  ô  volupté  incommensurable  de  tout  mon  être  ! 
ô  tremblement  ineffable  de  tout  ce  qui  vibre  dans  l'homme! 
Je  ferme  les  yeux  éblouis,  aveuglés  par  la  [fulguration 
d'un  soleil  de  gloire  qui  surgit  tout- à-coup  devant  moi. 

Ah!  lecteur!  ah!  lectrice!...  pardonnez-moi  ;  si  vous 
saviez... 

Mes  oreilles  bourdonnent  assourdies,  brisées  par  le  bruit 
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des  applaudissements  frénétiques  dune  foule  enthousias- 
mée. 

Je  vois,  je  vois  enfin  palpiter,  se  mouvoir,  vivre,  agir 
dans  les  splendeurs  des  décors,  sous  les  feux  d'une  salle 
éclairée  à  giorno,  les  héros  animés  par  ma  volonté,  enfan- 
tés par  mon  génie  !  Oui,  au  milieu  d'un'  religieux  silence 
comparable  au  calme  de  la  nature  avant  le  fracas  des  tem- 
pêtes, j'entends  Ramsés  Méïamoun  scander  de  sa  voix 
vibrante  mes  alexandrins  sonores  comme  le  clairon,  re- 
tentissants comme  l'éclat  du  tonnerre,  enlevants  comme 
le  souffle  de  Tarchange. 

La  joie  m'inonQe,  m'étouff'e,  m'écrase. 

La  gorge  brûlante,  desséchée,  serrée  par  Témotion,  le 
front  en  feu,  le  cœur  en  tumulte,  je  parcours  ma  chambre, 
léger,  soulevé,  les  prunelles  rivées  sur  la  lettre  que  je  tiens 
en  l'air,  devant  moi,  comme  le  Pontife  tient  l'encens  des- 
tiné aux  dieux. 

A  l'un  des  angles  de  l'enveloppe,  un  grand  timbre  noir, 
—  plus  brillant  à  mes  yeux  que  l'astre  radieux,  —  porte 
ces  deux  mots  magiques: 

CoMÉDiB  Française 

Ah!  Richard  1  rappelle-toi... «  Tu  ne  perceras  pas...  » 

Ah  !  Madame  Rognard.  .  a  Comptez  là-dessus  et  buvez 
de  l'eau...  y> 

Eh  bien,  j'y  compte  sur  mon  Ramsès)]''^  compte  et 
sans  boire  d'eau.  Je  m'enivre  de  nectar,  je  dévore  l'am- 
broisie du  succès,  de  la-gloire,  du  triomphe  éclatant  de 
la  Muse,  de  la  Muse  bien-aimée. 

Je  déchire  l'enveloppe,  je  déplie  la  lettre  et,  avide  af- 
famé, le  cœur  bondissant,  j'œil  trouble,  je  lis  : 

«  Monsieur,  Tai  l'honneur  de  vous  informer  que 
«  dans  sa  séance  du  12  juillet,  le  Comité  d'Adminis- 
i<  tration  du  Théâtre-Français  a   pris  connaissance 
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cf  du  rapport  fait  par  le  Comité  d'examen  sur  votre 
cf  drame  intitulé  :  Ramsès  Méîamoun. 

a  J'ai  en  même  temps  le...  » 

Je  a'Y  vois  plus;  rémotion  est  trop  violente  ;  mon  cœur 
cesse  de  battre,  mes  jambes  faiblissent  et,  comme  Dante, 
je  tombe  : 

Corne  corpo  morto  code .  (comme  tombe  un  cadavre). 

Je  dûs  probablement  rester  assez  longtemps  sans  con- 
naissance, car  quand  je  revins  à  moi,  la  nuit  tombait  déjà. 
Madame  Rognard  est-elle  revenue  pendant  mon  évanouis- 
sement? je  l'ignore. 

Ce  que  je  sais,  c'est  que,  me  relevant  en  hâte,  l'esprit 
encore  troublé,  je  pris  la  porte,  puis  l'escalier,  que  je  des- 
cendis à  grandes  enjambées.  Dans  ma  course  folle,  je 
faillis  renverser  un  facteur  du  télégraphe  qui  montait. 

—  Pardon,  mon  ami. 

—  De  rien...  Monsieur  Achille  Diffus,  s'il  vous  plaît  ! 

—  C'est  moi. 

—  Un  télégramme,  veuillez  signer  le  reçu. 

Il  me  présente;  un  crayon  ;  je  signe  ;  il  descend  ;  moi 
j'ouvre  l'enveloppe  bleue  à  la  lueur  trouble  de  l'escalier. 

Oh  !  mon  Dieu!  mon  Dieu!  c'est  trop  pour  un  seul  jour, 

Mon  frère  est  tombé  de  cheval  ;  il  a  la  tête  fendue  et  trois 
côtes  bris^  !  Accourez,  ajoute  le  télégramme. 

Je  reprends  ma  course.  En  tournant  l'angle  de  la  rue,  je 
me  trouve  face  à  face  avec  monsieur  Bognard. 

—  Où  courez- vous  ainsi  affolé,  Achille?  demande-t-il. 

—  A  Marseille,  mon  oncle. 

—  Farceur  !  Prenez  mon  bras,mauvaise  tête;  il  ne  faut 
pas,  parce  que  Martiale,  dans  un  moment  d'humeur,  vous 
a  dit: 

—  Mon  frère  a  besoin  de  moi  ;  il  faut.. . 

—  Pas  d'excuses  ;  venez,  allons,  venez  donc,  mauvais 
plaisant. 
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— .Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  plaisanter.  Tenez,  lisez 
ce  télégramme. 

—  Ah!  bigre!  bigre!  c'est  différent:  je  suis  désolé. 
Alors,  bon  voyage  et  prompt  retour.  Pauvre  garçon!  il 
s'en  tirera,  espérons-le...  Embrasse-moi,  Achille. 

Nous  nous  serrâmes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  puis 
je  repris  ma  course  vere  le  faubourg  du  Roule. 

Monsieur  Rognard  courant  après  moi  m'appelle.  Je 
m'arrête.  Il  est  près  de  moi  et  me  dit  : 

—  Avez-vous  de  l'argent,  Achille  ? 

—  Je  me  fouille  précipitamment. 

—  Oui,  mon  oncle,  j'en  ai. 

—  Assez  pour  le  voyage  ? 

—  Oui. 

—  Bien  sûr?  voyons  voir  ton  porte-monnaie. 

—  Mais... 

—  Achille,  suis-je  ounesuis-je  pas  votre  oncle?  Com- 
ment !  c'est  avec  dix  francs  soixante  et  dix  centimes  que... 

—  J'ai  d'autres  ressources  ;  d'ailleurs  j'irai  en  troisiè- 
mes. 

—  On  ne  vas  pas  de  Paris  à  Marseille  avec  dix  francs 
quatorze  sous,  même  en  troisième,  même  en  patache. 
Quant  à  vos  ressources,  je  crois  les  connaître  ;  votre  mon- 
tre n'est-ce  pas? 

—  Oui,  un  bijou  de  famille,  qui  vaut... 

—  Ton  bijou  de  famille  est  bien  où  il  est  ;  il  faut  l'y  lais- 
ser..." Ah  !  bigre  !  bigre  !  bigre  !  je  n'ai  sur  moi  que  soi- 
xante et  dix  francs...  prends-les,  tiens.  Tu. vas  m'attendre 
un  instant  ;  je  monte  à  la  maison  et  je  reviens...  à  moins 
que  Martiale... 

—  Cette  somme  est  plus  que  suffisante,  mon  oncle. 
Merci.  J'ai  laissé  sur  la  table  de  ma  chambre  neuf  actions 
delaNim.... 

Il  me  ferma  la  bouche  avec  sa  main  et  dit  d'un  ton  de 
fâcherie  amicale  : 
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—  Depuis  quand  suiS"je  prêteur  sur  gage,  monsieur? 

—  Mais,  mon  oncle... 

—  Va-t'en,  tiens,  mauvais  garçon  !  Tu  as  juste  le  temps 
d^arriver  à  la  gare  pour  prendre  le  train  de  neuf  heures 
trente- cinq.  Donne-nous  des  nouvelles  dès  que  tu  auras 
vu  ton  frère.  J'espère  qu'elles  seront  rassurantes.  Et  ta 
malle? 

—  Je  l'ai  laissée  chez  vous. 

—  Tu  la  recevras  en  môme  temps  que  tes  Nimbofuge. 
Adieu,  mon  enfant.  Je  t'ordonne  de  prendre  les  secondes, 
entends-tu?  je  te  l'ordonne.  Allons,  embrasse-moi. Encore 
adieu,  Achille,  et  reviens-nous  bien  vite. 

Après  une  dernière  et  énergique  poignée  de  main,il  tourna 
vivement  le  coin  de  la  rue,  reniflant  très-fort  pour  dégui- 
ser un  commencement  de  violente  émotion  qui  l'avait  ga- 
gné, le  cher  bon  oncle. 


VI. 


Tout  ému,  tout  bouleversé  de  ce  qui  m'arrive  depuis  la 
veille,  je  prends  ma  course  vers  la  gare  de  Lyon.  Che- 
min faisant,  Fimage  de  l'abat-jour  vert  se  dresse  devant 
moi.  J'achète  le  Figaro,  Il  annonce  bien  la  subite  dispa- 
rition du  notaire  Longebarre.  Je  n'avais  donc  pas  rêvé  ! 
L'abat-jour  vert,  le  trou  noir  sont  donc  une  fantasma- 
gorie, un  mensonge,  un...  un  caprice  inexplicable  de 
mademoiselle  Rognard  ?  Je  l'ai  donc  vue  telle  qu'elle  est 
réellement,  telle  que  je  voudrais  la  voir  toujours  :  splen- 
didement* belle  dans  sa  gravité  de  statue.  Mais,  alors, 
pourquoi  cet  abominable  auvent  de  taffetas  couleur  épi- 
nards?  Pourquoi  ce  hideux  tunnel  qui  la  défigurent? 
Mystère  !  mystère  !  Il  y  a  foule  à  la  gare.  Les  voyageurs 
se  pressent,  se  bousculent  aux  guichets.  Les  petites  va- 
lises et  les  cannes  s'enfoncent  brutalement  dans  les  côtes. 
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J'allais  me  retirer  après  avoir  pris  mon  billet  pour  Mar- 
seille, quand  quelqu'un  qui  était  derrière  moi  me  dit  tout 
bas: 

—  Soyez  assez  bon,  monsieur,  d'en  prendre  un  pour 
moi,  pour  Lyon. 

En  même  temps,  une  main  correctement  gantée  de 
chevreau  noir  passant  par  dessus  mon  épaule  me  présen- 
tait un  billet  de  cinq  cents  francs. 

Je  tournai  à  demi  la  tête  pour  voir  la  personne  qui  me 
parlait.  C'était  une  dame  de  taille  élevée,  tout  de  noir 
vêtue.  Je  ne  pus  qu'entrevoir  les  traits  de  son  visage, 
cachés  qu'ils  étaient  par  les  plis  d'un  épais  voile  de  crêpe 
noir;  ils  me  parurent  quelque  peu  accentués,  hommasses. 
Sous  son  grand  châle  de  deuil  elle  dissimulait  mal  une 
sacoche  de  cuir  noir  chagriné,  à  fermoir  de  métal  blanc, 
assez  volumineuse.  Je  pris  le  ticket  pour  Lyon  et  le  remis 
à  la  dame  avec  la  monnaie.  Elle  me  remercia  d'un  signe 
de  tête  et  alla  se  perdre  dans  la  foule. 

Le  compartiment  dans  lequel  j'étais  monté  fut  bientôt 
au  complet.  Nous  n'étions  que  des  hommes.  Chacun  prit 
sa  place  avec  cette  nuance  d'embarras  et  de  gaucherie 
que  l'on  éprouve  généralement  en  présence  de  gens  qui 
nous  sont  inconnus.  J'avais  un  coin,  je  m'y  enfonçai  som- 
bre et  rêveur. 

A  peine  étions-nous  sortis  de  la  gare  que  déjà  deux  ou 
trois  voyageurs  bâillèrent  à  se  décrocher  la  mâchoire, 
d'autres  dormaient  déjà  ou  se  disposaient  à  dormir. 

Malgré  mes  préoccupations,  le  sommeil  me  gagna. 
Je  m'y  livrai  sans  résistance.  Néanmoins,  j'entendais  va- 
guement ce  qui  se  disait  autour  de  moi  entre  deux  voya- 
geurs assis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

Un  petit  homme  sec,  pâle,  malingre,  au  regard  très-vif, 
que  j'avais  particulièrement  remarqué,  disait  à  la  per- 
sonne qui  était  à  ma  gauche  : 
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—  Ne  trouvez-vous  pas,  monsieur,  que  les  voyages  de 
nuit  sont  assommants  sur  nos  lignes  françaises? 

—  En  effet,  monsieur,  en  effet. 

—  On  est  enfermé  dans  son  compartiment  comme  une 
huître  dans  sa  coquille  ;  pas  moyen  de  faire  un  mouve- 
ment. En  Amérique,  il  n'en  est  pas  ainsi... 

—  Oui,  j'ai  entendu  dire  qu'il  y  a  un  long  promenoir 
dans  les  trains  américains,  un  long  promenoir. 

—  Et  un  restaurant  et,  môme,  une  salle  de  jeu,  voire 
une  bibliothèque,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  dis- 
trayant. 

—  Sans  doute,  sans  doute. 

—  Décidément,  nous  manquons  de  distractions,  ici. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  monsieur,  de  votre  avis. 

—  Sans  être  trop  curieux,  monsieur  va  loin  ? 

—  Je  m'arrête  à  Tonnerre  où  j'ai  ma  famille  et  mes 
ateliers.  Et  vous,  monsieur  ? 

—  Moi,  je  vais  jusqu'à  Lyon.  J'y  commandite  une  mai- 
son de  soieries. 

—  Belle  ville,  monsieur,  belle  ville.  N'étaient  les  brouil- 
lards duEhône  et  de  la  Saône  qui  la  déparent... 

—  Ce  train  ne  marche  pas  !  Nous  n'arriverons  jamais... 
Si,  pour  tuer  le  temps,  nous  en  taillions  un  ?   qu'en 

pensez-vous,  monsieur  ? 

—  Mon  Dieu,  pour  vous  être  agréable,  je  ne  dis  pas 
non  ;  seulement  les  cartes  font  défaut. 

—  Je  crois  en  avoir  un  jeu  sur  moi. 

—  Alors,  je  suis  votre  homme.  Mais  nous  ne  sommes 
que  deux,  et  à  deux,  vous  comprenez  que  le  bac... 

Je  crus  entendre  en  ce  moment  d'autres  voix  se  mêler  à 
la  conversation,  et  je  m'endormis  tout-à-fait. 

À  un  moment  donné,  le  bruit  des  voix  était  si  fort  qu'il 
troubla  mon  sommeil.  Une  violente  discussion  politique 
était  sur  le  tapis. 
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La  voix  glapissante  du  petit  monsieur  qui  avait  proposé 
d'en  tailler  un,  disait  : 

—  Je  soutiens,  moi,  que  votre  Mac-Mahon  est  un 
mufle,  comme  le  petit  Thiers.  et  que  Léon  est  un  grand 
homme. 

—  Vous  voulez  dire  un  gros  homme,  répliqua  mon 
voisin  qui  allait  à  Tonnerre  ;   un  gros  homme,  monsieur. 

—  Tout  gros  qu'il  est,  il  a  sauvé  la  France,  entendez- 
vous?  Sauvé  la  France. 

—  En  s'enrichissant  à  ses  dépens,  monsieur,  à  nos 
dépens. 

—  Ses  appointements  de  ministre  de  la  guerre,  de  chef 
suprême  de  la  défense  nationale. . . 

—  Ont  fait  des  petits,  beaucoup  de  petits,  monsieur. 

—  Vous  insultez  Gambetta,  vous  m'insultez  aussi, 
monsieur  !  Je  dis  monsieur,  car,  quiconque  insulte  Gam- 
betta n'est  pas  digne  du  titre  de  citoyen,  et  m'insulte, 
moi,  son  ami. 

—  Montereau!  six  minutes  d'arrêt  ;  cria  un  ^xipioyé 
delà  gare  en  ouvrant  la  portière  du  wagon. 

Le  petit  monsieur  ajouta  en  se  levant  courroucé  : 

—  Vous  n'êtes  qu'un  bonapartiste,  un  légitimiste,  un 
prussien,  monsieur,  un  clérical  ! 

—  Monsieur,  s'exclama  mon  voisin  indigné,  monsieur  ! 
je  ne  souffrirai  pas  que... 

Il  y  eut  une  bousculade.  Tous  les  voyageurs  descendi- 
rent précipitamment,  sans  s'inquiéter  du  monsieur  qui 
allait  à  Tonnerre  et  qui  se  débattait  au  fond  du  wagon. 

Je  l'aidai  à  se  relever. 

—  Les  voyageurs,  en  voiture  !  cria  l'employé. 

Les  portières  se  fermèrent  avec  fracas,  le  train  reprit 
sa  course.  Nous  n'étions  plus  que  deux  dans  le  comparti- 
ment. 

—  A-t-on  jamais  vu  !  s'écria  mon  voisin,  en  soufflant  de 
colère.  Non  content  de  m'avoir  gagné  dix  louis,  ce  malotru 
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mlnsulte  encore  !  Oh  !  ces  républicains  !  Vous  n'êtes  pas 
de  leur  bord,  j'ose  croire,  jeune  homme  ?  de  leur  bord  ? 

—  Je  ne  m'occupe  pas  de  politique,  monsieur. 

—  Permettez-moi  de  vous  féliciter  ;  la  politique,  voyez- 
vous,  est  la  peste  des  sociétés,  ce  sera  leur  perte,  car... 
Ah  !  mon  Dieu  !  ah!  mon  Dieu  !  je  ..je...  ' 

II  se  tut.  Debout,  effaré,  il  fouillait  fiévreusement  toutes 
ses  poches.  U  se  baissa,  palpa  le  fond  du  wagon,  explora 
le  dessous  et  le  dessus  des  sièges,  les  filets,  nvec  une  sorte 
de  frénésie,  puis,  tout-à-coup,  il  s'affaissa  comme  une 
masse  inerte  en  murmurant  d'un  accent  rauque  : 

—  Je...  je  suis  volé  !  je  suis  volé  !  Soixante-quinze  mille 
francs,  touchés  aujourd'hui  à  la  Banque...  la  dot 
d'Edmonde  !  amassée  sou  à  sou,  %  la  sueur  de  mon  front.. . 
O  mon  Dieu  !  0  mon  Dieu  !..  Je  les  avais  là,  dans  la  poche 
de  ma  redingote...  une  liasse  de  soixante-quinze  billets  de 
mille.  C'est  cet  homme,  ce  sont  ces  hommes  qui  ont  fait 
le  coup...  Ils  ont  dû  me  suivre...  0  mon  Dieu  !  0  ma  pau- 
vre enfant  !  Tout  était  prêt...  c'était  pour  après-demain... 
Kt  lui,  le  fiancé,  qui  a  pris  des  engagements  afin  d'éten- 
dre son  commerce  comptant  sur  cet  argent. . .  Mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  !  quelle  ruine  !  Pauvres  enfants  !  pauvres  nous... 
Au  voleur  !  au  voleur  !  arrêtez-les. . .  Gendarmes,  arrêtez-les. 

Sa  voix  se  perdit  dans  le  bruit  de  tonnerre  du  train.  Il 
recommença  à  se  fouiller,  à  fureter  partout.  Recherches 
vaines. 

Il  s'assit  de  nouveau,  la  tête  dans  ses  mains  et  se  prit  à 
pleurer  à  sanglots.  C'était  navrant.  Je  ne  savais  que  dire 
ni  quelle  contenance  tenir.  Un  homme  qui  pleure  est  le 
plus  déchirant  des  spectacles. 

—  Monsieur,  fis-je  très  ému,  après  un  long  silence. 

Il  se  leva  comme  lancé  par  un  ressort,  bondit  vers  moi, 
appuya  ses  deux  mains  sur  mes  épaules  comme  pour  me 
tenir  en  respect,  approcha  son  visage  tout  près  du  mien, 
plongea  ses  yeux  dans  mes  yeux,  les  y  tint  fixés  avec  une 
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persistance  intimidante,  puis,  après  un  instant,  il  se  re- 
dressa tout-à-coup  et,  me  tendant  la  main  : 

—  Pardon  !  pardon,  mon  enfant,  dit-il,  et  il  se  rassit  en 
sanglotant. 

J'étais  indigné  et  touché  tout  à  la  fois.  Dans  son  déses- 
poir, ce  pauvre  homme  m  avait  évidemment  soupçonné 
d'être  son  voleur  ou  le  complice  de  ses  voleurs.  Les  excu- 
ses qu'H  venait  de  me  faire  avaient  été  exprimées  d'un 
accent  si  profond,  si  pénétré,  si  honteux,  que  je  n'eus  pas  le 
courage  de  me  fâcher.  Toutefois  ne  voulant  pas  être  mêlé 
à  une  affaire  qui  devait  nécessairement  retarder  mon  arri- 
vée à  Marseille,  — j'avais  trop  hâte  de  me  trouver  auprès 
de  mon  malheureux  frère,  —  je  résolus  de  planter  là  mon 
compagnon  en  changeant  de  wagon  à  la  station  pro- 
chaine, où,  d'ailleurs  nous  arrivions,  car  le  convoi  ralen- 
tissait sa  marche  et  la  locomotive  lançait  dans  Tair  silen- 
cieux de  la  nuit  des  coups  de  sifflets  stridents.  Bientôt,  en 
effet,  des  voix  maussades  annoncèrent  : 

—  Laroche  I  cinq  minutes  d'arrêt. 

—  Je  descends  ici,  me  dit  précipitamment  mon  compa- 
gnon de  route  ;  je  vais  faire  ma  déclaration  au  commis- 
saire ;  peut-être  serais-je  assez  heureux  pour  faire  arrêter 
mes  voleurs  et  ravoir  mon  pauvre  argent.  Vous  voudrez 
bien  être  mon  témoin,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

Sans  me  donner  le  temps  de  répondre,  il  s'élança  dehors 
et  se  mit  à  courir. 

Il  y  eut  un  mouvement  de  va  et  vient.  Plusieurs  person- 
nes entrèrent  dans  le  compartiment  que  j'occupais. 

Tandis  que  je  discutais  avec  moi-même  si  je  descendrais 
ou  ne  descendrais  pas,  hésitant  entre  le  oui  et  le  non,  le 
train  se  remit  en  marche. 

Mon  cœur  se  serra  ;  je  ressentis  comme  un  remords. . . 

Longtemps  après,  mesregardsse  portèrent  curieusement 
sur  mes  nouveaux  compagnons.  Les  sièges  étaient  occu- 
pés par  quatre  messieurs  et  trois  dames.  Une  de  celles-ci, 
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assise  à  côté  de  moi,  était  vêtue  de  noir.  Je  la  reconnus 
pour  être  la  personne  qui,  à  Paris,  m'avait  prié  de  prendre 
un  billet  pour  elle.  Son  sac  de  chagrin  à  fermoir  blanc  était 
posésur  ses  genoux,  retenu  par  ses  deux  mains  toujours  gan- 
tées correctement  de  noir.  Malgré  la  chaleur,  le  voile  de 
crêpe  tombait  jusqu'au  bas  de  sa  poitrine.  Là-dessous 
la  pauvre  dame  devait  étouffer.  Le  corps  penché  en  arrière, 
elle  paraissait  dormir,  comme  dormaient  sans  doute,  les 
autres  voyageurs. 

Ne  pouvant  retrouver  le  sommeil  et  n'ayant  pas  un 
livre,  pour  me  distraire,  je  relus  le  Figaro  depuis  le  titre 
jusqu'à  la  dernière  ligne  des  annonces,  y  compris  les  cours 
de  la  bourse  et  le  pompeux  éloge  de  la  société  la  Nim- 
bofuge.  Ayant  achevé  cette  lecture  aussi  peu  instructive 
que  peu  fortifiante,  je  tirai  de .  ma  poche  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  papiers.  Ce  fut  d'abord  le  télégramme,  cause  de 
mon  départ  précipité  de  Paris.  Pauvre  cher  frère  !  en  quel 
état  allais-je  le  trouver  ?  La  teneur  du  télégramme 
m'épouvantait,  car  chaque  mot  en  était  lugubre. 

a  Votre  frère  fait  chute  de  cheval.  Blessure  tête,  côtes 
brisées.  Donne  inquiétudes  sérieuses. —  Proviseur  Lycée.» 
Ah  !  combien  le  temps  me  semblait  long  !  et  combien  peu 
rapide  était  la  marche  du  train  !  Machinalement  je  dépliai 
la  lettre  dont  mon  évanouissement  avait  interrompu  la 
lecture.  Vous  savez  bien  ?  la  lettre  portant  le  timbre  de  la 
Comédie  Française?  Malgré  mes  angoisses,  peut-être  même 
à  cause  de  mes  angoisses,  je  la  relus  attentivement,  posé- 
ment... avec  de  violents  battements  de  cœur  et  de  grosses 
larmes  pleins  les  yeux.  Je  la  sais  par  cœur,  cette  lettre  ; 
jamais  elle  ne  s'effacera  de  ma  mémoire.  J'en  vois  toujours 
les  alinéas  et  l'élégante  cursive.  La  voici  dans  toute  son 
intégrité. 

«  Monsieur,  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  dans 
«  sa  séance  du  12  juillet,  le  Comité  d'Administration  du 
«  Théâtre-Français  a  pris  connaissance  du  rapport  fait 
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«  par  la  Commission  d'examen  sur  votre  drame  intitulé 

«   —  BaMSES  MéÎAMOUN. 

<c  J'ai  en  même  temps. . .»  Ici  j'avale  péniblement  ma 
salive  et  je  sens  à  la  gorge  une  violente  constriction.cr  J'ai 
((  en  même  temps. . .  »  0  mon  Dieu,  donnez-moi  la  force 
d'aller  jusqu'au  bout.  «  J'ai  en  même  temps  le  regret  de 
((  vous  annoncer  que  le  Comité  s'associant  aux  conclu- 
((  sions  de  ce  rapport,  n'a  pas  cru  devoir  réserver  votre 
((  ouvrage  pour  l'envoyer  devant  le  Comité  de  Lecture...» 
Ma  main  gauche  est  violemment  crispée  dans  mes  che- 
veux. Quel  effondrement  ! 

«  Je  tiens  le  manuscrit  à  votre  disposition. ..  » 

Rêves  dorés,  illusions  rayonnantes,  espoirs  enivrants. 
Muse  radieuse,  mirages  étincelants  des  jeunes  et  fraîches 
années,  tout  s'est  effondré  dans  un  gouffre  noir,  dans  les 
ténèbres  d'un  abîme  d'où  jamais,  jamais  ils  ne  ressorti- 
ront! 

Et  maintenant  devinez- vous  pourquoi  ô  lecteur,  revenu 
de  mon  évanouissement,  je  descendais  quatre  à  quatre 
l'escalier  de  la  maison  Rognard?..  Non?..  Eh  bien,  sans 
le  télégramme  venant  m'annoncer  la  chute  de  mon  frère, 
à  cette  heure...  non,  à  cette  heure,  je  n'entendrais 
pas  crier  : 

—  Tonnerre  I  cinq  minutes  d'arrêt. 

AMROUN. 

(A  êuivre,) 


Le  Secrétaire:  H.  Matabon.      |     Le5ecrë^aire-ac(f  :L*deGavoty. 
Le  Gérant:  J.  Mathieu. 

MARSEILLE.  —  SOCIÉTÉ  ANONYME  DE  L'IMPRIMERIE  MARSBaLAlSB,  RUE  SAINTS  39. 
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LES  CORRESPONDANTS  DE  PEIRESC 


viir 


LE   CARDINAL   BIGHÏ 

ÉVKQUE  DK  CaBPENTRAS 


LETTRES    INÉDITES   ÉCRITES    A  PEIRÉSC 

(1632-1637) 

Suivies  de  diverses  lettres  adressées  au  môme  savant,  relatives  au 

Gomtat  Yenaisain  et  à  la  principauté  d'Orange, 

PREMIÈRE    PARTIE 

LETTRES  DU   CARDINAL  BICHI 


AtTERTISSEMENT 

Le  cardinal  Bichi  a  deux  grands  mérites  à  mes  yeux, 
sans  parler  de  tous  ses  autres  mérites  :  il  a  beaucoup 
aimé  la  France  et  beaucoup  aimé  Peiresc.  A  ce  dou- 
ble titre  il  m'a  paru  digne  d'occuper  une  place  dans  la 
galerie  où  j'ai  déjà  réuni  plusieurs  des  correspondants 
de  rillustre  conseiller  au  Parlement  de  Provence  et  où, 
si  mes  forces  ne  trahissent  pas  ma  bonne  volonté ,  Je 
compte  réunir  encore  une  trentaine  au  moins  d'autres 
hommes  d'élite  qui  furent  honorés.de  la  confiance  et 
de  Vaffection  de  mon  héros  (1).  ^ 

(1)  Parmi  ces  hommes  d'élite  je  citerai  :  Salomon  Azubi ,  rabbin  de 
Carpentras  ;  Boniface  Borrilly,  l'antiquaire  d'Aix  ;  les  Bourdelot  Toncle  et 
neveii)  ;  l'historien  languedocien  Guillaume  de  Gatel;  les  frères  ae  Chas- 
teuil-Galaup  ;  le  genevois  Elie  Diodati  ;  André  Duchesne,  le  père  de  l'his- 
toire de  France  ;  les  frères  Dupuy;  Gassendi;  le  cardinal  de  la  Valette, 
archevêque  de  Toulouse  ;  les  frères  de  Maran  ;  l'helléniste  Jacques  de 
Maussac  ;  le  père  Mersenne  ;  Charles  de  Montchal ,  archevêque  de  Tou- 
louse ;  Gabriel  Naudé  ;  l'orientaliste  nimois  Samuel  Petit  ;  les  frères  Ran- 
chin  (de  Montpellier)  ;  Tristan  de  Saint-Amant;  le  numismate  parisien 
J.-M.  Suarès,  évoque  de  Vaison  ;  Palamède  de  Pabri,  sieur  de  Valavez ,  de 
Valois,  etc. 

Juillet  1884.  19 
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Je  reproduirai  d'abord  une  courte  et  excellente 
notice  sur  le  cardinal  Bichi,  tirée  d'un  précieux  manus- 
crit conservé  dans  la  bibliothèque  d'Inguimbert  (sous 
le  n®  530)  :  Histoire  du  Comté  Venaissin  et  de  la 
ville  d'Avignon ,  par  Joseph  Fornéry  (1).  A  la  suite 
de  cette  notice,  je  donnerai  quelques  extraits  de  divers 
autres  recueils  qui  la  compléteront  sur  divers  points 
et  qui  aideront  lé  lecteur  à  attendre  le  travail  définitif 
qu'un  jour  ou  l'autre  l'on  consacrera ,  soit  dans  la 
patrie  réelle  du  cardinal  Bichi ,  soit  dans  sa  patrie 
adoptive ,  à  un  des  hommes  les  plus  distingués  du 
XVIP  siècle  (2). 

0)  Voir  les  détails  donnés,  par  feu  M.  Lambert,  sur  les  trois  volumes  in- 
folio  dont  se  compose  ce  manuscrit,  dans  le  Catalogue  descriptif  et  rai- 
sonné des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Carpentras  (tome  1 ,  1862, 
p.  S96-388).  {}oniéTezVsiTiic\e  Fornéry  du  Dictionnaire  historique^  bio- 
graphique et  bibliographique  du  département  de  Vaucluse  par  le  doc- 
teur Ba.rja.vbl  (tome  1, 1841,  p.  498-500).  Le  recueil  de  Fornéry  fournirait 
de  nombreuses  et  importantes  additions  à  une  nouvelle  édition  du  Gallia 
Christiana, 

(2)  Aucun  travail  spécial  sur  Bichi  n'est  mentionné  dans  la  Bibliogra- 
phie biograpfiique  d%douard-Marie  CEttinobb  (Leipsic,  1850).  Nos  re- 
cueils biographiques  l'ont  presque  tous  oublié.  Dans  la  plus  complète  édi- 
tion du  Moréri  (1759),  il  n'a  obtenu  qu'un  article  de  cinq  lignes  bien  comp- 
tées. La  Biographie  Michaud  ignore  son  existence,  et  la  Nouvelle 
Biographie  générale  ne  le  connaît  pas  davantage.  L'auteur  de  la  mono- 

Îraphie  qui  vengera  Bichi  de  tant  d'injustes  dédains  trouvera  beaucoup 
e  lettres  de  lui  dans  les  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères,  fe 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  archives  du  Vatican  doivent  contenir 
aussi  beaucoup  de  documents  écrits  ou  dictés  par  l'habile  diplomate. 
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ALEXANDRE   BICHI  (1) 

Alexandre  Bichî  né  à  Brème  (2),  mais  d'une  famille  très 
illustre  de  Sienne,  était  évêque  d'Isola  en  Calabre  (3),  lors- 
que le  pape  Urbain  VIII  le  transféra  à  Tévêché  de  Carpen- 
tras  le  8  septembre  de  Tan  1630.  Bichi  partit  incessam- 
ment d'Italie  pour  venir  à  Carpentras.  Etant  arrivé  à 
Cavaillon  (4),  le  29  octobre,  il  écrivit  à  Raimond  Vilhardi, 
archidiacre  et  grand  vicaire  de  TEglise  de  Carpentras, 
qu'il  le  faisait  son  procureur  pour  prendre  en  son  nom  pos- 
session de  cette  Eglise  dont  il  lui  en  envoyoît  la  bulle.  Cette 
possession  fut  prise  le  lendemain  30  octobre.  Avant  que 
de  partir  de  Rome,  le  Pape  Ta  voit  déclaré  Nonce  auprès  de 
Louis  xni,  roi  de  France.  On  lui  donna  ce  titre  dans  cette 
prise  de  possession.  11  ne  résida  alors  qu'un  mois  à  Car- 
pentras. Ensuite  il  alla  à  Paris  où  il  s'attira  bientôt  l'es- 
time du  Roi  et  du  cardinal  de  Richelieu  par  son  habileté 
et  par  son  attachement  aux  intérêts  de  la  France  (5). 

(1)  Tome  II,  histoire  ecclésiastique,  f*  302-306. 

(2)  La  date  de  la  naissance  n'est  pas  indiquée  ici,  mais  elle  est  indirec- 
tement indiquée  plus  loin ,  Fornéry  nous  rappelant  que  le  cardinal  Bichi 
mourut  en  1657,  âgé  de  61  ans,  ce  qui  le  fait  venir  au  monde  en  15%. 

(3)  Depuis  Le  5  mai  162». 

(4)  CheMieade  canton  de  l'arrondissement  d'Avignon,  à  27  kilomètres 
de  cette  ville. 

(5;  Le  nom  du  cardinal  Bichi  revient  hien  souvent  dans  les  huit  volu- 
mes des  Lettres  et  papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Richelieu  publiés  par 
M.  Avenel.  Richelieu,  écrivant,  en  décembre  1636,  àMazarin,  alors  à 
Home  (tome  V,  p.  706),  s'exprime  ainsi  sur  Bichi  :  t  Vous  sçavez  comme 
j'aime  mon  dîct  sieur  le  Cardinal;  je  ne  me  sentiray  pas  peu  vostre  obligé 
si  vous  accommodés  cette  affaire  en  sorte  que  îuy  et  son  frère  soient  satis- 
faits de  M.  le  Mareschal  d'Estrées,  qui  asseurément  les  servira  >.  En  juin 
1637,  Richelieu  (tome  V,  p.  1039)  réclame  la  protection  de  Bichi  pour  Abra 
de  Raconis,  nommé  évéque  de  Lavaur,  au  sujet  des  frais  de  cette  nomi- 
nation. Le  10  septembre  1638,  il  recommande  (tome  VI,  p.l58)  l'évoque  de 
Carpentras  à  Chavigny.pour  le  jour  où  quelque  abbaye  deviendra  vacante. 
Le  20  mars  1639  (tome  Vl,  p.  358),  Richelieu  prie  Bichi  d'intervenir  à 
Rome  en  faveur  de  Mazarin  «  sujet  si  digne  du  cardinalat  ».  Dans  ce  même 
tome  VI,  on  trouve  Bichi  mêlé  (p.  623,  638,  654,  655)  à  diverses  affaires 
(Brisach ,  cardinal  de  La  Valette ,  nonce  Scoti).  Richelieu  était  si  bien 
disposé  pour  le  cardinal  Bichi,  que ,  le  8  février  1638  (tome  VII,  p.  184), 
ayant  appris  (c'était  un  faux  bruit)  qu'un  certain  abbé  des  Maretâ  venait 
de  mourir,  il  s'empressa  de  donner  a  l'évèqrue  de  Carpentras  le  bénéfice 
dont  cet  abbé  jouis^it,  le  prieuré  du  Saint-Esprit  «  qui  vaut  10,000  livres 
de  rente».  Le  25  octobre  1640  (tome  VII,  p.  IU47),  Richelieu  appelait  Tat- 
tention  de  Bichi  sur  la  satisfaction  que  Louis  Xill  attendait  pour  l'assas- 
sinat de  Rouvray,  assassinat  (1639)  qui  mit  tant  de  trouble  dans  les  rela- 
tons entre  la  cour  de  Paris  et  la  cour  de  Home. 
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Louis  XIII,  qui  récompensoit  largement  les  services  qu'on 
lui  rendoit ,  lui  donna  Tabbaye  de  Saint-Pierre  en  Lor- 
raine (1)  et  celle  de  Montmajour  d'Arles.  Ce  prince  enfin 
pria  le  Pape  d'accorder  le  chapeau  de  cardinal  à  Bichi  à  sa 
première  promotion ,  ce  que  le  Saint-Père  fit  à  celle  du  28 
novembre  de  l'an  1633  (2)  et  lui  donna  le  titre  de  Sainte- 
Sabine.  Le  Roi  le  déclara  aussi  comprotecteur  (3)  de  l;a 
nation  françoise. 

Après  quatre  années  de  nonciature  en  France ,  Bichi 
vint  ré3ider  à  son  église  de  Carpentras  jusques  à  l'an  1637 
qu'il  alla  à  Rome  recevoir  le  chapeau  de  cardinal.  La  céré- 
monie fut  faite  le  2  avril  de  cette  année  et  bientôt  après  il 
reprit  le  chemin  de  Carpentras  où  il  arriva  aux  acclama- 
tions des  habitants  de  cette  ville,  qui  lui  firent  toujours  tous 
les  honneurs  possible. 

Quoique  cette  Eminence  fût  continuellement  employée 
par  le  Pape  et  tantôt  par  le  Roi  de  France  à  des  négocia- 
tions très  épineuses ,  et  que  par  conséqueni  il  fît  peu  de 
séjour  à  Carpentras,  il  ne  laissa  pas  que  de  faire  abattre 
l'ancien  palais  épiscopal  et  de  faire  bâtir  le  superbe  palais 
à  la  moderne  et  d'un  très  bon  goût  qu'on  voit  aujourd'hui 
attenant  à  son  église  cathédrale  (4).  Les  grandes  dépen- 
ses qu'il  fit  pour  cela  ne  remt)ôchèrent  pas  d'embellir  son 

(1)  Sainl-Pierrc  du  Mont,  au  diocèse  de  Metz. 

(2)  Le  Moréri  met  cette  nomination  en  1634  et  cela  deux  fois,  à  Tarticle 
Bichi  et  à  l'arlicle  Cardinaux  (septième  promotion  d'Urbain  VIII,  t.  III, 
p.  231).  Le  GalUa  Christiana  ftome  I^  col.  913)  donne  la  même  date  que 
frornéry. 

(3)  Une  singulière  faute  d'impression  a  fait  dire  aux  rédacteurs  du  Dio 
tionnaire  de  Moréri'.  «puis  fut  comme  protecteur  de  France». Voir  dans 
]e  recueil  d'Aubery  (tome  V,  p.  542)  une  lettre  de  fôlicitation  de  Richelieu 
à  Bichi,  à  l'occasion  de  l'envoi  du  brevet  de  la  comprotection  de  France. 
Ce  recueil  renferme  plusieurs  lettres  du  grand  ministre  à  l'évèque  de  Car- 
pentras qui  M  ont  pas  été  réimprimées  par  M.  Avenel.  Bichi  remplaçait  le 
cardinal  de  Savoie,  devenu  comprotecteur  d'Espagne. 

(4)  Voici  comment  \eGallia  Christiana\oua  la  générosité  quasi  royale 
avec  laquelle  Bichi  construisit  un  nouveau  palais  épiscopal  :  «  Palattum 
episcopcde  temporum  injuria  deforvxatum  destri\xit^  et  regia  nene 
niuniftcentia  a  fundamentis  erigi  curavit  ^  ejvs  potius  funaator 
quam  instaurator.w  On  trouvera  plus  loin  divers  détails  sur  la  recons- 
truction tant  vantée  par  les  auteurs  du  Gallia  Christiana. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  293  — 

église.  H  fit  changer  les  autels  des  chapelles  et  les  fit  met- 
tre en  face  vis-à-vis  ceux  de  l'autre  côté  de  la  nef.  Le  maître- 
autel  qui  étoit  au  fond  du  chœur  fut  placé  entre  le  près- 
bitère  et  le  chœur.  H  fit  faire  deux  tribunes  dans  le 
presbitère  à  celle  du  côté  de  TEpître.  Il  fit  transporter  les 
orgues  qui  étoient  au  milieu  de  Téglise.  Ces  tribunes  furent 
ornées  de  tableaux  et  de  dorures.  Il  fit  voûter  toutes  les 
tombes.  C'est  en  faisant  ce  travail  qu'on  trouva  un  lézard 
d'une  grosseur  prodigieuse ,  car  il  étoit  aussi  gros  qu'un 
cochon  de  six  mois  (1).  Enfin,  pour  la  commodité  du  peu- 
ple, il  fit  faire  autour  des  chapelles  des  ban  g  de  bois 
noyer. 

Les  négotiatîons  où  il  étoit  employé  l'obligeoient  à  faire 
de  fréquents  voyages  (2).  Il  alla  à  Paris  en  1639.  Louis  XIII, 
qui  avoit  confiance  en  lui,  l'envoya  en  Italie  l'an  1643  (3) 

0)  J'ai  appelé  sur  cet  étrange  reptile  rattention  des  lecteurs  de  la  Pro- 
vence  historique  iUuatrée  {n*  6).  Je  demande  là  si  le  lézard  en  question 
est  bien  authentique  et  n'est  pas  quelque  parent  éloigné  des  fantastiques 
animaux  qui  figurent  dans  les  vieilles  légendes.  '-  Ajoutons  qu'en  dé- 
plaçant  les  dalles  de  la  cathédrale,  on  trouva  (1642)  le  cadavre  d'une 
femme  qui,  quoique  inhumé  depuis  longtemps,  ne  présentait  aucune 
apparence  de  corruption.  Voir  le  tratlô  du  Père  Th.  Raynaud  ;  De  incor- 
rupttone  cadaverum  occasione  demortui  fœminei  corporis  post  ali- 

Îuot  sœcula  incorruptit  nuper  refo8S.^Carpentoracti  (Avignon,  chez 
acques  Bramereau,  lê45,  in-8*;  Orange,  chez  Edouard  Raban,  ÎB54,  in-8") 
et  dans  le  XVII*  volume  In-f**  des  œuvres  complètes  du  fécond,  autant 
que  singulier  érudit  (Lyon,  1G65).  A  défaut  du  traité  même,  voir  les 
détails  fournis  à  ce  sujet  par  le  docteur  Barjavel  (article  Raynaud,  p. 
306,  307)  et  par  les  pères  de  fiacker  et  Sommervogel  (Btoliothèaue 
des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tome  III,in-f*,  colonne  o6^. 
Bîchi  fut  obligé  d'intervenir  pour  calmer  les  esprits  des  habitants  ae 
Carpentras  surexcités  par  la  découverte  d'un  cadavre  si  merveilleusement 
conservé. 

(2)  On  aurait  mémo  désiré  qu'il  en  fit  déplus  fréquents  encore,  car 
nous  lisons  dans  un  Mémoire  pour  les  affaires  de  Rome  rédigé  par 
Richelieu  en  février  1639  (Recueil  Avenel,  tome  VI,  p.  289)  :  €  On  estime 
à  propos  que  M  le  cardinal  allast  présentement  à  Rome,  où  son  voyage 
ne  pourroit  qu'estre  très  utile  au  public  et  agréable  aux  cardinaux 
neveux  (les  cardinaux  Antoine  et  François  Barberin)  et  au  Pape.  »  À 
propos  de  voyages  et  de  Richelieu,  rappelons,  d'après  Michel  Le  Vassor 
{Histoire  de  Louis  X///,  tome  IV,  p.  201  \  qu'en  1632  le  nonce  Bichi 
accompagna  le  premier  ministre  de  Louis  XIII  en  Languedoc  et  en 
Guyenne. 

(3)  Bichi  avait  dû  fairo  un  autre  voyage  en  Italie  quelques  mois  aupa- 
ravant, car  M.  Avenel  cite  (tome  VI,  p.  572)  une  lettre  de  M.  d'Amontot, 
envoyé  de  France  à  Gênes,  lequel  écrivait  d'Aix,  le  21  janvier  1642,  à 
Mazarin,  alors  auprès  de  Richelieu  :  «  Le  cardinal  Bichi  a  pass^  icy,  il 
m'a  fort  parlé  des  affaîr.jsde  Gènes,  et  de  la  conduite  que  j'y  dois  tenir.  » 
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pour  offrir  la  médiation  de  la  France  au  Pape  et  aux  prin- 
ces ligués  contre  ce  Pontife,  au  sujet  de  Castro,  La  guerre 
étoit  fort  vive  et  les  peuples  d'Italie  souffroient  beaucoup. 
C'est  dans  cette  négotiation  où  son  habileté  et  sa  prudence 
parurent  avec  éclat.  Il  parvint  à  être  seul  médiateur  de  ce 
différend.  On  ne  sçauroit  croire  combien  d'allées  et  de  ve- 
nues il  employa  auprès  de  ces  princes  pour  concilier  leurs 
divers  intérêts  et  les  engager  à  terminer  cette  guerre  par 
un  traité  de  paix  qu'il  dicta  et  qui  eut  son  exécution  à  la  sa- 
tisfaction des  parties  (1),  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  louange 
et  augmenta  fort  sa  réputation.  Elle  étoit  si  bien  établie, 
que  la  cour  de  France,  durant  la  minorité  du  roi  Louis  XIV, 
ne  crut  pas  trouver  une  personne  plus  propre  que  lui  pour 
appaiser  les  troubles  qui  régnoient  en  Provence.  Il  eut 
commission  d'y  aller  en  1649  en  qualité  de  médiateur. 
Etant  arrivé  à  Aix,  il  ménagea  si  bien  les  esprits  du  peuple 
et  de  ceux  qui  le  soutenoient ,  qu'il  parvint  à  leur  faire 
mettre  bas  les  armes  et  fit  leur  accord  avec  le  comte 
d'Alais  (2). 

Il  ne  fut  pas  si  heureux  à  pacifier  les  troubles  d'Avignon 
en  1652.  Le  peuple  et  la  noblesse ,  chacun  de  son  côté , 
avaient  poussé  les  choses  aux  dernières  extrémités.  Il  eut 
beau  faire,  il  ne  put  pas  maiiier  le  peuple  d'Avignon 
comme  il  avoit  fait  celui  d'Aix ,  ce  qui  fit  qu'il  pencha  trop 
pour  la  noblesse.  Au  moins  il  fut  accusé  de  partialité ,  et 
on  fit  entendre  au  pape  Innocent  X  que  Bichi  étoit  un 

(1)  Fornéry  renvoie  (en  noie)  k  l'Histoire  de  Venise  de  Bapt.  Nanni» 
Idme  IV.  A  mon  tour,  je  renverrai  au  Mercure  de  Vittorio  Sirl,  où  l'on 
verra  le  récit  complet  (tome  IV,  Impartie,  p.  451  et  suîv.)  des  négocia- 
tions de  Bichi.  Tous  les  historiens  de  Louis  XIII,  Le  Vassor,  le  P.  Grififet» 
M.  Bazin,  ont  rendu  hommage  à  la  prudence  et  à  l'habileté  de  notre 
plénipotentiaire. 

(2)  Sur  cet  accord,  qui  a  été  surnommé  la  paix  Bichi,  on  pourrait 
citer  l'Histoire  d'Aix  àe  Pitton,  celle  deHaitze(en  cours  de  publication), 
les  Mémoires  de  Régusse  et  bien  d'autres  livres  du  XVU*  siècle.  Je  me 
contenterai  de  mentionner  le  dernier  en  date  des  ouvrages  consacrés  à 
l'histoire  de  la  fronde  provençale  :  Relation  des  troubles  occasionnés  en 
Provence  par  VétaMissement  d'une  chambre  sem,estre  et  du  m,ouve' 
ment  dit  le  Sabre,  publiée  d'après  un  manuscrit  inédit  de  la  Biblio- 
thèque Méjanes  par  M.  Albert  Savine  (Aix,  1881,  grand  in'8',  p.  61-64). 
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obstacle  à  raccommodement.  Quoique  dans  le  fond  Cela 
ne  dût  pas  être  véritable,  le  Pape  ne  laissa  pas  que  de  rap<- 
peler  à  Rome  en  1654  par  un  bref,  où,  sous  prétexte  d'être 
informé  de  sa  propre  bouche  du  détail  de  tous  ces  désor- 
dres et  de  leur  cause ,  le  Saint-Père  le  retint  honorable- 
ment assez  longtemps ,  et  Bichi  qui  se  sentoit  déjà  vieux 
prit  de  lui-môme  la  résolution  de  finir  ses  jours  à  Borne. 
Il  se  choisit  un  coadjuteur  pour  son  évôché  de  Carpentrts  : 
ce  fut  l'évoque  de  Cavaillon(l).  Bichi  mourut  le  24  mai  (2) 
de  Tannée  1657,  âgé  de  61  ans.  H  fut  enterré  dans  l'église 
de  Sainte-Sabine,  qui  étoit  celle  de  son  titre,  avec  son  frère 
Cœlio  Bichi,  auditeur  de  Rotte.  On  fit  graver  sur  son  tom- 
beau l'épitaphe  que  Ton  trouvera  ci-après  (3). 

Le  cardinal  Bichi  avoit  un  vaste  génie  et  on  ne  doute  pas 
qu'après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  il  n'eût  eu  la  place 
de  premier  ministre ,  si  Mazarin  qui  se  trouva  sur  les  lieux 
ne  l'eût  obtenue  par  sa  souplesse  et  par  ses  intrigues  (4). 

(1)  Louis  de  Fortia,  qui  lui  succéda  sur  le  siège  de  Garpeatras  (1657- 
1661).  Voir  sur  ce  prélat  uue  notice  de  Fornéri  dans  la  partie  du  tome  II 
réservée  aux  évéques  de  Cavaillon  (f*  401).  Conférez  GoUlia  Christ  iana 
(tome  I,  col.  914). 

(2)  D'après  le  Dictionnaire  de  Moréri,  le  25  mai.  C'est  aussi  la  date 
inaiquée  par  le  Gallia  Christiana  et  par  l'épitaphe  qui  s'y  trouve  repro- 
duite ;  c'est  la  date  adoptée  par  M.  l'abbé  Louis  Bertrand  (de  8aint-Bnl- 
pice)  dans  une  savante  note  sur  Bichi.  à  propos  de  l'abbaye  de  Montma- 
)Our  que  ce  prince  de  l'Eglise  réforma  un  peu  malgré  lui  (invitus 
invitam)^  en  1639.  Voir  Les  Prieurs  de  Sainte-Croiao  dans  L'Aquitaine 
dul*'juinl883,  p.  423-434,  et  dans  le  tirage  à  port  (Bordeaux,  188 i, 
grandin-8%p.  47,  48). 

(3)  Je  n'ai  pas  cru  devoir  reproduire  ce  morceau  qui  est  assez  lonff  et 
fort  insignifiant.  On  peut  le  voir  non-seulement  dans  le  Gallia  oeià 
cité,  mais  aussi  dans  le  recueil  de  Ciaconius  :  Vitœ  et  res  gestes  Pontin- 
oum  Romanorum  et  Cardinaltum  (Rome,  1677,  tome  Iv,  col.  589,590). 

(4)  On  a  de  bonnes  raisons  de  croire  que  jamais  la  reine-r^ente 
n'avait  un  seul  moment  pensé  à  confier  à  Bichi  le  dangereux  héritage 
de  Richelieu.  Mazarin,  dans  sa  correspondance  publiée  par  M.  Chéruel, 
traite  toujours  l'évèque  de  Carpentras  en  confident  et  en  ami.  Voici 
comment  il  parle,  le  14  lévrier  lo43,  de  ce  prétendu  rival  au  père  provin- 
cial Mazarin,  son  frère,  qui  vivait  à  Rome  (tome  I,  p.  88):  «  Monsei- 
giieurle  Cardinal  Bichi  se  trouve  ici  chez  moi;  il  est  venu  pour  remer* 
cier  Sa  Majesté  de  Tabbaye  qui  lui  a  été  donnée  dernièrement  Icelle  de 
Montroajour],  et  pour  prendre  congé  du  Roi  avant  de  se  metlreln  route 

Sour  l'Italie  :  il  croit  pouvoir  le  faire  promptement,  en  ayant  fait  démen- 
er la  permission  à  Sa  Majesté.  »  Plusieurs  importantes  lettres  de 
Mazarin  sont  adressées  ^  Bichi  (tome  I,p.  216,  du  30  juin  1643;  p.  307,  du  24 
avril  1643  ;  p.  362,  du  11  septembre  1643.  Otte  dernière  roulant  en  entier 
sur  les  cabales  des  importants.  La  lettre  du  24  avril  16  i3  est  particulièrement 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  296  — 

Kchi  aimait  les  gens  sçavans  et  il  les  pi*atégeoit.  M.  de 
Marca ,  nommé  à  Tévêché  de  Conserans,  ne  pou  voit  pas 
obtenir  ses  bulles  à  cause  de  son  ouvrage  De  la  Concorde 
du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  qui  avoit  déplu  à  Rome. 
Bichi,  après  la  mort  d'Urbain  VIII,  sollicita  si  fort  ces  bul- 
les auprès  d'Innocent  X  qu'il  les  obtint  (1),  mais  M.  de 
Marca  fut  obligé  de  donner  des  explications  de  son 
livre  (2). 

flatteuse  pour  Bichl.  Mazarin,  qui  était  l'homme  aux  compliments,  n'en  a 
peut-être  jamais  adressé  autant  à  personne.  Dans  cette  lettre,  Mazarin 
insiste  pour  que  Bichi  ne  reprenne  pas  le  chemin  du  (jomtat  Venaissin 
fp,  317):  «  Que  Votre  Eminence  me  pardonne  si  je  lui  dis  franchement 
que  les  circonstances  ne  permettent  pas  qu'elle  retourne  en  ce  moment  à 
Ûarpentras,  parce  que,  la  paix  entre  le  Pape  et  le  duc  de  Parme  une  fois 
faite,  il  est  nécessaire  qu'elle  aille  à  Rome  former  un  parti  pour  la 
France;  que  Votre  Eminence  soit  sûre  que,  tant  que  durera  mon  crédit, 
elle  servira  notre  Couronne  avec  beaucoup  d'honneur  et  d'avantage.  » 
Dans  le  tome  II,  nous  ne  prendrons  (car  il  faut  se  borner,  surtout  quand 
les  noteB  envahissantes  menacent  de  submerger  le  texte)  qu'une  citation 
à  une  lettre  italienne  écrite,  le  25  novembre  1544,  Al  Paare  Mazarini, 
Maestro  delSacro  Palazzo  (p.  100)  :  t  Incorrutissimo,  di  fede  e  di 
zelo  incomparabile  per  questa  Corona. . .  io  lo  tengo  per  mi  amico 
piû  sviscerato  e  fldete  che  io  habbi  al  mondo,  »  On  voit  par  cet  éloge  si 
ardent  de  la  loyauté,  du  zèle  et  de  la  fidèle  affection  de  Bichi,  que  Gro- 
tiUs  n'avait  pas  tort,  l'année  précédente,  de  présenter  l'évéque  de  Car- 
pentras  comme  un  des  plus  dévoués  partisans  de  Mazarin  (Epistolœ 
tneditœ,  p.  72). 

(1;  Je  me  reproche  de  n'avoir  pas  rappelé  l'heureuse  intervention  de 
Bichi,  dans  V Avertissement  mis  en  tète  des  Lettres  inédites  de  Pierre 
Marca,  évèaue  de  Conserons,  archevêque  de  Toulouse  et  de  Paris,  etc. 
(1881,  grand  in-8*).  Il  ne  faut  pas  que  j'ajoute  à  ce  tort  un  nouveau  lort, 
en  omettant  de  dire  que  Bichi  ne  protégea  pas  seulement  les  sarvants  com- 
me Marca,  mais  encore  les  portes  coinnïp  Nicolas  Saboly.On  s'étonne  de 
ne  trouver  dans  le  Dictionnaii^e  du  D'  Harjavel,  aucune  mention  de  la 
faveur  dont  l'auteur  des  Noëls  jouit  auprès  de  l'évèquë  de  Carpentras.  On 
lit  dans  V Avant-propos  de  LiNouvéde  Sa/>o?î/ (réimpression  de  J.  Rou- 
manille,  Avignon,  18/9)  quo  M^'  Bichi  aima  le  jeune  Saboly,  devina  son 
génie  poétique,  et  le  nomma  (16  avril  1633)  prieur  de  Sainte-Madeleine, 
bcuéflce  attaché  au  maître -autel  de  la  cathédrale  de  Saint-Siffrein. 

(2)  Fornéry  n'a  rien  diidugrand  rôle  joué  parle  cardinal  Bichi  dans  les 
conclaves  de  1644  et  de  1655.  Tous  les  historiens  d'Innocent  X  et 
d'Alexandre  VII  ont  signalé  ce  rôle.  Pour  ce  qui  regarde  le  dernier  con- 
clave, j'indiquerai  surtout  les  récits  du  cardinal  de  Retz  {Mémoires,  aux 
années  1654,1655).  L'admirable  narrateur  mentionne  souvent  Bichi,  qui, 
comme  il  le  rappelle,  était  allié  à  Ohigi  (le  futur  Alexandre  VII).  Quoique, 
selon  sa  propre  déclaration  (Œuvres  complètes.  Collection  des  Grands 
écrivains  de  la  France*  tome  V,  p.  19),  Bichi  l'eût  traité  de  haut  en  bas, 
et  mém§avec  mépris,  Paul  de  Gendy  lui  donne  de  grands  éloges  et  le 
proclame  papable,  dans  ce  passage  sur  la  faction  de  France  (p.  39)  :  «  Ce 
n'est  pas  qu  elle  manquât  de  sujets,  et  même  capables.  Bichi,  habile  et 
rompu  dans  les  affaires,  y  devait  tenir  naturellement  un  grand  poste.  • 
On  peut  consulter  encore  sur  Bichi  au  conclave  les  Mémoires  de  Gui 
Joli  et  ceux  de  Goulas.  Dans  ces  derniers  mémoires  on  reproche  à 
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Après  avoir  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  cette  notice 
inédite,  je  vais  en  reproduire  une  autre,  beaucoup  plus 
courte ,  qui  a  été  déjà  publiée ,  mais  depuis  si  long- 
temps et  dans  un  recueil  si  oublié,  qu'elle  est  presque 
aussi  peu  connue  que  la  précédente.  Je  la  tire  de  La 
ToBcane  française  y  contenant  les  éloges  historiques 
et  généalogiques  des  princes ,  seigneurs  et  grands 
capitaines  de  la  Toscane ,  lesquels  ont  esté  affec- 
tionnez à  la  couronne  de  France,  etc.,  par  Messire 
Jean-Baptiste  L'Hermite  de  Soliers,  dit  Tristan, 
chevalier  de  V  Ordre  du  Roy  et  l'un  des  gentilshom- 
mes servans  de  Sa  Ma/esté  (Paris,  Jean  Picot,  1661, 
in-40  dédié  à  M"^  d'Orléans)  (p.  175, 176)  (1)  : 

C5e  beau  feu  (pour  la  France)  continue  d'échauffer  les 
Siennois,  et  semble  encore  avoir  repris  de  nouvelles  forces 
en  ces  derniers  temps ,  en  la  personne  d'un  prince  de 
l'Eglise,  du  mesme  sang  de  Piccolomini,  lequel,  ne  bor- 
nant pomt  ses  inclinations  par  des  désirs  impuissants, 
nous  a  laissé  de  sensibles  marques  de  la  force  de  son 
esprit  dans  les  employs  et  négociations,  qu'il  a  heureuse- 

Bichi  (tome  H,  p.  47),  d'avoir  mieux  aimé  servir,  en  celte  occasion,  lltalie 
que  la  France,  mais  on  ajoute  ce  correctif  qui  me  semble  le  plus  joli  du 
monde  :  «  Si  ce  n'est  qu'on  veuille  dire  qu'il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir.  » 
Puisque  nous  citons  le  témoignage  de  Goulas,  ajoutons  qu'il  raconte 
(p.  116,  sous  1  année  1645),  que  Bichi  fit  la  première  ouverture  auprès 
d'Anne  d'Autriche  et  de  Mazarin  au  sujet  du  rappel  de  M"«  de  Montbazon, 
ff  la  trouvant  belle,  disaient  les  gens,  et  le  plus  grand  ornement  de  la 
Cour.  »  Goulas  a  voulu  décocher  une  épigramme  au  cardinal  Bichi, 
mais. ne  peut-on  pas  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  autant  de  charité  que 
de  bon  ffoùt  dans  les  démarches  faites  par  le  prélat  en  faveur  de  la  sédui- 
sante disgraciée  ? 

(1)  Je  dois  l'indication  de  la  notice  de  l'Hermitede  Soliers  à  la  gra- 
cieuse obligeance  de  M.  Jules  de  Terris  qui  publie,  depuis  quelques 
mois,  dans  le  Bulletin  historique,  archéologique  de  vauclusef  une 
Histoire  des  évéques  de  Carpentras  aussi  consciencieusement  prépa- 
rée qu'élégamment  écrite,  digne,  en  un  mot«  de  l'auteur  du  beau  volume 
sur  \  Histoire  des  évéques  d'Apt.  Quand  M.  de  Terris  atteindra  l'époque 
du  cardinal  Bichi,  il  n'aura  pas  de  peine  à  compléter  le  travail  d  un 
devancier  qui  aime  à  le  féliciter  d'avance  de  ses  riches  trouvailles  et  de 
l'habile  emploi  qu'il  en  fera. 
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ment  exécutez,  pour  Thonneur  de  la  France  et  le  repos 
de  TEurope.  L'Eminentissime  Alexandre  Bichi,  cardinal 
du  titre  de  Sainte-Sabine,  évesque  de  Carpentras  et  côm- 
protecteur  des  affaires  de  France,  fils  de  Vincent  et  de 
Faustine  Picolominî,  fut  principalement  employé  dans  la 
fameuse  paix  d'Italie,  lorsque  tant  de  souverains  mirent 
les  armes  bas  et  qu'il  s'attira  les  bénédictions  de  tant  de 
peuples.  Le  Roi,  qui  Tavoit  jugé  digne  de  cette  négocia- 
tion, se  servit  aussi  de  sa  sagesse  pour  esteindre  les  émo- 
tions de  la  Provence  et  ce  feu  des  partialitez  qui  mena- 
coit  tant  de  provinces  ;  mais  les  plus  importants  services 
que  le  cardinal  Bichi  a  rendus  à  la  France  n'éclatent  pas 
au  jour,  comme  des  actions  militaires  ;  et  Ton  peut  dire, 
par  les  apparences,  que  ce  prince  a  fait  autant  de  coups 
d'Estat,  que  son  Eminence  a  esté  appellée  de  fois  au  con- 
seil secret  et  dans  les  délibérations  de  nos  premiers  minis- 
tres. Ce  cardinal,  continuant  tousjoursses  affections  pour 
nostre  nation,  est  décédé  à  Rome  Fan  1657  et   a  esté 
inhumé  en  l'église  de  son  titre,  avec  son  frère  Lelîo  (1) 
Bichi,  auditeur  de  Rotte,  sous  un  riche  tombeau  de  mar- 
bre, que  leur  a  fait  élever  le  marquis  de  Galgânus  leur 
frère.  Cette  maison,  des  plus  nobles  et  anciennes  de  la  ville 
de  Sienne,  avoit  auparavant  esté  illustrée  par  la  pourpre 
d'un  autre  cardinal.  L'Eminentissime  Michel  Bichi  estoit 
oncle  de  nostre  Alexandre,  et  comme  luy  l'ornement  de 
son  siècle. 

Examinons  maintenant  un  reproche  qui  a  été 
souvent  adressé  à  Bichi  par  MM.  les  archéologues 
et  que  je  trouve  formulé  pour  la  première  fois  dans 
un  Mémoire  sur  quelques  anciens  monuments  du 
Çomtat  Venaissin  par  Téminent  auteur  de  VHis- 
toire  de  Ni  mes  ^  Léon  Ménard,  mémoire  lu  devant 

(1)  Sic.  Faule  d'impression.lpour  Celio.  Voir  Tépitaphe  plus  haut  men- 
tionnée. 
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TAcadémie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  le  18 
avril  1761,  et  inséré  dans  le  recueil  de  la  savante 
compagnie  (t).  Le  docte  antiquaire  parle  ainsi  de  Tare 
de  triomphe  gallo-romain  que  l'on  admire  aujourd'hui 
dans  la  cour  du  palais  de  justice  de  Garpentras 
(p.  393)  :       . 

Cet  ancien  édifice,  placé  sur  l'endroit  le  plus  élevé  de  la 
ville,  se  trouve  aujourd'hui  enchâssé  dans  la  partie  du 
bâtiment  de  Tévôché  qui  en  forme  la  cuisine  et  les  offices. 
Ce  fut  le  cardinal» Bichi,  évoque  de  Carpentras,  qui,  plus 
occupé  de  sa  propre  gloire  et  des  négociations  qu'il  con- 
duisit avec  beaucoup  de  succès  à  la  cour  de  France  et  à 
celle  de  Rome,  que  de  l'étude  des  bâtiments  anciens  et  de 
leur  conservation,  laissa  perdre  et  envelopper  ce  beau 
monument  dans  la  maçonnerie  du  palais  épiscopal  qu'il 
fit  construire  vers  l'an  1640.  Cependant,  avec  quelque 
attention,  on  en  découvre  les  pnncipaux  morceaux  et 
presque  toute  l'ordonnance. 

Les  auteurs  de  l'excellent  article  Carpentras  du 
Dictionnaire  géographique,  historique,  etc.  des 
Gaules  et  de  la  France  (tome  II,  1764,  p.  86-106) 
(ce  furent  trois  savants  indigènes  qui  se  cotisèrent 
pour  le  fournir  à  l'abbé  J.-J.  Expilly)  disent  à  leur 
tour  : 

Il  est  également  surprenant  et  fâcheux  que  le  cardinal 
Bichi,  qui  a  laissé  une  si  grande  idée  de  sa  magnificence, 
par  le  palais  épiscopal  qu'il  fit  construire  à  Carpentras 
pendant  qu'il  était  évêque  de  cette  ville,  n'ait  pas  épargné 
un  si  précieux  monument,  et  l'ait  mutilé  et  avili  pour  ne 
point  déranger  le  plan  d'architecture  qu'on  lui  avait  fait 

(\)  Mémoires  de  littéraiure  tirés  des  registres  de  V Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles  lettres  (édition  in-12,  tome  UX.  Paris,  1T73) 
p.  390-436. 
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pour  la  construction  de  son  palais  (1).  C'est.une  merveille 
que  cet  arc  de  triomphe  ait  pu  subsister  presque  en  son 
entier,  depuis  tant  de  siècles  et  malgré  les  ravages  qu'a 
essuyés  la  ville  de  Carpentras  de  la  part  d'une  infinité  de 
nations  barbares  dont  la  fureur  se  portait  indifféremment 
sur  toutes  sortes  d'objets.  On  y  a  fait  une  voûte  pour  le 
rendre  propre  à  une  cuisine,  sans  néanmoins  endomma- 
ger les  colonnes  intérieures. . . 

A. -Louis  MiLLiN  {Voyage  dans  les  départements 
du  Midi  de  la  France,  tome  IV,  première  partie, 
Paris  1811,  in-8°,  p.  127)  répète  en  ces  termes  les 
doléances  de  ses  devanciers  : 

Nous  allàme^s  d'abord  à  l'évêché,  où  l'on  voit  encore 
des  restes  d'un  arc  de  triomphe  que  le  cardinal  Bichi,  évo- 
que de  cette  ville,  a  fait  mutiler  en  1640,  pour  ne  point 
déranger  le  plan  qui  lui  avait  été  proposé  par  l'architecte 
qui  a  bâti  son  palais.  Cet  arc  est  actuellement  enclavé 
dans  la  cuisine,  dont  il  forme  un  des  murs.  On  y  voit  deux 
colonnes  et  quatre  pilastres  cannelés  ;  sur  l'autre  face  d  u 
même  mur,  qui  donne  dans  la  cour,  il  y  a  deux  captifs 
attachés  à  un  trophée...  On  gémit  quand  on  pense  que  la 
fureur  des  barbares  avait  épargné  ce  curieux  monument, 
et  qu'un  prélat,  qui  devait  être  plein  de  l'étude  des  auteurs 
classiques  et  de  précieux  souvenirs  de  l'Antiquité,  l'a  mu- 
tilé, dégradé  et  avili  (2). 

(1)  Cette  tirade  se  retrouve  textuellement  dans  le  discours  prélimi- 
naire du  Recueil  de  divers  titres  sur  lesquels  sont  fondés  ptusieur 
droits  et  privilèges  dont  jouit  la  ville  de  Carpentras,  capitale  du 
Comté  Venaissin,  etc.  (Carpentras,  1782,  in-4»,  p.  VU).  Ce  discours  est 
l'œuvre  de  Charles  Cottier,  un  des  trois  érudits  Carpentrassiensquifurent 
les  collaborateurs  d'Expilly.  Gottier,  en  puisant  dans  l'article  du  Diction- 
naire géographique,  reprenait  son  bien  là  où  il  le  trouvait.  Puisque 
j*ai  nommé  Gottier,  je  dirai  qu'il  a  décrit  avec  force  éloges,  dans  le 
DzsroiirsjoréZiminaire  réimprimé  en  1827,  sous  le  titre  de  Notice  his- 
tor  ique  sur  la  ville  de  Carpentras,  le  palais  construit  par  Bichi. 

(2)  Le  savant  académicien  ajoute  que  «  M.  Maxime  Pazzi  »  —  il  s'agit 
là  de  l'abbé  de  Pazzis,  de  Til lustre  maison  de  Seguins  •—  «  a  fait  un 
paé moire  pour  que  l'arc  fût  dégagé  des  bâtiments  qui  l'entourent  ;  mais. 
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Nous  avons  entendu  l'acte  d'accusation.  Ecoutons 
les  défenseurs  du  cardinal  Bichi.  Le  premier  en  date 
est  le  collectionneur  D.-B.Tissot  (1750-1818)  dont  le 
plaidoyer  est  ainsi  analysé  dans  la  Monographie  de 
l'église  cathédrale  de  Saint-Siffreinde  Carpeniras, 
par  MM.  E.  Andreoli  et  B.-S.  Lambert  (grand  in  8^, 
1862,  p.  90)  : 

On  accuse  à  tort  le  cardinal  Bichi  d'avoir  dégradé  Tare 
de  triomphe.  La  vérité  exige  que  Ton  déclare  que  les 
cuisines  dans  lesquelles  est  placé  cet  ancien  monument 
n'ont  pas  été  construites  par  le  cardinal  Bichi  ;  elles  fai- 
saient partie  de  Tancienne  habitation  des  évoques,  et  peut- 
être  Son  Eminence  a  gémi  plus  d'une  fois  de  ce  que 
Tare  de  triomphe  n'avait  pas  été  respecté  par  ses 
prédécesseurs  (1). 

Nous  venons  de  voir  que  Bichi  n'est  pour  rien  dans 
le  prétendu  crime  de  lèse-archéologie  qui  lui  a  valu 
tant  d'anathèmes.  Mais,  selon  un  juge  d'une  grande 

dil-il,  j'ai  bien  peur  que,  malgré  ses  réclamations,  la  cuisine  ne  soit  pas 
abattue  ».  Le. mémoire  dont  parle  Millin  est  sans  doute  resté  inédit,  car 
je  ne  le  vois  pas  cité  dans  l'article  Seguins  du  Dictionnaire  historique, 
géographique^  bibliographique  du  département  de  Vaucluse  par  le 
docteur  Barjavel  (tome  II,  p.  401). 

(1)  Le  docteur  Barjavel  approuve  l'argumentation  de  Tissot  et  il'  s'en 
approprie  même  la  forme  (Dictionnaire  déjà  cité,  tomel,  p.  211,  note  1). 
On  regrette  auele  zélé  biographe  n'ait  pas  été  aussi  juste  à  d'autres 
égards  pour  Bichi.  Pourquoi  nous  le  présenter  (ibid.)  comme  un  per^ 
sonnage  ambitieux,  un  esprit  tracassier,  jalousant  les  vice-légats, 
empiétant  sans  cesse  sur  leurs  attributions,  etc?  Bicni  était  un 
homme  trop  supérieur  pour  obéir  à  des  sentiments  aussi  mesquins  et 
pour  garder  une  attitude  aussi  indigne  de  son  glorieux  passé.  Ce  n'était 
pas  celui  qui  avait  été  mêlé  aux  plus  grandes  et  aux  plus  difficiles  affaires 
de  la  politique  européenne,  qui  pouvait  se  préoccuper  de  misérables 
questions  locales  de  rivalité  et  de  prépondérance.  Bichi  fut  malheureux 
dans  ses  tentatives  pour  apaiser  les  troubles  d'Avignon,  troubles  qui 
faillirent  lui  coûter  la  vie.  (Voir,  dans  la  Revue  de  Marseille  et  de  Pro- 
vence  de  juillet  1883,  les  curieuses  Notes  sur  V histoire  d'Avignon  au 
XVII*  siècle,  par  le  comte  Ed.  de  Babthélemy,  p.  249).  Du  récit  donné 
là  des  événements  de  la  fin  de  165'2  par  un  témoin  oculaire,  l'auditeur  de 
rote,  de  Laurens,  il  résulte  que  le  vice-légat  doit  porter  devant  l'histoire 
toute  la  responsabilité  des  scènes  violentes  et  odieuses  d'octobre  et  de* 
décembre  1652. 
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autorité,  M.  Léon  Ghabvbt,  loin  de  mériter  le  mcHûdre 
blâme,  il  a  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis 
de  l'antiquité.  Voici  comment  le  justifie  et  le  loue  cet 
architecte  distingué,  professeur  à  Técote  des  beaux- 
arts  de  Lyon  {Les  de  Royers  de  La  Vodfeniere, 
Lyon,  1880,  in-4^  p  157)  : 

Nous  avons  à  rectifier  une  erreur  généralement  répaiK 
due  sur  le  vandalisme  prétendu  du  cardinal  Bichi  et,  par 
suite,  de  La  Valfenière,  qui  auraient  mutilé  et  enclavé 
sans  respect  Tare  de  triomphe  gallo-romain  de  Carpen- 
tras  dans  les  cuisines  du  palais  épiscopal.  Millin  et  beau- 
coup d'autres  à  sa  suite  ont  étourdiment  répété  la  calom- 
nie. D'autres  avant  nous,  Tissot  et  Olivier  Vitalis,  ont  pu 
relever  cette  erreur  en  faisant  la  description  de  ce  monu- 
ment intéressant.  Etranger  au  Comtat  et  n'ayant  aucun 
motif  pour  jeter  le  blâme  sur  qui  que  ce  soit,  nous  ferons 
remarquer  qu'en  réfléchissant  un  peu  sur  ce  prétendu  van- 
dalisme, on  eût  bien  vite  compris  que  c'était  précisément 
le  contraire  qu'il  fallait  dire.  Il  était  bien  plus  simple  de 
jeter  par  terre  ces  restes  déjà  confondus  dans  les  vieux 
murs  de  l'édifice  qu'on  reconstruisait  ;  de  cette  façon,  ils 
n'eussent  rien  gêné  dans  le  nouveau  palais,  et  il  est  même 
probable  qu'on  n'en  eût  plus  reparlé.  Au  contraire,  Bichi 
et  son  architecte  ont  eu  le  bon  goût  de  les  conserver,  tout 
dégradés  qu'ils  étaient,  et  de  ne  rien  changer  à  cette  partie 
du  vieil  édifice  ;  au  moins,  lorsque  cette  partie  a  été  démo- 
lie, on  a  retrouvé  le  monument  tel  qu'il  avait  été  encas- 
tré. C'est  donc  des  ék>ges  et  non  des  injures  qu'on  doit  à 
ces  deux  hommes. 

M.  L.  Gharvet,  après  avoir  très  bien  décrit  (p.  158- 
168)  le  palais  élevé  par  La  Valfenière,  ce  palais  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  duquel  on  lit  encore  Fins- 
'cription  :   ALEX.  GARD.    BIGHIVS  EP.,  et  où  ce 
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prélat,  brillant  précurseur  du  cardinal  Mazarin,  fit 
représenter,  en  1646,  le  premier  opéra  qui  ait  été 
applaudi  en  France  (1),  continue  ainsi  (p.  166, 167)  : 

Comment  se  fait-il  que,  dans  un  palais  où  la  justice  est 
installée  avec  un  luxe  et  une  ampleur  qu'elle  ne  trouve 
dans  aucune  autre  ville  de  France,  on  ait  eu  le  courage 
d'estropier,  par  des  cloisons  et  des  faux-planchers,  les 
deux  salles  dont  nous  venons  de  parler?  Cet  acte  de  stupide 
ignorance  de  l'art  a  été  exécuté  de  sang-froid  et  sans 
motif  sérieux,  en  plein  XIX*  siècle,  dans  le  même  édifice 
où  Ton  reproche  à  Bichi  et  à  de  La  Valfenière  d'avoir 
laissé  un  arc  de  triomphe  dans  une  cuisine.  Si  le  rôti  de 
TEminence  a  été  dressé  triomphalement  sous  Tarceau 
élevé  pour  un  fier  conquérant,  du  moins  on  a  pu  déblayer 
les  sculptures  intactes  (2). 

(\)  AkébaVy  roi  de  Mo^o/, tragédie  lyrique, paroles  et  musique  de  Tabbé 
Mailly,  secrétaire  du  cardinal  Bichi. 

Voir  le  témoignage  décisif  du  P.  Menestrier  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Les  représentations  en  musique  anciennes  et  modernes  (Paris,  1681 , 
in-12,  p.  177).  Conférez  le  livre  de  Castil-Blaze  sur  Molière  musicien 
(Paris,  1852,  in-8*,  tome  II,  p.  45).  Castil-BIaze  (qui  était  du  Comtat  et  qui 
avait  autant  de  patriotisme  que  d^esprit)  fait  là  une  chaleureuse  apologie 
de  la  ville  de  Carpentras  dont  il  ne  veut  pas  qu'on  prononce  le  nom  en 
appuyant  sur  la  lettre  finale,  le  S  de  ce  nom  ne  devant  pas  plus  sonner 
que  le  S  du  nom  de  Paris.  Je  recommande  la  lecture  des  persuasives 
pages  de  Castil-Blaze  à  tous  ceux  qui  seraient  tentés  de  médire  de  la 
ville  que  Mgr  de  Terris,  évoque  de  Fréjus  et  de  Toulon,  appelle  si  bien, 
dans  sa  savante  notice  sur  le  Saint  Mors  de  Carpentras  (1874,  in-8*, 
p.  3),  «  la  gracieuse  capitale  du  Comtat  Venaissin  » . 

(2)  J'ai  connu  un  archéologue,  trop  crédule  et  trop  sensible,  qui,  indi- 
gné et  désolé  de  ce  qu'il  appelait  un  sacrilège  attentat,  commençait  par 
tonner  contre  le  rôti  auauel  Bichi  semblait  avoir  tout  sacrifié,  et,  s'atten- 
drissant  outre-mesure,  nnissait  par  arroser  de  ses  pleurs  ce  métapho- 
rique rôti.  J'aime  à  croire  que  nul  ne  fera  désormais  à  la  mémoire  de 
BicM  une  injure  aussi  cruelle  qu'imméritée.  Il  y  aurait  bien  d'autres 
particularités  à  jomdre  à  celles  qui  viennent  d  être  groupées  en  ces 
pages.  Je  n'en  indiquerai  —  de  peur  d'être  trop  long  —  que  deux  ou  trois. 
Je  relève  dans  la  Gazette  de  1634  ces  lignes  qui  attestent  une  fois  de  plus 
la  princière  générosité  de  Bichi  :  «  De  Paris,  le  8  juillet  1634.  Le  2  du  cou- 
rant, révèque  de  Megare  [Jean  de  Sponde,  neveu  du  savant  Henri  de 
Sponde],  coadjuteur  de  Pamiers,  fut  consacré  dans  l'église  des  filles  de 
rAve  Maria  par  le  ca-dînal  Bichi,  assisté  du  sieur  de  Bouthillier,  coadju- 
teur de  Tours  et  de  l'evesque  de  Chartres,  ensuite  de  quoy  le  cardinal 
Bichi  traita  magnifiquement  à  l'hostel  de  Sens  la  pluspart  des  evesques 
et  prélats  qui  se  trouvèrent  en  cette  ville  t.  La  bibliothècpie  d'Inguim- 
bert  possède  (collection  Tissot,  n*  XV)  un  recueil  intitulé  Eloges  et 
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Disons  un  mot  des  lettres  adressées  à  Peiresc  par 
le  cardinal  Bichi.  Je  ne  veux  pas  prendre  mon  lecteur 
en  traître  et  je  me  hâte  de  déclarer  que  ces  lettres 
n'ont  rien  de  très  remarquable .  Si  je  me  suis  décidé  à 
les  publier,  c'est  qu'une  causerie  entre  deux  hommes 
aussi  éminents  n'est  jamais  sans  intérêt .  Les  lettres 
de  Bichi  ne  sont  pas  celles  d'un  homme  d'Etat  ;  ce 
sont  celles  d'un  homme  du  monde  fort  aimable  et  fort 
spirituel.  On  n'y  verra  que  des  choses  de  peu  d'impor- 
tance, il  est  vrai,  des  chosettes,  selon  une  expression 
chère  à  Peiresc,  mais  toutes  ces  chosettes  sont  agréa- 
blement exprimées  et  du  tour  le  plus  heureux.On  dai- 
gnera donc  favorablement  accueillir,  je  l'espère,  une 
petite  correspondance  qui,  surtout  parles  sentiments 
dont  on  y  trouve  le  reflet,  fait  honneur  au  prélat  dans 
lequel  on  doit  saluer  à  jamais  un  des  plus  illustres 
successeurs  de  saint  Siffrein,  et  qu'à  cause  de  sa  noble 
passion  pour  les  arts  et  pour  les  lettres  on  rappro- 
chera de  deux  autres  immortels  évoques  de  Carpen- 
tras,  le  cardinal  Jacques  Sadolet  (1517-1547)  et  Domi- 
nique-Joseph-Malachied'Inguimbert  (1733-1757)  (1). 

Remarques  du  diocèse  de  Carpentras.  Il  y  a  là  une  foule  d'anagrammes 
à  la  louange  de  Carpentras,  de  Tarchevéque  de  Bordeaux,  Henri  de 
Sourdis,  qui  lut  interné  dans  cette  ville  en  1642  et  1643,  surtout  à  la 
louange  de  Bichi.  Si  l'auteur  de  ces  jeux  d'esprit  trouve  dans  les  mots 
Carpentras  diocèse  les  mots  paradis  consacré,  il  trouve  dans  le  nom 
Alexander  Bictiius  le  mot  chérubin.  Je  ne  puis  indiquer  tous  les  poéti- 
ques hommages  rendus  en  ce  singulier  recueil  à  Bichi  (^notamment  pages 
211,  212,  215,  216,  etc.).  C'est  une  pluie  de  distiques  avec  acrostiches  et 
anagrammes.  Que  dis-je  une  pluie  ?  c'est  un  véritable  déluge  qui  inonde 
pres(iue  tout  le  volume.  On  permettra  sans  doute  à  l'éditeur  des  Lettres 
de  Jean  Chapelain  (2  vol.  in-4*,  1880-1883)  de  rappeler  que  Bichi  est 
plusieurs  fois  mentionné  par  l'académicien  (tome  I,  p.  196,  259.  369). 

(1)  Je  dois  la  copie  des  lettres  de  Bichi  à  la  bienfaisante  amitié  d® 
M.  l'abbé  Louis  Bertrand.  Puis-je  assez  le  remercier  d'avoir  abandonné 
ses  propres  travaux,  si  importants  et  si  précieux,  pour  s'occuper  de  la 
réunion  des  matériaux  de  ma  petite  publication  ?  Du  savant  sulpicien 
je  dois  rapprocher,  dans  ma  gratitude,  M.  le  comte  de  Bourmont,  de 
l'Ecole  des  chartes  et  de  la  Bibliothèque  Nationale,  qui  a  bien  voulu 
transcrire  deux  documents  (les  deux  derniers)  négligés  par  son  devancier^ 

(A  suivre.)  Philippe  TAMIZEY  de  LARROQUE, 
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LA'  MUSIGOMANIE 

.GOMÉOm  EN  UN  ACTB 


PERSONNAGES  : 

Paul  Neuville, 
M-  GliiVAL, 
LociSi,  sa  nièce» 

M.  DUTILLEUL, 

Octave  DE  LA  Tierce  I 
Um  Domestique. 


La  scéoe  se  paase  à  Brest,  de  Qoé  Jours. 


(te  théâtre  représente  un  salon  chez  Af-*  Gerval.  —  Porte  au  fond, 
porte  à  gauche,  porte  et  fenêtre  à  droitet  donnant  sur  une  terrasse^ 
Table  à  droite,  canapé  à  gauche.) 


SCÈNE  PREMIÈRE- 

M-  GERVAL,  M.  DUTILLEUL» 

DUTILLBUL. 

Je  vais,  si  vous  le  permettez,  chère  madame,  vous 
entretenir  d'un  jeune  ami  auquel  je  m'intéresse  beaucoup. 

MADAME   GERVAL. 

De  monsieur  Paul  Neuville? 

]>UTILLBUL. 

Je  lui  avais  procuré  une  invitation  pour  la  soirée  musi^ 
cale  de  M"*  Cinq-Bémols,  afin  qu'il  eut  le  plaisir  de  vouS 
rencontrer  dès  hiersoir. 

MADAME  OERVAL. 

Il  y  est  venu,  en  effet. 

Juillet  1884.  20 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  306  — 
Il  ne  vous  a  pas  parlé  ? 

MADAMB   GERVAL. 

On  ne  parle  pas  aux  soirées  de  M"*  Cinq-Bémols.  — 
Cinq  heures  de  musique,  sans  repos  ni  trêve;  plus  de 
trente  morceaux. 

DUTILLEUL. 

Une  surabondance  de  bien  !  Je  suis  vieux,  je  ne  vais  plus 
dans  le  monde,  mais  je  croyais  que  le  temps  avait  adouci 
les  habitudes  musicales  de  cette  famille. 

MADAME  QERVAL. 

Rien  ne  s'est  adouci,  pas  même  les  voix.  Tous  les  jours 
les  Cinq-Bémols  font  de  nouvelles  recrues.  Chacun  de  ces 
petits  artistes  n'a  d'admiration  que  pour  soi-même,  et 
montre  peu  d-indulgence  pour  autinai. 

DUTILLEUL.  * 

Votre  nièce  a-t-elle  chanté? 

MADAME  GERVAL. 

Louise  ne  chante,  jamais  dans  cette  maison.  On  trouve 
que  sa  voix  n'a  pas  assez  d'éclat* 

DUTILLEUL. 

« 

Tant  mieux,  car  mon  jeune  ami  est  tout  Topposé  de  la 
famille  Cinq-Bémols.  Lorsqu'il  entend  de  très  bonne  musi- 
que, il  l'écoute  avec  assezdeplaisir,maisil  est  impitoyable 
pour  cette  petite  musique  bourgeoise,  honnête  passe- 
temps,  dont  on  abuse  quelquefois  dans  nos  salons  de 
province. 

MADAME  GERVAL. 

Et  il  a  juré  de  ne  jamais  épouser  une  femme  musicienne 
de  peur  de  trouver  uqe  manie  au  lieu  d'un  talent. 
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PUTILLBUL. 

Serment  téméraire!  Hier,  il  est  arrivé  en  notre  ville  de 
Brest,  après  une  absence  de  six  ans,  revenant  du  Brésil. — 
Il  aime  votre  nièce  Louise  depuis  son  enfance^  mais  s'U  lui 
connaissait  ce  terrible  défaut  y  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime, 
peut-être  serait-il  capable  de  renoncer  à  ses  projets. 

MADAMB.OEEYAL. 

Aussi',  ai-je  pris  toutes  mes  précautions  pour  lui  cacher 
le  terrible  défaut.  J'ai  fait  enlever  le  piano  du  s^on.  La 
seule  chose  que  je  redoute,  c'est  que  Louise  elle-même  ne 
trahisse  le  complot. 

DUTILLBUL. 

Comment  ?  —  Est-ce  qu'elle  serait  inconstante  ? 

MADAME   OBRVAL. 

Pas  du  tout,  mais  Louise  pousse  la  franchise  à  Texcès, 
et  ridée  de  cette  légère  tromperie  la  tourmente  affreu- 
sement. 

DUTILLBUL. 

Délicatesse  fort  louable.  —  Quel  malheur  cependant,  si 
ces  pauvres  enfants  qui  s'adorent  allaient  se  brouiller  pour 
une  bagatelle! 

MADAMB   GBRVAL* 

Nous  veillerons  à  leurs  intérêts. 

DUTILLBUL. 

Notre  amoureux  pensait  qu'après  vous  avoir  revues, 
comme  par  hasard,  à  cette  soirée,  il  lui  seirait  plus  facile 
d'aborder  le  sujet  qui  l'intéresse. 

Il  viendra  sans  doute  cette  après-midi. 

MADAME  OBRVAL. 

Je  vais  préparer  Louise  à  cette  visite,  et  tâcher  de  mettre 
ses  scrupules  à  la  raison.  —  Pardon  de  vous  quitter, 
monsieur. 

{Elle  le  salue  et  sort.) 
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SCÈNE  n. 

H.  DUTILLEUL,  seul. 

La  tante  est  habile,  mais  la  nièce  est  têtue.  Une  vraie 
Bretonne.  Paul  aussi  est  fort  obstiné.  Pourtant,  quel  joli 
complot  ! 

SCÈNE  III. 

M.  DUTILLEUL,  PAUL  NEUVILLE. 

PAUL. 

Bonjour,  excellent  ami,  avez-vous  parlé  de  moi?  Mes 
affaires  sont-elles  en  bon  chemin  ? 

DUTILLEUL. 

Je  les  ai  plus  avancées  que  toi,  hier  soir. 

PAUL. 

Ah!  de  grâce!  Quel  martyre  j'ai  subi  !  —  Vingt  fois  j'ai 
voulu  m'approcher  de  ma  bien-aimée  Louise,  mais  la 
maîtresse  de  maison,  du  geste  et  du  regard,  commandait 
Timmobilité.  Il  m'a  fallu  rester  appuyé  contre  une  porte, 
à  entendre  un  exécrable  charivari,  sans  pouvoir  fsure  un 
pas,  ni  dire  un  mot.  Le  seul  mouvement  permis  était  de 
battre  des  mains  pour  applaudir,  claquer  les  exécutants. 
Je  les  aurais  volontiers  claqués  sur  les  joues  ;  c'eut  été 
mon  exécution,  à  moi,  et  tous  les  gens  sensés  l'auraient 
trouvée  plus  juste  que  celles  de  ces  écorcheurs  d'oreilles. 

DUTILLEOL. 

Le  salon  de  M"'  Cinq-Bémols  est  pourtant  fort  envié,  et 
très  renommé. 

PAUL. 

Renommé,  comme  le  serait  un  antre  de  brigands  !  On 
y  est  assassiné  à  coups  de  fausses  notes.  Ah  !  Saint  Bémol  ! 
va,  tu  ne  seras  pas  mon  patron  ! 


Digitized  by  VjOOQIC 


DUTILLEUL. 

Assez  d'autres  lui  font  fête. 

PAUL. 

■  Est-ce  que  M"^  Gerval  et  Louise  ne  sont  pas  chez  elles? 

DUTILLBUL. 

Je  crois  qu'elles  sont  à  leur  toilette. 

(M.  Dutilleul  s'assied,  Paul  reste  debout ,  parlant 
avec  une  fiévreuse  animation  et  gesticulant  beaucoup.) 

PAUL. 

Le  souvenir  de  cette  odieuse  musique  m'obsède.  Figurez- 
vous,  cher  monsieur,  d'abord  trois  ou  quatre  petites 
demoiselles  qui  me  paraissaient  assez  gentilles,  et  qui 
devinrent  laides  dès  qu'elles  furent  au  pîano.  Chacune 
d'elles  tapota^  anucha  pendant  un  quart  d'heure,  cassant 
une  corde  p^-ci,  par-là,  pour  donner  de  l'expression, 

DUTILLBUL. 

Elles  feront  des  progrès. 

PAUL. 

Puis  viennent  les  chanteurs  !  Le  premier,  un  géant  à 
grande  barbe;  noir,  sec,  l'air  sinistre,  de  sa  voix  caver- 
neuse s'acharne  sur  un  morceau  funèbre. 

DUTILLBUL. 

C'était  un  beau  type  de  basse-taille. 

PAUL. 

On  nous  présente  la  chanteuse  de  romances.  Elle  pose 
en  pensionnaire  timide  et  ingénue  ;  et  roucoule  d'une  voix 
aigrelette  et  pointue  : 

«  Venez,  venez,  petits  oiseaux.  » 

DUTILLEUL. 

Un  peu  d'indulgence  au  moins  pour  les  dames. 
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PAUL. 

Elle  fut  suivie  d'un  personnage,  courtaud,  poteesseiir 
d'une  grosse  tête  posée  sur  des  épaules  carrées.  C'était 
autrefois  un  fort  ténor.  Avec  les  quelques  sons  gutturaux 
qui  lui  restent,  et  poussant  force  soupirs,  il  est  encore  trouvé 
très  beau  dans  la  complainte.  Les  assistants  versent  des 
larmes.  Moi  seul,  n'ai  pas  eu  la  complaisance  dé  m'at- 
tendrir. 

DUTILLBUL. 

Tu  as  eu  tort.  En  société,  il  faut  faire  comme  tout  le 
inonde. 

PAUL. 

On  avait  pleuré,  il  fallait  rire  :  Voici  le  chanteur  comi- 
que !  C'est  un  jeune  beau  qui  a  daigné  se  déguiser  en 
paysan.  Autant  de  grimaces  que  de  paroles  : 

«  C*est  moi  qui  suis  Biaise,  fils  de  Nicaise.  » 

C'étaient  les  plaisirs  du  village,  du  ménage,  qui  tous 
m*ont  donné  un  égal  déplaisir. 

DUTttLBUL. 

Tu  ea  trop  difiScile. 

PAUL. 

Les  joueurs  de  violon,  de  clarinette,  de  flûte  et  de  basson 
curent  aussi  leur  tour.  Enfin,  tous  ces  enragés  se  mettent 
à  hurler  en  chœur,  je  ne  sais  quel  chant  guerrier.  C'était 
à  casser  les  vitres.  Les  chats  et  les  chiens  de  la  maison, 
pris  d'elTroi,  firent  leur  partie.  Je  ne  pus  supporter  ce 

vacarme.  Furieux,  exaspéré,  je  m'échappai  ! Ces 

cris  sauvages  avaient  ameuté  le  quartier  :  —  «  Arrêtez 
l'assassin!  »  cria-t-on  en  me  voyant.  «  C'est  lui,  cet 
effaré  !  »  —  Non,  répondis-je,  en  me  débattant,  je  suis 
l'assassiné!  Entrez,  arrêtez-les  tous!  Les  traîtres!  les 
bourreaux  !  Qu'on  les  mène  au  violon,  c'est  fait  pour  eux! 
—  Moi,  je  le  déteste  le  violon  !» 
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DUTILI.BUL,  ^^  levant. 
Mon  pauvre  ami,  tu  es  incorrigibldi  aussi  toi.  I(  laiit 
avoir  un  peu  de  charité  pour  les  travers  d'autrvii,  ^  Â 
chacun  sa  toquade.  —  Ainsi,  moi,  j'aime  la  botanique. 

PAUL. 

Un  plaisir  silencieux,  qui  n'éveille  que  des  idées  de  pai;( 
et  de  bonheur  tranquille  ;  comme  votre  nom,  bon  monsieur 
Dutilleul. 

DUTILLBUL. 

En  effet,  Tilleul  oblige.  Je  suis  calme,  et  voudrais  être 
calmant  comme  une  infusion.  Sois  tolérant;  on  ne  te 
demande  pas  d'être  mélomane. 

PAUL. 

Dites,  mtisicomaney  cela  exprime  mieux  la  chose  eto 
question.  La  Musicomaniey  c'est  la  manie  de  la  petite 
musique  de  société,  de  pot  au  feu,  de  la  musicaille  enfin  ! 
Elle  a  envahi  jusqu'au  fond  des  provinces  dont  les  habi- 
tants sont  le  moins  naturellement  musiciens. 

BUTILLBUL. 

n  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  forcer  son  talent. 

PAUL. 

La  musique,  ou  plutôt-la  musicomaniey  a  été  la  cause 
de  tous  mes  malheurs.  Lorsque  j'étais  écolier,  mes  parents 
voulurent  me  forcer  d'apprendre  ce  prétmdu  art  d'agré- 
ment. Â  mon  entrée  dans  le  monde,  après  une  soirée 
comme  celle  d'hier,  je  reprochai  à  un  de  mes  amis,  Octave 
de  la  Tierce,  d'avoir  chanté  faux.  Il  prit  mal  mes  observa- 
tions, une  querelle  s'ensuivit  ;  je  lui  proposai  un  duel,  il 
accepta. 

DUTILLEUL. 

Je  me  rappelle,  l'aventure  fit  du  bruit. 

PAUL. 

Nous  nous  battîmes  au  pistolet.  Je  tirai,  Ootuve  tomba. 
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je  le  crus  mort.  Effrayé,  je  m'enfuis,  perdant  la  tête. 
J'aperçus  dans  le  port  un  navire  qui  partait,  je  m'embar- 
quai ! — ^Me  retrouver  encore  au  milieu  de  ces  forcenés, 
n'est-ce  pas  épouvantable  ?  * 

DUTILLEUL. 

Console-toi,  toute  la  ville  n'est  pas  musicomane.  Il  y  a 
quelques  exceptions. 

PAUL. 

Il  doit  y  en  avoir  une  au  moins  ;  sans  cette  espérance  je 
ne  serais  jamais  revenu. 

*      '  SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  M-  GERVAL,  LOUISE. 

MADAME  GERVAL  {à  Paul,  qui  s'avauce  pour  la  saillera 
et  lui  prenant  les  mains.) 

Enfin,  le  voici  I  Ce  çh^  M.  Neuville  !  Quel  bonheur  1 
Après  une  si  longue  absence! 

PAUL. 

Cest  moi,  madame,  qui  suis  heureux  de  retrouver  mes 
amis. 

MADAME   GERVAL. 

Et  roos  n'avez  oublié  personne? 

PAUL. 

Noq,  i^a^ame;  fidèle  Seurtout  à  un  attachement  de 
longue  date. 

MADAME  GERVAL. 

,  L'excellent  jeune  honune  !  Yous  êtes  un  modèle  de 
constance!. 

PAUL. 

Il  est  vrai  que  j'ai,  toujours  été  également  constant 
dans  mes  affections  et  dans  mes  antipathies. 

MADAME   GERVAL. 

Vos  antipathies?. . .  • 
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PAUL. 

J'en  ai  une  principalement  :  la  musique. 

DUTiLLBUL  (à  par(). 
Nous  y  voilà  encore  ! 

MADAMB  GEEVAL. 

Ah!  oui,  un  enfantillage. 

PAUL. 

C'est  très  sérieux,  madame. 

MADAME  aEBVAL  {à  Louisc). 

Louise,  parle  donc  à  M,  Paul  qui  vient  pour  toi. 

LOUISE. 

Oui,  ma  tante. 

MADAME  OBBVAL. 

Ma  pauvre  Louise  est  devenue  extrêmetoent  timide. 
Elle  ne  saurait  parler  devant  quatre  personnes. 

PAUL. 

Si  elle  sait  parler  agréablement  à  une,  cela  suffit. 

MADAME   GERVAL  (à  part). 

Quel  moyen  employer?  (haut).  Tenez,  M.  Paul,  avec 
vous  Louise  retrouvera  sa  langue  et  son  esprit.  Notre 
présence  à  nous  autres,  vieux  parents,  l'effarouche.  Je  vais 
montrer  à  M.  Dutilleuil  une  belle  collection  de  jacinthes 
qui  e>st  sur  ma  terrasse,  pendant  que  vous  allez  renouveler 
connaissance. 

DUTILLBUL  (à  part). 

Est-on  heureux  de  posséder  des  tantes  de  cette  pâte-là! 

MADAME  GERVAL  {à  part). 

J'ai  Tœil  bon,  et  l'oreille  sûre  {haut).  Venez,  monsieur. 

DUTILLEUL. 

Très  bien  !  allons  voir  les  jacinthes! 

{Ils  vont  sur  la  terrasse  dont  la  porte  reste  ouverte). 
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SCÈNE  V. 

PAUL,  LOUISE. 

PAUL. 

Ma  chère  Louise,  vous  ne  pouvez  vous  figurer  ma  joie 
de  vous  revoir  ;  combien  j'ai  pensé  à  vous^  et  désiré  ce 
moment  ! 

LOUISE. 

(A  part).  Et  moi  donc  !  —  (haut).  J'en  suis,  monsieur, 
très  reconnaissante. 

PAUL. 

Vous  êtes  devenue  bien  cérémonieuse.  ^ —  Est--oe  que 
vous  ne  partagez  plus  mes  sentiments  ? 

LOUISE  (tristement). 

Oh  !  si  !, . .  monsieur. ...  (à  part).  Je  voudrais  lui  dire 
tout  de  suite  :  • . .  je  n'ose  pas. . .  . 

PAUL. 

Autrefois  vous  ne  me  disiez  pas,  monsieur.  Vous  rap- 
pelez-vous comme  nous  avions  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  dispositions  ? 

LOUISE. 

Oui,  Paul. 

PAUL. 

Nous  déchirions  nos  cahiers  de  musique,  nous  cassions 
les  cordes  des  pianos.  Et  quels  tours  nous  avons  joués  à 
ce  pauvre  Vieux-Sol,  notre  professeur  ! 

LOaiSE. 

Nous  étions  bien  méchants. 

PAUL. 

^vvfs  nous  sommes  proiïiis,  juré  même,  quoique  nous 
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fussions  encore  bien  jeuHes,  de  nous  aimer  toujours  et  de 
ne  jamais  apprendre  la  musique.  —  Vous  n'avez  pas 
oublié  cela? 

L0UI8B. 

Non,  sans  doute. 

PAUL. 

C'est  sur  cette  antipathie  musicale  que  fut  basée  •  notre 
affection. 

LOUISE  {à  pari). 
Il  croira  que  je  ne  Taime  pas. 

PAUL  (se  levant). 
J'ai  tenu  mon  serment!  —  Et  vous? 

LOUiSB  {se  levant  aussi  et  voulant  s'éloigner). 
Et  moi  ! . . . .    Vous  auriez  ^û  être  déjà  renseigné  à 

ce  sujet. 

PAUL  {se  rapprochant  d'elle). 

Je  préférerais  en  être  assuré  par  vous-même. 

LOUISE. 

A  quoi  bon  ? 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  M-*  GERVAL,  M.  DUTILLEUL  {$'awinçcmt  mn$  ètve 
vus  des  autres), 

MADAME  GERVAL. 

Elle  va  faire  quelque  maladresse,  M,  Dutilleul,  emmenez 
votre  protégé. 

PAUL  {à  Louise). 
Dites-moi  encore  cette  phrase  qui  me  plaisait  tant  : 
0  Paul,  je  t'aimerai  toute  ma  vie,  si  tu  n'aimes  pas  la  mu- 
sique. »  —  Je  la  hais  ! . . .  . 

LOUSE  {à  part). 
.  Que  ne  puis-je  en  dire  autant  ! 

PAUL  {s'animant  encore  plus). 
Vous  ne  me  répondez  pas? 
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LOUISE. 

Plus  tard  ! . . . . 

MADAME   GERVAL  {à  DutUleul). 

Emmenez-le  vite  » 

DUTiLLEuiL  (s'avunçant). 

Tu  sais,  mon  cher  Paul,  que  nous  sommes  convenus 

d'aller  visiter  mes  anémones  et  mes  tulipes  cette  après  midi. 

Leurs  brillantes  couleurs  veulent  être  vues  au  grand  jour. 

PAUL  (surpris). 

Oui,  monsieur.  • .  mais  nous  avons  le  temps. 

DUTILLEUL. 

Non,  mon  cher,  il  faut  aux  moins  trois  heures  pour  exa- 
miner ma  collection. 

MADAME  GERVAL  (à  DutUleul). 

Très  bien  trouvé  (à  Paul).  A  bientôt,  monsieur,  une 
seconde  visite, 

PAUL. 

Oui,  madame  (à  part).  Je  ne  demanderais  pas  mieux 
que  de  prolonger  celle-ci. 

DUTILLEUL. 

Jb  V6US  salue,  belles  dames. 

PAUL  (à  part). 
Quel  ennui  !  (Il  salue  les  dames  et  suit  M.  DutUleul). 

SCÈNE  VIL 
M-  GERVAL,  LOUISE. 
LOUISE  (se  laissant  tomber  sur  le  canapé). 
ïnfin,  les  voilà  partis  ! 

MADAME  GERVAL  (s^asseyant  près  d'elle). 
Ma  chère  enfant,  tu  as  été  d'une  grande  gaucherie,  d'une 
impolitesse  même  !  —  Laisser  à  ce  pauvre  jeune  homme 
une  erreur  qui  lui  est  agréable,  est-ce  donc  si  difficile  ?  — 
Tu  veux  aussitôt  que  tu  le  revois  détruire  son  bonheur.  Tu 
n'auras  pas  cette  cruauté! 
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LOUISB.     . 

Si  !  je  Taurai^  je  dois  l'avoir  ! 

mâdamb  gbrval. 
Cîomme  tu  exagères  les  choses  !  Suis  mes  conseils,  et 
tout  ira  bien. 

LOUISE. 

Eh  admettant  que  je  fasse  le  mensonge  que  vous  me 
demandez,  il  faudra  que  je  le  maintienne,  et*  que  je  renonce 
pour  toujours  à  la  musique,  ce  qui  serait  aussi  fort  dur. 

MADAMB   GBRVAL. 

Pas  du  tout.  Le  jour  môme  des  noces  nous  ferons  rap- 
porter le  piano  dans  le  salon.  Paul  sera  surpris,  ne  com- 
prendra pas  d'abord;  puis  nouslui  raconterons  notre  petite 
fraude,  et  il  n'aura  pas  le  mauvais  goût  de  se  fâcher. 
Lorsqu'il  entendra  dire  à  tout  le  monde  que  tu  es  une 
artiste,  il  en  sera  très  flatté,  et  nous  danserons  à  grand 
orchestre  pour  terminer  la  fête. 

LOUISE. 

Cela  ne  se  passerait  pas  de  cette  façon. 

MADAME   QBRVAL. 

Cela  se  passe  toujours  de  môme.  Il  suffit  de  savoir  s'y 
prendre.  Il  en  est  ainsi  dans  tout  le  courant  de  la  vie. . 

LOUISB. 

N'importe,  je   veux   agir   loyalement  (elle  sort  à 
gauche). 

MADAME  GEBVAL  (la  SUivatlt). 

La  vilame  entêtée! 

SCÈNE  VIII. 

PAUL  seul  entrant  par  la  porte  du  fondé 

J'ai  laissé  M.  Dutilleul  au  milieu  de  sa  collection,  en 

compagnie  d'un  autre  horticulteur,  et  me  voici  revenu  — 

Aujourd'hui  tout  va  bien  pour  moi.  Jamais  le  ciel  gris  de 

mon  pays  ne  m'avait  paru  si  gai. —  Au  diable  I9  musique! 
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n  n'y  en  aura  pas  chez  nous  ! . . .  Cependant,  Louise  m'a 
reçu  d'une  façon  un  peu  froide  ce  matin. —  Six  ans  se  sont 
écoulés.  Lescirconstancesoûnoussommes;celas'expIique. 

SCÈNE  IX. 

PAUL,  OCTAVE  DE  LA  TIERCE,  (toilette  très  soignée,  exagérant 
un  peu  la  mode), 

OQTÀ.yE  {au  domestiquCf  qui  reste  en  dehors). 

C'est  bien* si  M"'  Gerval  n'est  pas  prête  à  recevoir, 

j'atteqdrai* 

PAUL  {à  part). 

Quel  est  ce  jeune  gommeux? 

OCTAVE  {regardant  Paul). 

Ce  monsieur. . . .  {salut  réciproque). 

PAUL  {à  part). 

S'il  n'était  pas  mort,  je  croirais  que  c'est.  • . . 

OCTAVE. 

Paul  Neuville! 

PAUL. 

Octave  de  la  Tierce  !  Mon  cher  ami  !  Comment  se  fait- 
il?.  ••.  Je  croyais  t'avoîr  envoyé  une  balle  dans  le  cœur. 
{Ils  se  jettent  dans  les  bras  Vun  de  Vautre). 

OCTAVE  {riant). 
Lès  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien. 

PAUL. 

Mais  expliqu^moi  donc? 'Je  suis  enchanté  que  tu 

ne  sois  plus  niort. 

OCTAVE. 

Je  ne  l'ai  jamais  été.  J'évitai  la  balle  en  me  jetant  à  la 
renverse.  Je  ne  tenais  pas  à  la  vie,  mais  je  voulais  conser- 
ver à  la  viUe  de  Bcest  un  artiste  qui  fait  sa  gloire. 
PAUL  {avec  ironie). 

Grtoire  superbe,  en  vérité  ! 

OCTAVE. 

'    Ces  lâfmes  4  feu  sont  si  botes! 
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PAUL.  ' 

Qa^ùn  l6B  méprise  en  faisant  la  culbute.  De  sorte  que  tu 
roucoules  encore  des  romances. 

OCTAVB. 

J'ai  une  voix  de  ténor  léger  qui  convient  parfaitement 
à  ce  genre  tendre  et  langoureux.  Je  compose  môme 
quelquefois. 

PAÛIm 

Ce  malheureux  Octave  !  Toujours  atteint  de  muHto^ 
manie  furieuse. 

OCTAVE. 

Le  mot  est  plaisant. 

PAUL. 

Il  est  juste. 

OCTAVB  (en  extase). 

0  musique  !  Art  sublime!  Art  divin  !  Rien  sans  toi,  ni 

plaisirs,  ni  fêtes  ! 

PAUL. 

n  n'est  telle  fôte  pour  moi  que  de  n'en  pas  entendre. 

OOTAVB. 

J'ai  pitié  de  ton  aveuglement,  je  veux  t*apprendre  à 
goûter  cette  céleste  jouissance. 

PAUL. 

Ne  l'essaie  pas.  Si  j'étais  un  grand  poète  comme  VirgUd 
ou  le  Dante,  je  reléguerais  ces  fanatiques  dans  le  coin  le 
plus  sombre  des  Enfers,  et  j'invgnterais  pour  eux  queP 
qu'étrange  supplice  qui  leur  fit  expier  ieôr  crime  de  lèse- 
harmonie  sur^la  terre. 

0CTA.VK. 

Moi,  j'y  mettrais  les  anti-musiciens. 

.  ,       PAUL* 

Ceux-là  souffrent  tous  les  jours,  et  méritent  compen-* 
sation. 

OCTAVB. 

Tu  es  un  profane,  un  barbare.  Je  veux  étire  un  des  bien- 
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faiteurs  de  mon  siècle.  Selon  moi,  un  artiste  doit  arriver  à 
la  persuasion  par  la  douceur.  Je  vais  te  lire  mon  traité  sur 
l'Harmonie  musicale  et  conjugale,  où  je  prouve  que  la 
seconde  ne  peut  exister  sans  la  première. 

PAUL. 

L'idée  est  originale. 

OCTAVB. 

Ce  petit  ouvrage,  que  j'ai  toujours  dans  ma  poche,  tient 

autant  du  roman  que  du  traité,  ce  qui  le  rend  fort  amusant 

à  lire. 

PAUL  {à  part). 

Il  ne  me  tente  pas. 

OCTAVE. 

Je  m'appuie  sur  ce  principe  :  que  la  musique  adoucit 
les  mœurs,  calme  les  nefs  irrités,  humanise  les  natures  les 
plus  sauvages.  —  Exemples  :  David  jouant  de  la  harpe 
devant  Saûl  ;  Orphée  faisant  oublier  à  Cerbère  ses  triples 
mâchoires  ;  les  charmeurs  de  serpents. . . . 

PAUL  {Vinterrompant). 
Et  les  ours  dansant  au  son  de  la  vielle. 

OCTAVB. 

Je  suppose  deux  jeunes  époux,  un  ménage  type  ;  M.  et 
M"*  de  l'Accord-parfait.  Dès  qu'un  léger  nuage  s'élève  à 
l'horizon  de  leurs  beaux  jours,  l'un  ou  l'autre  se  met  au 
piano  et  joue  une  cavatine,  une  sonate;  chante  une 
romance,  un  grand  air,  suivant  la  gravité  de  la  querelle 
menaçante,  et  la  bonne  mtelligenoe  se  rétablit  aussitôt. 

PAUL. 

L'antidote  produirait  sur  moi  l'effet  contraire. 

OCTAV». 

Ceux  qui  seraient  assez  malheureux  pour  n'être  pas 
musiciens,  devront  avoir  chez  eux,  un  piano  américain,  ou 
simplement  une  botte  à  musique,  et  la  monter  dès  que  le 
ciel  s'obscurcit. 
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PAUL. 

Une  serinette  enfin  !  L'invention  serait  digne  d'un  éerin, 
oiseau  chanfeur. 

OCTAVE. 

Si  tous  les  liommes  étaient  profondément  pénétrés  de 

cette  divine  harmonie,  la  paix  régnerait  dans  le  monde 

entier.  —  Si  tu  n^  te  rends  pas  à  mon  système,  tu  ne  te 

marieras  jamais. 

PAUL  {à  part). 

C'est  ce  que  nous  verrons  {haut).  Pourquoi  n'étais-tu 

pas  hier  à  la  soirée  Cinq-Bémols, 

OCTAVE. 

Allez  chez  les  Cinq-Bémols,  moi  !..  —  Que  les  chœurs 
des  anges  m'en  préservent  !  —  Je  suis  du  cercle  de  M™*  de 
Quatre-Dièzes. 

PAUL. 

Quoi  !  il  y  aurait  un  autre  cercle  semblable  dans  la  ville? 

OCTAVE . 

Pas  semblable  du  tout.  Les  Cinq-Bémols  ne  sont  que  des 
patraques,  et  ne  reçoivent  que  des  patraques.  Ils  en  disent 
autant  de  nous,  mais  ils  ont  tort.  M""  Quatre-Dièzes  est 
une  femme  modèle.  Elle  avait  les  doigts,  l'oreille  et  la 
mémoire  rebelles  ;  elle  a  forcé  la  nature.  Après  dix  ans 
d'étude,  à  dix  heures  par  jour,  elle  est  arrivée  à  jouer  assez 
proprement  un  petit  morceau  et  à  faire  danser  à  peu  près 
en  mesure.  • 

%LUL. 

Le  beau  résultat  ! 

OCTAVE. 

Lorsqu'elle  est  à  son  piano ,  le  feu  sacré  la  possède  ;  sa 
maison  brûlerait  qu'elle  ne  bougerait  pas. 

PAUL. 

La  pauvre  folle  ! 

OCTAVE. 

Chez  elle  chacun  fait  ce  qui  lui  plaît  ;  elle  n'a  le  tertips 
de  gronder  personne  ;  aussi  tout  y  va  fort  bien. 

Juillet  1884.  21 
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PAUL, 

J'imagine  qne  tout  doit  y  .aller  fort  mal.  (Mouvement 
de  silence.) 

OCTAVE. 

CJomment  se  fait-il  que  je  te  rencontre  dans  cette 
maison? 

PAUL. 

Je  venais  faire  ma  visite  d'arrivée  à  d'anciennes  con- 
naissances.— Et  toi,  qui  t'y  amène? 

OCTAVE. 

Oh  !  moi,  je  viens...  (Avec  mystère.)  Je  suis  amoureux, 

PAUL. 

Ah! 

OCTAVE. 

Tout  ce  que  j'aime  le  plus  au  monde,  après  la  musique, 
c'est  M*'«  Louise. 

PAUL. 

(A  part.)  L'insolent  !  (Haut.)  Tu  lui  fais  vraiment  trop 
d'honneur. 

OCTAVE. 

Et  je  viens  aujourd'hui  pour  demander  sa  main. 

PAUL. 

Est-ce  que  tu  penses  l'obtenir  ? 

OCTAVE. 

Je  m'en  flatte. 

PAUL. 

Est-ce  que  Louise  aurait  pour  toi  ?.   . 

OCTAVE. 

Quelqu'estime. . .  —  Je  le  suppose.  Il  me  semble  que  je 
lui  plais  ;  je  dois  lui  plaire. 

PAUL  (à  part). 
Le  fat  ! 

OCTAVE. 

Je  suis  le  meilleur  musicien  de  la  ville,  elle  est  la  meil- 
leure musicienne. 
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PAUL  (stupéfait)^ 
Louise  serait  musicienne  ? . . . 

OCTAVE. 

Excellente  pianiste,  et  parfaite  chanteuse. 

PAUL  (en  colère). 
Tu  te  moques  de  moi  !  N'abuse  pas  .de  ma  patience  ! 

OCTAVE  (étonné). 
Cet  emportement  ! 

PAUL. 

Tu  as  voulu  rire  ?  —  Avoue-le  et  je  te  pardonne.  Louise 
n'a  pas  subi  cette  contagion  ? 

OCTAVE. 

Elle  Ta  subie. 

PAUL. 

Non,  ce  n'est  pas  possible  ! 

OCTAVE, 

Demande-le  à  toute  la  ville. 
PAUL  (se  jetant  sur  le  canapé  et  tournant  le  dos  à  Octave) 

Louise  aurait  appris  la  musique?  —  Elle  qui  m'a  tant 
de  fois  promis  ! . . . 

OCTAVE. 

Mais,  quel  intérêt  si  grand  cela  a-t-il  pour  toi  ? 

PAUL. 

Laisse-moi  tranquille  ! 

OCTAVE  (à  part). 
Aurais-je  en  lui  un  rival?  —  Eprouvons-le.  {Haut,)  — 
J'ai  composé  une  petite  romance ,  paroles  et  musique , 
pour  M**'  Louise  :  Le  Rossignol  breton. —  C'est  le  nom  que 
l'on  me  donne  à  Brest. —  Veux-tu  que  je  te  la  chante  ? 
PAUL  {se  levant  vivement). 
Va-t'en  à  tous  les  diables,  avec  ton  système  et   ta 
romance  ! 

.    OCTAVE. 

Par  Rossini  !  il  ne  veut  seulement  pas  me  laisser  essayer 
ma  conversion  philharmonique. 
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.  SCÈNE  X. 
LES  MÊMES,  M-  GERVAL. 
MADAME   GERVAL  {à  Octavé). 

Je  suis  désolée,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  attendre  ! 

PAUL. 

Je  me  retire,  madame. 

MADAME   GERVAL. 

Non ,  restez ,  nous  serons  à  vous  tout  à  l'heure. —  (A 
Octave,)  Veuillez  entrer  ici,  monsieur.  {Elle  entre  à  gau- 
che avec  lui.) 

OCTAVE  {à  part). 
A  deux  la  partie  ! 

SCÈNE  XI. 

PAUL,  seuL 

L'abominable  maniaque  !  M*a-t-il  fait  souffrir  !  Quelle 

étrange  nouvelle  !  Mais,  non,  je  ne  peux  pas  y  croire.  Il  a 

voulu  se  venger  de  son  ancienne  défaite.  —  Voici  Louise, 

je  vais  l'interroger. 

SCÈNE  xir. 

PAUL,  LOUISE. 

LOUISE. 

Vous  avez  bien  fait  de  revenir  dès  aujourdliui,  M.  Paul. 

PAUL. 

Quelqu'un  qui  sort  d'ici ,  s'est  avisé  de  me  conter  une 
chose  qui  me  paraît  tout-à-fait  invraisemblable. 

LOUISE. 

J'allais  vous  l'apprendre  moi-même. 

PAUL. 

Comment,  Louise  ? 

LOUISE. 

Oui,  Paul,  c'est  vrai,  très  vrai. 

PAUL. 

C'est  affreux  !  —  Pendant  cette  longue  absence  vous 
m'avez  oublié  ! 
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LOUISE. 

Je  ne  vous  ai  pas  oublié  ;  mais  j*ai  passé  quelques  années 
dans  un  pensionnat  de  Paris,  où  je  me  suis  laissée  persua- 
der que  la  musique  est  un  complément  indispensable  de 
l'éducation. 

PAUL. 

C'est ,  selon  moi ,  un  excédant  très  fâcheux ,  une  mode 
absurde  ;  un  vice  de  notre  siècle. 

LOUISE. 

Vous  êtes  seul  de  votre  avis. 

PAUL. 

Vous  m'avez  sacrifié  à  ce  préjugé  !  Je  m'explique  votre 
accueil  glacial  de  ce  matin.  Je  vous  étais  importun,  je  ne 
suis  plus  rien  pour  vous. 

LOUISE. 

Vous  êtes  toujours  ce  que  vous  étiez  autrefois.  On  voulait 
vous  cacher  mon  petit  talent,  mais  j'aime  mieux  agir  fran- 
chement. Ainsi,  Paul,  vous  êtes  libre. 

PAUL. 

Je  le  suis  sans  doute.  Avouez  aussi  que  ce  n'est  peut- 
être  pas  votre  seule  franchise  qui  vous  amène  ?  —  Savez- 
vous  ce  que  vient  faire  ici  l'aimable  M.  de  La  Tierce? 

LOUISE. 

Je  m'en  doute. 

PAUL. 

Vous  Pavez  encouragé  ? 

LOUISE. 

Non.  Je  ne  lui  ai  pas  non  plus  défendu. . . 

PAUL. 

Cette  demande  vous  est  agréable ,  et  le  fat  avait  raison 
lorsqu'il  prétendait  vous  plaire. 

LOUISE. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  me  plaise ,  mais  quand  cela  serait , 
que  vous  importe  puisque  nos  engagements  sont  rompus? 
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PAUL. 

En  effet  !  Je  vous  adorais  depuis  dix  ans,  mais  je  suis 
un  barbare,  un  excentrique,  qui  n'a  pas  su  vous  charmer. 
Il  vous  faut  un  compositeur  de  romances  qui  mette  ses 
amours  en  vers  ampoulés  et  les  soupire  sur  un  air  à  faire 
périr  de  langueur.  Il  vous  faut  un  artiste  comme  vous  ! 

LOUISE. 

Il  me  faut  quelqu'un  qui  partage  mes  goûts ,  et  ne  me 
contrarie  pas  à  tout  instant. 

PAUL, 

Un  monsieur  de  La  Tierce  ! 

LOOISE. 

M,  de  La  Tierce  n'est  pas  sans  mérite, 

PAUL. 

Il  ne  vous  accordera  que  la  seconde  place  dans  son 
cœur,  n  ne  cache  pas  que  la  musique  sera  toujours  son 
idole  et  sa  souveraine, —  Vous  trouvez  cela  bien  ? 

LOUISE. 

Monsieur,  c'est  mon  affaire ,  et  non  la  vôtre.  {Elle  va 
pour  sortir,) 

PAUL  {la  ramenant  sur  le  devant  du  théâtre), 
Louise  encore  un  mot  !  —  Epousez  qui  vous  voudrez  , 
mais  que  ce  ne  soit  pas  ce  maniaque,  ce  frénétique.  Il  est 
indigne  de  vous,  si  bonne,  si  gracieuse,  si  charmante  ! 
LOUISE  {souriant) 
Cette  affreuse  musique  ne  m'a  donc  pas  ôté  toutes  mes 
qualités  ? 

PAUL. 

C'est  un  défaut  que  vous  vous  êtes  donné,  si  vous  vouliez 
vous  en  défaire,  vous  seriez  parfaite  comme  autrefois. 

LOUISE. 

Vous  voudriez  , .  qu'après  avoir  travaillé  pendant  six 
uns?,.. 
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PAUL. 

Moi,  je  ne  demande  rien  !  —  Je  vous  parle  seulement  eu 
ami. —  Tenez,  je  suppose  que  vous  rencontriez  un  jeune 
homme  beaucoup  plus  aimable  que  moi ,  qui  vous  aime- 
rait passionnément,  ne  consentiriez-vous  pas,  s'il  vous  en 
suppliait,  à  faire  le  sacrifice  de  ce  prétendu  talent  d'agré- 
ment ? 

LOUISB. 

On  ne  doit  pas  avoir  de  telles  exigences  quand  on  aime 
beaucoup.  Donc,  je  ne  voudrais  pas  de  votre  jeune^homme. 

PAUL. 

Que  vous  êtes  obstinée  ! 

LOUISE. 

Pas  plus  que  vous. 

PAUL. 

Soyez  alors  M"*  de  La  Tierce. 

LOUISE. 

Je  la  serai  si  cela  me  convient,  et  j'aurai  le  plaisir  de 
chanter  tout  à  mon  aise.  (Elle  chante  un  ou  deux  cou- 
plets ,  regardant  Paul  d*un  air  moqueur^  puis  s'en  va 
par  le  jardin  en  courant,  et  chantant  toujours. —  Cou- 
plets au  choix  de  l'artiste.) 

SCÈNE  XIII. 
PAUL,  seul. 

Louise,  attendez  donc,  encore  un  instant  !  (On  entend 
encore  la  voix  de  Louise.)  Elle  ne  m'écoute  pas  !  C'est 
-  fini  !  Elle  a  une  jolie  voix  pourtant  :  douce  et  juste.  Je 
m'habituerais  à  cette  voix-là.  Si  cette  méchante  Louise 
m'aimait  encore,  j'essaierais  de  vaincre  mon  horreur  de  la 
musique.  Peut-être  réussirais-je  à  y  prendre  plaisir  ?  — 
On  était  bien  pressé  de  me  congédier  ce  matin.  La  soirée 
était  réservée  à  M.  de  La  Tierce. —  Faut-il  me  venger,  faire 
du  tapage,  tuer  quelqu'un  ?  —  Octave  ne  veut  pas  se  bat- 
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tre,  il  ferait  encore  le  mort. —  Cette  ingrate  petite  fille  ne 
mérite  pas  que  je  m'occupe  d'elle.  Je  vais  reprendre  mon 
existence  errante  et  solitaire.  {Frappant  du  pied.)  Pour- 
quoi suis-je  ici  ?  —  Ce  parquet  me  brûle  les  pieds  !  {Il  veut 
sortir  et  rencontre  M.  DutilleuL) 

SCÈNE  XIV. 
PAUL ,  M.  DUTILLEUL  {tenant  respectueusement  un  bouquet). 

DUTILLEUL. 

Fais-donc  attention  !  Tu  as  manqué  de  me  faire  tomber, 
et  de  froisser  mon  bouquet. 

PAUL. 

Mille  pardons,  mais  laissez-moi  passer  ! 

DUTILLEUL. 

Où  vas-tu  ?  —  Pourquoi  cet  air  furibond  ? 

PAUL. 

Je  vais  me  rembarquer,  et  dès  ce  soir  ! 

DUTILLEUL. 

Pourquoi  ?  —  Que  t'es-t-il  arrivé  ? 

PAOL. 

Je  renonce  à  mes  projets,  forcément. —  Les  absents  ont 
toujours  tort. 

DUTILLEUL. 

Et  c'est  pour  continuer  d'avoir  tort  que  tu  veux  repartir  ? 

PAUL. 

Oh  !  maintenant ,  tout  m'est  égal  !  Je  ne  veux  plus  voir 
ni  vous,  ni  Louise,  ni  sa  tante,  ni  surtout  M.  de  La  Tierce. 
—  Adieu  ! 

SCÈNE  XV. 

M.  DUTILLEUL,  seul. 
Parole  d'honneur,  il  devient  fou  !  Il  se  passe  dans  cette 
maison  des  choses  qui  ne  sont  pas  claires.  Ce  M.  de  La 
Tierce ,  est  un  tierce  personnao^e  qui  me  parait  fâcheux. 
a  Deux  c'est  assez ,  trois  c'est  trop  »  ,  disent  les  chansons 
d'amoureux. 
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SCÈNE  XVI. 

M.  DUTILLEUL,  M-  GERVAL. 

DUTILLEUL. 

Chère  Madame,  il  y  a  donc  de  la  brouille  ? 

MADAME   GERVAL. 

Cela  ne  m'étonne  pas. 

DUTILLEUL. 

Moi  qui  venais ,  tout  joyeux ,  vous  offrir  un  bouquet  de 
fleurs  printannières,  les  plus  belles  de  mon  jardin. 
MADAME  GERVAL  {prenant  le  bouquet  qu'elle  met  ensuite 
sur  la  table.) 

Je  vous  remercie,  monsieur,  elles  sont  ravissantes. 

DUTILLEUL. 

Paul  veut  s'en  aller,  n'importe  où ,  dès  ce  soir.  J'en  suis 
tout  troublé. 

MADAME   GERVAL. 

Une  s'en  ira  pas.  Ramenez-le  ici ,  je  me  chargerai  du 
reste. 

DUTILLEUL. 

Il  ne  voudra  pas  revenir,  il  a  la  tète  montée,  très  montée 
même  ! 

MADAME   GERVAL. 

Voulez-vous  m'aider,  oui  ou  non  ? 

DUTILLEUL. 

J'y  cours,  j'y  vole  !  (A  part.)  Mais  je  désespère  ! 

SCÈNE  XVII. 

M"  GERVAL,  seule  ;  puis  un  domestique . 
A  un  autre  maintenant.  [Elle  se  met  à  écrire.)  Dans  une 
heure  le  bel  Octave  va  nous  arriver  dans  toute  sa  gloire  de 
compositeur  et  de  prétendu.  (Elle  sonne  y  le  domestique 
paraît.)  Baptiste,  portez  ce  billet  à  son  adresse,  et  dites  à 
ma  nièce  de  venir. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  330  — 

LE   DOMESTIQUE. 

Oui,  madame.  (Il  sort.) 

MADAME   GERVAL. 

Je  vais  encore  causer  du  chagrin  à  ma  pauvre  Louise, 
mais  c'est  toujours  pour  son  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

M-  GERVAL,  LOUISE. 

LOUISE. 

Que  désirez-vôus,  ma  tante  ? 

MADAME   GERVAL. 

Je  voulais  te  dire ,  qu'il  faut  que  tu  choisisses  ce  soir, 
entre  M.  de  La  Tierce  et  M.  Neuville. 

LOUISE. 

Je  suis  brouillée  avec  Paul. 

MADAME   GERVAL. 

Alors,  il  nous  reste  Taimable  Octave. 

LOUISE. 

Je  ne  Taime  pas  !  Je  ne  veux  pas  de  cet  insipide  trouba- 
dour qui  ne  sait  dire  que  des  fadeurs. 

MADAME   GERVAL.- 

Il  est  pourtant  bien  plus  gentil  que  ce  bourru  de  Paul. 

SCÈNE  XIX. 
LES  MÊMES,  M.  DUTILLEUL,  PAUL. 
PAUL  (d^un  air  solennel). 
Madame,  mademoiselle,  veuillez  recevoir  mes  adieux.    . 

LOUISE. 

Quoi!  Vous  partez?. . . 

MADAME   GERVAL. 

Cher  monsieur,  c'est  donc  irrévocable. 

PAUL. 

Irrévocable ,  madame ,  vous  me  voyez  pour  la  dernière 
fois, 
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LOUISE  (avec  émotion). 
Est-ce  possible?  Vous  êtes  à  peinWœrivé  ! 

MADAME   GERVAL. 

Une  résolution  si  prompte  !  Je  ne  puis  y  croire  ! 

LOUISE  (pleurant). 
Ah  !  Mon  Dieu  ! 

DUTiLLEUL  (tirant  son  mouchoir). 
L'attendrissennent  va  me  gagner. 

PAUL. 

Toutes  mes  espérances  sont  anéanties.  Je  retourne  au 
Brésil  sur  V Indomptable.  Nous  partirons  demain  matin  à 
cinq  heures. 

DUTILLEUL. 

U Indomptable  1  Voilà  un  nom  qui  Ta  séduit  ! 

MADAME   GERVAL. 

Si  vous  ne  partez  que  demain  matin,  nous  passerons  la 
soirée  ensemble ,  et  nous  causerons  de  bonne  et  simple 
amitié  comme  autrefois. 

PAUL. 

Je  ne  puis  accepter,  Tordre  est  donné  à  tous  les  passa- 
gers d'être  embarqués  ce  soir. 

MADAME  GERVAL. 

Je  connais  le  capitaine  ;  il  est  accommodant  j  ne  vous 
inquiétez  pas. 

LOUISE. 

Comment,  Paul,  vous  refusez,  pour  la  dernière  fois  ? 

PAUL  (à  Louise). 
Vous  le  désirez  aussi  ?  (Elle  fait  signe  que  oui). 

MADAME   GERVAL. 

Je  vous  en  prie,  monsieur. 

PAUL. 

Mon  Dieu ,  madame ,  vous  insistez  avec  tant  de  grâce 
que  je  ne  puis  résister  davantage. 
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*  TILLEUL  {à  part). 
sont  pas  mon  affaire.  {Il  prend  un 
journal^  et  se  met  à  lire  près  de  la  table.) 

MADAME   GERVAL  (à  Paut). 

Cher  monsieur,  que  vous  êtes  aimable  !  Asseyez-vous , 
et  racontez-nous  une  histoire  de  voyage.  {Tous  s'as- 
seyent.) Aviez-vous  beaucoup  de  plaisir  à  bord? 

PAUL. 

Fort  peu.  Je  lisais,  j'étudiais,  j'aidais  les  matelots  à  faire 
la  manœuvre ,  et  je  pensais  souvent. . .  mais  il  n'en  faut 
plus  parler. . . 

MADAME   GERVAL. 

Vous  pensiez  à  nous  quelquefois  ? 

PAUL. 

Oui ,  madame.  A  terre  j'allais  à  la  chasse  au  tigre ,  à 
Tours ,  au  castor,  selon  le  pays.  Je  me  battais  avec  les 
sauvages.  Je  suis  devenu  un  savant ,  un  marin,  un  guer- 
rier, tout  ce  que  vous  voudrez,  excepté  un  musicien. 

MADAME  GERVAL. 

Je  vous  en  félicite.  J'ai  horreur  de  ces  piètres  musiciens 
qui  remplissent  nos  salons  et  se  sont  mépris  sur  leur  voca- 
tion. A  Brest,  nous  possédons  un  seul  jeune  homme  qui  ait 
du  talent. 

PAUL. 

Qui  donc  ? 

MADAME   GERVAL. 

M.  Octave  de  La  Tierce.  Nous  l'attendons  ce  soir. 

PAUL  (se  levant  vivement). 
Vous  l'attendez  !  Que  ne  le  disiez-vous  tout  de  suite  '  Je 
lui  cède  la  place,  (à  part,  avec  un  geste  menaçant.)  Si  je 
le  rencontrais  encore?. . . 

MADAME  GERVAL  (se  levant  ai7isi  que  Louise). 
Un  instant,  s'il  vous  plaît.  N'êtes-vous  pas  maintenant 
désintéressé  dans  la  question  ?  Octave  a  une  fortune  suffl- 
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santé,  il  est  d'une  bonne  famille,  joli  garçon  ;  c'est  de  tous 
nos  jeunes  gens  celui  qui  convient  le  mieux  à  Louise. 
PAUL  (voulant  s'en  cn^r). 
Adieu,  madame. 

LOUISE. 

Pourquoi  refusez-vous  de  rester  en  ami  ?  —  Ce  n'est  pas 
bien,  Paul. 

PAUL. 

Sérieusement,  est-ce  que  vous  consentirez  à  ce  mariage? 

LOUISE. 

Moi,  jamais  !  On  me  tuerait  plutôt. 

PAUL. 

On  ne  vous  tuera  pas  !  Je  ne  le  permettrai  pas  ! 

MADAME   GERVAL. 

Louise  est  raisonnable,  elle  se  décidera. 

PAUL. 

Mais  non,  pas  du  tout  !  (A  part.)  Ah  ça  !  quel  rôle  est-ce 
que  je  joue  ici  ?  Je  vais  aller  mourir  d'ennui  loin  de  mon 
pays,  tandis  que  ce  sot  d'Octave  s'apprête  à  me  remplacer. 
Je  serai  victime  de  ma  colère  et  de  mon  entêtement. 
LOUISE  {à  part). 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

PAUL. 

Ma  chère  Louise ,  si  vous  vouliez  oublier  notre  petite 
scène  de  cette  après-midi  ? 

LOUISE. 

Nous  sommes  convenus  qu'il  ne  sera  plus  question  du 
passé. 

PAUL. 

Oui,  vous  me  comprenez  ;  il  faut  supprimer  la  moitié  des 

événements  de  la  journée ,  et  rétablir  les  choses  comme 

elles  étaient  ce  matin. —  Je  tâcherai  d'aimer  la  musique  à 

cause  de  vous. —  Pardonnez-moi  un  moment  d'impatience. 

LOUISE  {lui  tendant  la  main). 

Je  vous  le  pardonne. 
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MADAME   GERVAL. 

Victoire  !  M.  Duti%ul,  venez  chanter  victoire  ! 

DUTiLLEUL  (se  levuTit  et  saluant). 
A  vous  les  palmes,  madame.  Je  voudrais,  pour  les  met- 
tre à  vos  pieds,  changer  tous  les  tilleuls  en  lauriers. 

MADAME  GERVAL  (vassant  à  Puul ,   qui  le  redonne  à 
Louise ,  le  oouqicet  apporté  par  Dutilleut). 

Voici,  justement,  le  bouquet  de  la  fiancée. 

SCÈNE  XX. 
LES  MÊMES,  OCTAVE  (le  domestique  Vannonce). 
OCTAVE  {à  part ,  apercevant  Paul). 
Encore  lui  ^  {Haut.)  Je  viens ,  avec  votre  permission, 
madame,  offrir  mes  modestes  œuvres  à  mademoiselle. 

LOUISE. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur. 

OCTAVE. 

Voici  d'abord  ma  romance  :  Le  Rossignol  breton  s'a- 
dressant  à  la  fauvette  lui  dit ,  dans  un  tendre  et  gracieux 
langage,  des  choses.  ..Vous  comprenez  l'allusion.  C'est 
un  moyen  détourné,  délicat,  d'exprimer  mes  brûlants  sen- 
timents. 

PAUL. 

Moi,  j'ai  apporté  du  Brésil  un  orchestre  de  singes  méca- 
niques qui  sont  fort  drôles. 

MADAME  GERVAL  (à  Octave). 

Votre  idée ,  monsieur,  est  ingénieuse  et  de  bon  goût , 
nous  vous  en  savons  gré  ;  seulement  vous  arrivez  un  peu 
tard. 

OCTAVE. 

Un  peu  tard  ?  —  Qu'est-ce  à  dire,  madame? 

PAUL. 

C'est  à  dire,  monsieur,  que  mademoiselle  est  revenue  à 
s  es  premiers  engagements. 
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OCTAVE. 

Mille  sonates  J^e  moquerait-on  de  moi  ? 

MADAME   GERVAL. 

M.Neuville  a  renoncé  à  son  voyage  d'Amérique  pour 
faire  plaisir  à  Louise  ;  il  a  bien  fallu  l'en  dédommager. 

OCTAVE. 

Le  dédommagement  est  vraiment  fort  beau. 

MADAME   GERVAL. 

Un  grand  artiste ,  comme  vous ,  n'a.  que  l'embarras  du 
choix. 

OCTAVE. 

C'est  possible ,  mais  puisque  mon  choix  était  fait ,  il  est 
fort  ennuyeux  d'avoir  à  recommencer.  J'avais  déjà  com- 
posé la  moitié  d'un  duo  que  nous  devions  chanter  en- 
semble ,  où  le  nom  de  Louise  se  trouve  à  chaque  reprise. 

PAUL, 

Louise,  reprise,  cela  rime  très  bien.  Tu  le  chanteras  tout 
seul  en  faisant  les  deux  parties. 

OCTAVE. 

Ne  plaisantez  pas,  monsieur  ;  je  saurai,  s'il  le  faut,  imi- 
ter Orphée  chantant  la  perte  d'Euridice. 

PAUL  {à  Louise). 
Vous  voyez  que  le  musicomane  l'emporte  toujours  sur 
Taraoureux. 

LOUISE. 

Je  sais  cela  depuis  longtemps. 

OCTAVE. 

Et  mon  traité  que  j'apportais  décoré  d'une  épigraphe  de 
circonstance. 

MADAME   GERVAL. 

Donnez-le  moi.  S'il  y  a  menace  de  brouille  entre  nos  jeu- 
nes époux,  je  leur  ferai  lecture  de  ce  bel  ouvrage. 
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PAUL. 

Ce  sera  inutile.  C'est  nous  qui  sef ons  M.  et  M"*  de  TAc- 
cord-parfait.  (A  Louise,)  Vous  chanterife  tant  qu'il  vous 
plaira,  non  pour  me  calmer,  mais  pour  me  charmer. 

LOUISE. 

Je  n'en  abuserai  pas. 

OCTAVE. 

Et  ma  romance  ! 

PAUL. 

Tu  l'adresseras  à  une  autre  fauvette. 

OCTAVE. 

Il  le  faudra  bien. 

MADAME   GERVAL  {à  Paut). 

Si  cette  machine  ne  vous  effraie  pas  trop ,  je  ferai  rap- 
porter le  piano,  pour  que  nous  dansions  ce  soir. 

PAUL. 

Qu'on  le  rapporte  tout  déduite ,  je  brûle  de  connaître  le 
talent  de  ma  fiancée. 

DUTiLLEUL  (applaudi ssaut). 

Bravo,  mes  amis,  applaudissons  !  Mais  rappelons-nous 
que  des  plus  agréables  talents  il  ne  faut  pas  abuser. 

PAUL. 

Oui ,  applaudissons ,  car  malgré  la  musique  nous  som- 
mes tous  d'accord. 

Jean  PLOARECH. 


Le  Secrétaire:  H.  Matabon.      |      Le  Secrètaire-adf  :  Vue  G  avoty. 
Le  Gérant:  J.  Mathieu. 

MARSEILLE.  —  SOCIÉTÉ  ANONYME  DE  L'IMPRIMERIE  MARSEILLAISE,  RUE  SAINTE  39. 
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NOTICE  SUR  JACQUES  BOUJU 

Président  &u  P&rlement  de  Bretagne 
Par  M.  DXJPBÉ  LASALB,  Conseiller  à  la  Cour  de  Cassation  (1). 


Un  poèmb  sur  la  Réforme   Judiciaire    au  XVI*   siècle.  — 
Moeurs  et  coutumes  du  Parlement  de  Provence. 


Le  nom  auquel  nous  consacrons  ces  lignes,  presque 
ignoré  aujourd'hui,  ne  fut  pas  sans  gloire,  il  y  a  trois  siè- 
cles. Il  a  compté  dans  cette  lignée  de  magistrats  dont 
M.  Villemain  a  dit  que  ((  leur  honneur  avait  été  de  conser- 
ver, même  sous  le  pouvoir  absolu,  Tirnage  de  la  libert*é 
dans  rindépendance  de  la  Justice  )).  Michel  de  L'Hospital, 
un  des  plus  illustres  parmi  eux,  par  le  savoir,  la  probité, 
la  modération  et  la  fermeté  de  Fàme  chrétienne,  est  la 
personnification  éclatante  de  la  magistrature  à  cette  épo- 
que. Il  est  impossible  de  nç  pas  le  retrouver  comme  le 
modèle  sur  lequel  se  sont  façonnées  la  plupart  de  ces 
austères  figures,  quand  on  étudie  isolément  quelqu'une 
d'entre  elles. 

Jacques  Bouju,  Conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis 
Président  au  parlement  de  Bretagne,  fut  le  contemporain, 
l'admirateur  et  l'ami  du  Chancelier.  Il  se  forma  à  ses 
exemples  dans  les  devoirs  de  sa  charge,  et  il  l'imita  dans 

CD  A  Paris,  chez  Léon  Techener,  libraire  de  la  Société  des  Biblio- 
philes, 1834. 

# 
Août  1884.  n 
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ses délassements  poétiques.  Il  s'associa  à  ses  principes  de 
tolérance  religieuse  et  à  ses  efforts  de  conciliation  entre 
les  partis  qui  déchiraient  alors  la  France.  Enfin  il  parta- 
gea ardemment  et  seconda  ses  vues  de  réformes  au 
Palais. 

Génie  supérieur  et  ami  du  progrès,  censeur  inflexible 
des  abus,  L'Hospital  eut  des  envieux  et  des  détracteurs. 
Mais  ils  ne  purent,  suivant  Brantôme,  a  lui  oster  le  los 
qu'il  ne  fût  le  plus  grand  homme  de  robe  qui  a  été,  et  qui 
sera  jamais  ».  Lorsqu'il  résigna  les  Sceaux  au  Roi  Char- 
les IX,  à  la  veille  des  sanglants  excès  que  ses  sages  con- 
seils n'avaient  pu  conjurer,  il  protesta  <r  qu'il  s'en  allait 
avec  une  grandissime  tristesse,  appelant  Dieu  à  témoin, 
et  tous  les  Anges,  et  les  hommes,  que  ce  n'était  pas  sa 
faute,  et  qu'il  n'avait  rien  eu  de  si  cher  que  le  bien,  le 
salut  du  Roi  et  la  patrie  ;  se  sentant  grandement  ofTensé 
que  ceux  qui  l'avaient  chassé  prenaient  une  couverture  de 
religion,  et  eux-mêmes  étaient  sans  piété  et  sans  religion  ». 
Ces  nobles  paroles  resteront  comme  un  monument  dans 
la  vie  du  Chancelier. 

Parmi  les  historiens  qui  ont  étudié  son  caractère  et  ses 
actes,  à  travers  ce  temps  troublé,  nul  ne  les  aura  plus 
impartialement  jugés  qu'un  éminent  esprit,  M.  Dupré 
Lasale,  Conseiller  à  la  Cour  de  Cassation.  Son  volume 
ayant  pour  titre  Michel  de  LHospital  avant  son  éléva- 
tion au  poste  de  Chancelier  de  France,  1505-1558,  (1) 
œuvre  de  profonde  érudition,  riche  de  documents  et 
de  faits  ignorés,  attachante  par  de  hautes  apprécia- 
tions et  tous  les  charmes  du  style,  forme  la  pre- 
mière partie  du  travail  qu'il  consacre  à  la  plus  pure 
illustration  du  XVI*  siècle.  Il  a  été  accueilli  avec  une 
faveur  marquée. L'Académie  française  a  couronné  ce  beau 
livre,  comme  elle  avait  couronné  en  1838  YEloge  de 
Gerson,  page  éloquente  et  ingénieuse  de  l'écrivain,  dans 

(1)  à  Paris,  Thoria  éditeur,  1875. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-339—  . 

les  premiers  essais  de  sa  jeunesse.  Des  qualités  maîtresses 
de  penseur  ont  signalé  d'autres  écrits  de  sa  carrière 
judiciaire  :  V Eloge  de  Cochin,  discours  à  la  conférence 
des  avocats  ;  le  Droit  au  bonheur,  étude  sur  le  Socia- 
lisme, 1851  ;  V Ancienne  et  la  nouvelle  magistrature ^ 
remarquable  harangue  prononcée  à  Taudience  solennelle 
de  rentrée  de  la  Cour  de  Paris,  le  5  novembre  1863. 

C'est  en  préparant  le  second  volume,  impatiemment 
attendu,  par  lequel  se  complétera  la  vie  de  Michel  de. 
L'Hospital,  que  M.  Dupré  Lasale  a  rencontré  sur  son 
chemin  Jacques  Bouju,  en  relations  suivies  avec  les  lettrés 
de  son  temps,  célébré  par  les  maîtres  de  la  Pléiade  et  par 
des  savants  tels  que  Sainte-Marthe  et  Lacroix  du  Maine. 
Il  s'est  attaché  à  ce  personnage  d'originale  et  curieuse 
physionomie,  que  le  Roi  François  P'  «  ayma  par  sur 
tous  ceux  de  sa  robe,  pour  son  esprit  et  son  savoir  »;  dont 
le  Chancelier  comparait  les  vers  latins  aux  meilleurs  de 
répoque  Romaine  ;  que  Ménage,  après  un  siècle  écoulé, 
appelait  encore  Yillustre  Président;  et  qu'une  maiiî 
amie  qualifiait  de  Pè7^e  et  Restaurateur  des  sciences, 
sur  la  pierre  qui  recouvrit  ses  restes,  dans  un  modeste 
village  de  l'Anjou.  L'honorable  magistrat  a  pu,  par  de 
patientes  et  difficiles  recherches,  reconstituer  l'ancien 
parlementaire,  le  philosophe,  l'écrivain  et  le  poète,  dans 
une  attrayante  brochure ,  qui  s'ouvre  par  le  portrait 
du  Président  Bouju,  d'après  un  cuivre  conservé  au  Musée 
d'archéologie  d'Angers. 

Cette  notice  est  d'un  puissant  intérêt.  On  la  lira  avec 
charme  et  profit,  si  on  a  le  goût  des  choses  de  ce  XVP 
siècle,  à  la  fois  si  agité  et  si  fécond,  que  M.  Dupré  Lasale 
explore  en  connaisseur  passionnément  épris. 

Jacques  Bouju,  qui  est  parfois  appelé  aussi  Boju,  Bonge, 
Bugius  et  Bongius,  était  né  le  25  juillet  1515  à  Châteauneuf- 
sur-Sarthe,  non  loin  d'Angers,  d'une  famille  de  vieille  et 
riche  bourgeoisie,  qui  avait  donné  un  échevin  au  conseil 
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de  cette  ville  et  qui  possédait  plusieurs  fiefe  dans  la  conr 
trée.  Lui-même  y  acquit  la  seigneurie  des  Landes,  dont  îl 
porta  le  nom  plus  tard.  Nourri  de  solides  études,  il  s'était 
fait  de  bonne  heure,  dans  sa  province,  une  réputation  de 
légiste  et  d'érudit.  Il  excellait  à  tourner  les  vers  latins  et 
français  : 

Vatum  doctissime,  Bongi, 
Gallica  si  condas,  sive  Latina  magis 

lui  disait  Simon  Macrin,  dans  une  de  ses  épîtres.  Les  vers 
étaient  alors  un  moyen  honorablement  usité  pour  parve- 
nir, que  L'Hospital  lui-même  n'avait  pas  négligé  dans  ses 
jeunes  années.  Les  poètes  en  renom  proclamèrent  à  Tenvi 
lès  mérites  de  Jacques  Bouju.  Joachim  du  Bellay  le  prôna 
hautement  dans  plusieurs  de  ses  strophes  : 

Sus,  Muse,  il  faut  que  l'on  s'éveille  : 
Je  veux  sonner  un  son  divin. 
Ouvre  doncques  ta  docte  oreille, 
0  Bouju,  l'honneur  Angevin. 

Ronsart  lui  prodiguait,  dans  ses  odes,  des  louanges 
non  moins  enthousiastes  : 

Hais  moi  je  veux  que  ma  Muse 
Répande  ton  nom  par  l'air. 

Il  lui  promet  une  gloire  plus  durable  que  les  pyramides, 
et  qui,  des  bords  de  la  Loire,  se  répandra  dans  le  monde 
entier  ! 

Bouju  ne  pouvait  manquer  d'être  remarqué,  grâce  à 
ces  suffrages  répétés,  qui  lui  attirèrent  de  hauts  protec- 
teurs. Il  devient  maître  des  requêtes  de  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis.  Peu  après  il  est  nommé  Conseiller  au 
grand  Conseil,  puis  Conseiller  au  parlement  de  Paris, 
Le  Roi  lui  confie  des  missions  importantes.  Le  parlement 
de  Bretagne,  qui  siégeait  alternativement  à  Nantes  et  à 
Rennes,  ayant  été  définitivement  fixé  dans  cette  dernière 
ville,  Bouju  y  obtint  un  office  de  Président.  L'estime  dont 
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il  jouissait  parmi  ses  collègues,  par  sa  science  et  son 
caractère,  lui  valut  plusieurs  fois  l'honneur  de  porter  au 
souverain  les  remontrances  de  la  Compagnie.  Il  céda  plus 
tard  sa  charge  et  se  i^etira  avec  sa  famille  en  Anjou,  dans 
sa  terre  des  Landes.  Il  y  vécut  en  philosophe,  sans  négli- 
ger les  muses,  au  milieu  de  ses  loisirs  champêtres.  La 
mort  le  surprit  dans  cette  retraite  en  1577,  à  peine  âgé 
de  soixante-deux  ans,  fort  occupé,  dit-on,  auprès  de  ses 
creusets  d'Alchimiste.  Faut-il  en  sourire,  comme  d'une 
défaillance  de  son  esprit,  jusques-là  si  droit  et  si  éclairé? 
N'oublions  pas  que  le  philosophe  était,  avant  tout,  de  son 
temps.  Les  parlements  ne  croyaient-ils  pas  alors  aux  sor- 
ciers? Dans  notre  Provence,  l'astrologue  Nostradamus 
voyait  Henri  II  se  détourner  de  sa  route  pour  venir  le  saluer 
dans  la  petite  ville  de  Salon.  £t  son  fils  Charles  IX  faisait 
ensuite  son  médecin  de  ce  rêveur  des  Centuries. 

Parmi  les  enfants  du  Président,  Théophraste  Bouju, 
esprit  orné  et  fécond,  continua  Thonneur  de  sa  race.  Il 
s'intitulait  seigneur  de  Beaulieu,  aumônier  et  Conseiller 
ordinaire  du  Roi.  On  a  de  lui  des  ouvrages  de  controverse 
religieuse  et  de  philosophie  qui  attirèrent  l'attention.  Les 
rejetons  de  la  famille  apparaissent  çà  et  là,  en  Anjou  et 
dans  le  Mantois,  à  travers  le  siècle  suivant,  avec  des  posi- 
tions honorables.  Ils  s'appellent  :  de  Bouju,  Ecuyers  et 
Gentilshommes  du  Roi,  Puis  les  dettes  arrivent  et  avec 
elles  la  ruine.  La  descendance  de  l'ancien  parlementaire 
était  éteinte,  et  la  nuit  se  faisait  sur  son  nom. 

Le  Président  Bouju  avait  beaucoup  écrit,  mais  peu 
imprimé,  dit  M.  Dupré  Lasale.  Lacroix  du  Maine  et  le 
Père  Lelong  ont  mentionné  un  certain  nombre  de  ses 
compositions,  sur  des  sujets  divers,  particulièrement  sous 
forme  de  petits  poèmes  et  de  chroniques  historiques. 
Mais  la  plupart  n'ont  pas  dû  être  livrées  à  l'impression,  et 
elles  sont  perdues  pour  nous.  L'honorable  magistrat  a 
mis  la  plus  louable  patience  à  en  rechercher  quelques- 
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unes.  Il  a  découvert  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal  à  Paris 
une  traduction  française  d*une  partie  de  Tite-Live  en 
manuscrit,  avec  une  dédicace  étendue  à  Henri  II,  sur 
velin,  aux  armes  du  Roi.  Dans  ce  travail  Bouju  s'applique 
à  célébrer  les  belles-lettres,  humaniores  litterWy  celles  qui 
font  les  hommes,  suivant  la  belle  expression  de  M.  Duruy  ; 
et,  par  de  nombreux  exemples  historiques,  parmi  lesquels 
François  I"  n'est  pas  oublié,  il  établit  doctement  l'influence 
des  lettres  sur  le  bonheur  des  Etats.  Le  jeune  souverain, 
son  fils,  ce  honorant  et  estimant  les  esprits  comme  vray 
héritier  du  sceptre  paternel,  se  souviendi^a  qu'il  n'est  rien 
plus  pestilent  ni  dangeureux  en  une  République,  comme 
disait  ce  divin  Platon,  que  témérité  et  audace,  accom- 
pagnées d'ignorance  ;  et  que  les  Républiques  seraient 
lors  heureuses  quand,  ou  les  Rois  seraient  amateurs  de 
sapience,  ou  bien  les  amateurs  de  sapience  règnerai^t.  » 

Un  certain  retentissement  s'était  produit  autour  de 
Bouju,  parmi  les  lettrés  et  les  délicats,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  à  l'occasion  d'une  ingénieuse  épigramme, 
d'une  très  habile  facture,  qui  était  dans  le  goût  et  les  idées 
du  temps.  M.  Dupré  Lasale  Ta,  avec  raison,  reproduite, 
comme  échantillon  de  l'esprit  alerte  et  facile  de  l'ancien 
magistrat,  et  il  en  raconte  ainsi  le  sujet  : 

«  On  sait  que  Marguerite  d'Autriche,  fille  naturelle  de 
Charles-Quint,  épousa  en  1533,  à  l'âge  de  douze  ans, 
Alexandre  de  Médicis,  qui  en  avait  vingt-sept.  Devenu© 
veuve,  elle  fut  remariée  en  1538  à  Octave  Farnèse,  âgé 
lui-même  de  treize  ans  seulement.  Ces  unions  dispro- 
portionnées inspirèrent  à  Bouju  ce  joli  sixain. 

In  tllustris  cujusdam  fœminœ  nuptias  : 

Impubes  nupsi  valide,  jara  flrmiorannis 

Exsucco  et  molli  sum  sociata  vire. 
Ille  fatigavit  leneram  ;  hic  œtale  valentem 

Intactam  totâ  nocte  jacere  sinit. 
Dùm  noUem  licuit  ;  nunc,  dùm  voie,  non  licet  nti. 

0  hymen,  aut  annos  aut  mihi  redde  virum  I 
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Rien  de  plus  finement  tourné.  Martial  n'eût  pas  mieux 
réussi.  L'épigramme,  partout  répétée,  fut  bientôt  célèbre, 
et  ses  destinées  sont  curieuses  à  étudier.  Elle  fut  imprimée 
pour  la  première  fois  en  1585,  huit  ans  après  la  mort  de 

Bouju ».  L'auteur  raconte  ici  comment  nombre  de 

beaux  esprits  s'essayèrent  à  traduire  ces  inimitable^ 
distiques,  sans  jamais  parvenir  à  en  rendre  la  grâce  con- 
cise. Nous  Içur  devons,  du  moins,  de  les  avoir  connus. 

Il  est  deux  poèmçs  latins  de  Bouju,  à  la  recherche 
desquels  M.  Dupré  Lasale  a  dû  particulièrement  attacher 
ses  efforts,  car  ils  concernent  l'administration  de  la 
Justice.  L'un  d'eux  aurait  été  imprimé,  d'après  le  Père 
Lelong,  mais  il  n'a  pas  été  possible  de  le  découvrir  :  c'est 
La  Tournelley  avec  une  dédicace  à  Christophe  de  Thou, 
Premier  Président  du  Parlement  de  Paris.  La  Tournelle, 
on  le  sait,  était  la  chambre  qui  jugeait  les  affaires  crimi- 
nelles. Bien  des  révélations  instructives  nous  seraient  sans 
doute  venues  de  ce  livre.  Nous  en  donnons  le  titre 
complet  :  Turnella  :  ad  Christophorum  Tuanuniy 
Curiœ  Prœsidem  maximum,  carmen^  aJaeobo  Bugio. 
Andegaviy  1578.  Puissent  les  chercheurs,  que  ne  rebute 
pas  le  bon  parfum  des  vieux  rayons,  poursuivre  les  inves- 
tigations commencées  par  le  haut  magistrat,  dans  les 
rares  loisirs  de  son  labeur.  Tous  nos  vœux  les  accom- 
pagnent dans  cette  exploration  des  recoins  oubliés,  et 
surtout  des  collections  habituelles  aux  érudits  qui  amas- 
sent des  richesses  de  tout  ordre  sous  une  même  reliure. 

Le  second  de  ces  deux  poèmes  a  été  heureusement  dé- 
couvert par  M.  Dupré  Lasale  :  précieuse  trouvaille,  dont 
la  valeur  n'a  pas  été  assez  remarquée  dans  les  comptes- 
rendus  qui  ont  justement  loué  la  notice  sur  Jacques  Bouju. 
Grâce  à  cette  composition  originale,  nous  pouvons  appré- 
cier les  besoins  de  son  temps  et  le  talent  qu'il  mettait 
à  s'en  faire  l'écho.  C'est  son  Epitre  sur  la  réorganisation 
judiciaire,  adressée  au  Chancelier  Michel  de  L'Hospital, 
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et  composée  de  deux  cent  vingt  vers  latins  clairs  et 
aisément  tournés,  malgré  les  difficultés  du  sujet:  de 
ordinandâ  justiciâ  sermo.  Il  s'agît  ici  de  réformer 
la  justice  civile,  comme  la  Tournelle  avait  eu  en  vue 
les  réformes  de  la  justice  criminelle.  Les  abus  étaient  gra- 
ves et  nombreux  alors,  dans  les  deux  branches  de  l'insti- 
tution. Il  était  réservé  à  la  sagesse  de  L'Hospital  d'y  por- 
ter remède.  Bouju  l'adjure  d*y  procéder  au  plus  tôt  et  avec 
fermeté.  Il  signale  sans  détours  les  abus  criants  qu'il  a 
vus  de  près  comme  magistrat.  Le  dire  en  vers  ne  pouvait 
le  gêner,  car  ils  ont  leurs  immunités  : 

—  pictoribus  atque  poetis 
Ouidlibet  audendi  semper  fuit  sequa  potestas. 

La  poésie  prêtera  içême  à  son  langage  de  belles  éléva- 
tions sur  les  devoirs  du  juge  et  d^énergiques  réprobations 
contre  les  ruineuses  pratiques  de  la  procédure.  Il  s'adres- 
sait au  Garde  des  Sceaux  dans  la  forme  la  plus  digne  de 
lui  :  L'Hospital  est  à  la  fois  pontife  des  muses  et  grand- 
prêtre  de  la  Loi  : 

Antistes  musarum,  sequi  venerande  sacerdos. 

Parcourons  ce  curieux  poème  dans  son  texte,  que  M. 
Dupré  Lasale  accompagne  d'une  élégante  et  exacte  traduc- 
tion. Après  avoir  connu,  par  cette  œuvre,le  Palais  au  XVP 
siècle,  nos  lecteurs  sérieux  pourront  constater  que  tout  ce 
qui  était  «  raisonnable  et  pratique  dans  les  réformes  se 
trouve  depuis  longtemps  accompli  ».  Mais  en  France  on 
aime  le  changement.  En  dehors  du  monde  judiciaire  qui 
s'en  tient  sagement  aux  progrès  acquis  sur  le  passé, 
que  de  vues  et  d'idées  nouvelles  aujourd'hui,  voisines 
du  rêve  et  de  l'utopie,  et  qu'il  convient  d'accueillir 
avec  une  prudente  réserve.  Tacite  écrivait  :  Gallty  reimm 
novarum  amantes. 
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II 


Jacques  Bouju  était-il  encore  magistrat,  quand  il  presr- 

sait  le  puissant  Chancelier  de  réformer  la  justice  civile? 

On  pourrait  le  croire,  si  les  premiers  mots  de  son  Epitre 

ne  sont  pas  une  fiction  poétique.  C'est  à  Taudience,  dit-il, 

et  sur  son  siège,  qu'il  est  le  témoin  journalier  des  misères 

dont  les  procès  accablent  le  pauvre  peuple.  De  là,   ces 

pénibles  impressions  le  suivent  partout,  aux  heures  du 

repos  : 

Sive  ego  jus  reddens  sedeo,  seu,  muneris  exors, 
Blanditias  ruris,  procul  Au  là  ac  urbe,  requiro  ; 
Vuhc  lucos  peragrans,  hortis  nunc  captus  amaenis, 
Nunc  iHrata  admiransvariaiim  picta,  subinde 
Occurrit  stolidae  misera  tic  plurima  plebis. 

Apparaît  aussitôt,  dans  ses  vers,  une  vive  peinture  de  ce 
mal  :  il  n'est  pas  moindre  que  celui  des  guerres  civiles, 
auxquelles  la  France  vient  d'être  livrée  : 

Ecce  mali  alterius  contagio  fœda... 
monstre  horrible,  insatiable,  souillant  tout  de  son  infect 
venin.  Les  malheureux  qu'il  atteint,  quelles  que  soient 
leurs  richesses  ou  leur  force,  ne  tardent  pas  à  dépérir, 
la  bourse  vide  et  le  corps  miné.  Cette  béte  hideuse  et  dévo- 
rante, les  Âusoniens  la  nommaient  la  Chicane  : 
Hanc  prisci  Ausonii  dixerunt  nomine  Liiem. 

Un  plaideur  malhonnête,  s'écrie  Bouju,  trouve  toujours, 

pour  soutenir  sa  mauvaise  cause  en  justice,  un  procureur 

artificieux,  et  un  avocat  aux  accents  perfides.  Que  le 

procès  soit  gagné  ou  perdu,  qu'importe  à  l'un  et  à  l'autre, 

pourvu  que,  abdiquant  toute  pudeur,  ils  s'assurent  de 

honteux  profits. 

Hune  insincerâ  defendet  voce  patronus  : 

An  cadat,  an  causam  teneat  securus  ulerque, 

Turpia  dum  faciat  projecto  lucra  pudore. 

Chaque  jour  pousser  les  gens  à  de  nouveaux  procès,  et 
tirer  de  gros  revenus  du  sang  des  citoyens,  que  c'est 
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beau,  ô  mœurs  !  et  c'est  partout  admis  !  Les  arts  libé- 
raux sont  oubliés,  la  vertu  abandonnée  ;  dès  la  jeunesse, 
les  cœurs  sont  imbus  de  ce  sentiment  qu'il  faut  s'enrichir  ! 

Suivent  de  fortes  pensées  morales  sur  ces  tendances 
relâchées.  Mais,  il  faut  voir  par  quelles  séries  de  formes 
l'infortuné  plaideur  aura  à  passer,  en  abordant  le  prétoîre. 

On  dirait  des  sangsues  acharnées  contre  lui  :  quem 
multa  exugit  hirudo. 

Ici  se  déroule  tout  le  grimoire  alors  usité  :  nous  citons, 
en  abrégeant  : 

Voici  ces  plumitifs,  vrais  instruments  de  malheur, 
qu'allongent  d'inutiles  mentions,  tandis  que  les  avocats 
cauteleux  écrivent,  répliquent,  dupliquent,  confirment 
leurs  dires,  ou  réfutent  les  objections.  Laces  Uasses  de 
requêtes,  ces  amas  de  lettres  royaux,  et  tous  les  autres 
actes  d'un  praticien  retors.  Puis,  c'est  le  tour  des  Enquê- 
teurs :  comme  ils  rédigent  amplement  chaque  déposition  ; 
comme  ils  savent  espacer  les  lignes  de  quatre  syllabes 
dans  un  volumineux  cahier,  pour  faire  payer  cher  des 
pages  presque  blanches. 

Ut  miseri  magno  mercentur  inane  clientes  I 

Le  litige  est-il  prêt  à  recevoir  une  solution,  voilà  qu'un 
juge  cupide  s'ingénie  à  la  différer,  pour  augmenter  ses 
épices  avilies  ;  et  il  dira  pompeusement,  après,  qu'il  a  ainsi 
rendu  la  justice  : 

Reddere  cuique  suum,  et  populo  jus  dicere  clamât. 

Il  faudra  souvent  passer  par  trois  instances  et  par  trois 
jugements,  avant  d'arriver  à  la  Cour,  où  il  y  aura  encore 
arrêt  sur  arrêt. 

Placitis  placita  addens  muUaSenatus. 
•    En  sorte  que  le  gain  du  procès,  entre  parties  également 
ruinées,  sera  comme  la  victoire  de  ce  Cadmus  de  la  fable, 
dont  les  soldats  s' entretuaient. 

Ut  sic  vincenti  veniat  Victoria  Cadmi. 
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Qu'était  devenu,  à  cette  époque,  ce  bon  renom  primitif 
des  avocats,  dont  Boutiller,  dans  la  Somme  rurale  y  assi- 
milait la  profession  â  la  Chevalerie  ? 

«  Et  pour  ce,  dit-il,  les  avocats  sont  appelés  Chevaliers 
es  lois,  et  doivent  porter  d'or  y  comme  les  Chevaliers  ». 
Philippe  le  Bel,  se  rendant  aux  vœux  des  avocats,  avait, 
en  effet,  institué  en  leur  faveur  un  Ordre  :  ils  étaient  faits 
milites  justitiœ.  Les  cérémonies  de  la  réception  étaient 
à  peu  près  les  mômes  que  pour  la  Chevalerie  d'armes. 

Le  récipiendaire,  solennellement  introduit  près  du  Com- 
missaire du  Roi,  sollicitait  ainsi  son  investiture  :  Rogo  te, 
pater  optime,  ut  ensCy  cingulo,  auratis  calcaribus, 
torque  aureo,  atque  annulo^  quœ  sunt  insignia  eques- 
tria,  ornandum  nie  cures.  V Ordre  des  avocats  existe 
encore  aujourd'hui,  moins  la  formule  et  les  insignes  cheva- 
leresques. Mais  les  vertus  professionnelles  s'y  continuent, 
mieux  qu'au  temps  de  Bouju. 

Quand  on  lit  les  Plaideurs  de  Racine,  on  se  demande 
si  ce  n'est  pas  dans  le  poème  qui  nous  occupe  que  Chica- 
neau  a  pris  sa  tirade  si  connue  : 

—  Enfin  et  toute  chose 
Demeurant  en  état,  on  appointe  la  cause. 
J'écris  sur  nouveaux  frais.  Je  produis,  je  fournis 
Dédits,  de  contredits,  enquêtes,  compulsoires, 
Rapports  d'experts,  transports,  trois  interlocutoires. 
Griefs  et  faits  nouveaux,  baux  et  procès-verbaux  ; 
J'obtiens  lettres  royaux,  et  je  m'inscris  en  faux. 
Quatorze  appointements,  trente  exploits,  six  instances, 
Six-vingt  productions,  vingt  arrêts  de  défenses, 

Arrêt  enfin Je  perds  ma  cause,  avec  dépens 

Estimés  environ  cinq  à  six  mille  francs  I 

En  présence  de  tels  abus,  le  garde  des  sceaux  est  con- 
juré d'en  venir  promptement  aux  réformes.  Ce  sera,  sans 
doute  pour  lui  un  travail  d'Hercule,  maiis  il  aura,  pour  l'y 
aider,  des  esprits  d'élite  nombreux,  et  il  saura  vaincre  les 
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obstacles.  Ecoutons  le  ferme  et  beau  langage  qui  le  solli- 
cite : 

Tu,  Galle  Alcides,  facuado  nobilis  ore, 
Millia  multa  trahens  post  te  délecta  virorum  ; 
Jam-jam  âge  quô  pietas,  quô  te  tua  plurima  virtus, 
Ouô  vigor  ingenii  ac  animi  prcBstantia  ducit  : 
Infestam  hanc  terris,  infestam  gentibus  bydram, 
Litibus  innumeris  feralia  colla  tumentem, 
Grassantem  passim  misera  in  prœcordia  plebis, 
Contunde,  et  stratam  ferro  ac  face  comprime  viclor. 
Judiciis  clarum  splendorem  aequique,  bonique 
Restitue,  atque  foro  invisas  procul  exige  fraudes. 

Mais  quelles  sont  les  mesures  à  prendre?  Bouju  formule 
hardiment  ses  vues. 

Supprimer,  avant  tout,  ces  procédures  qui  s'éternisent 
de  juridiction  en  juridiction,  basse,  moyenne  et  haute  jus- 
tice. Un  seul  et  même  juge  doit  les  voir  commencer  et 
finir  devant  lui. 

Nascentes  unus  videat,  videatquecadentes 
Cognitor,  indè  semel  maneat  spes  nulla  sepultis. 

n  y  a  de  petits  litiges,  auxquels  on  fait  trop  d'honneur  : 
ce  seront  parfois  des  paroles  un  peu  vives  dans  une  dis- 
pute ;  des  taureaux  indociles  s'égarant  dans  un  pâturage 
voisin  ;  quelques  branches  prises  dans  la  forêt  du  seigneur  : 
aussitôt  se  présente  un  huissier  ardent  à  exciter  les  que- 
relles et  à  écorcher  le  pauvre  monde  par  un  procès-verbal 
enflé  de  maints  témoignages.  Qu'un  arbitre  équitable  règle 
promptement  tous  ces  minimes  procès  : 

Liticulœ  genushoc  moi  temperet  arbiter  œquus. 

Notre  réformateur  insiste  sur  l'idée  d'une  justice  simple, 
facilement  accessible,  sans  frais,  sans  délai,  à  moins  d'une 
nécessité  absolue.  Là,  chacun  sera  son  propre  avocat  ;  il 
parlera  devant  un  homme  de  bien,  non  pourvu  de  diplôme, 
qui  deviendra  le  juge  du  droit  et  du  fait.  Tout  sera  cons- 
taté sur  des  registres  exacts,  qu'on  sera  tenu  de  commu- 
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niquer  gratuitemmt.  Il  en  sera  déduit  une  brève  sentenee, 
comme  autrefois,  à  des  époques  fortunées,  le  Préteur  le 
faisait  en  trois  mots  : 

Vir  bonus  e  medio,  per  nuUum  diploma  sumptus, 
Qui  simul  ac  judex  de  re  quâcunque  petetur, 
Seu  Juris  dubia  est,  seu  facti  quaestio  simplex, 
De  piano  causas  disceptet  sedulus  omnes.... 
...Inde  brevis  manet  sententia,  qualem 
Per  tria  verba  tulit  felici  lempore  Prsetor. 

C'est  le  rêve  d'une  magistrature  paternelle,  protectrice 
des  humbles,  qui  sont  les  plus  exposés  aux  abus  du  Palais. 

Hâc  ratiooe  queas  miser»  praecordia  plebis 
Toi  corvis,  tôt  Tultaribus  defendere.  —  Verùm, 
Ouandô  erit  illa  aies,  albo  signanda  lapillol 

Bouju  semble  désespérer  de  le  voir  jamais  se  réaliser. 
Ce  jour  tant  souhaité  mettra  plus  de  deux  siècles  encore  à 
venir  ! 

Le  24  août  1790,  en  effet,  l'Assemblée  Constituante 
créait  les  Justices  de  Paix. 

Celui  qui  signe  ces  lignes,  et  l'honorable  magistrat  qui 
a  retrouvé  le  poème  de  Bouju,  ont  eu,  chacun,  leur  stïeul 
parmi  ces  députés  du  Tiers-Etat,  qu'animait  un  sage 
patriotisme,  et  qui  voulaient  pour  la  France  un  progrès 
mesuré,  sans  secousses  ni  violences.  Ils  revendiquaient  et 
ils  votèrent  l'établissement  de  cette  justice  de  conciliation, 
qui  souriait  aux  esprits  droits,  comme  un  bienfait  répa- 
rateur. Elle  est  restée  debout,  à  travers  les  divers  régi- 
mes politiques,  faussée  parfois,  il  est  vrai,  dans  son 
fonctionnement  par  l'action  administrative.  Mais  elle 
rendra  les  meilleurs  services  si,  toujours  confiée  à  des 
mains  capables,  et  maintenue  indépendante  dans  son 
principe,  elle  ne  se  trouve  pas  détournée  de  son  caractère 
primitif,  si  pur  et  si  respectable,  de  magistrature  de  paix. 
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Le  dernier  Premier  IJrésîdeot  du  Parlement  de  Provence, 
Intendant  de  la  province,  M.  de  la  Tour,  homme  de  v«:*tus 
antiques,  ne  dédaigna  pas,  dans  sa  retraite  agreste  digne- 
ment acceptée,  les  modestes  et  utiles  fonctions  de  juge  de 
paix.  Là,  comme  sur  le  haut  siège  qui  tombait  avec  son 
illustre  Compagnie  par  le  décret  du  7  novembre  1790,  le 
grand  magistrat  fit  le  bien,  et  ses  justiciables  bénirent  son 
nom.  En  lui  se  vérifiait,  par  les  vicissitudes  des  temps,  le 
rêve  d'or  de  notre  réformateur  : 

Prisca  baec  simplicitas,  sic  aevo  reddita  primo, 
Justitia  in  terris  verè  aurea  secula  fecit. 

Bouju  propose  ensuite  de  composa,  dans  lesCîours,  une 
Chambre  qui  serait  exceptionnellement  chargée  de  juger 
les  causes  de  majeure  importance.  Les  membres  en  seraient 
élus  par  leurs  collègues,  parmi  les  plus  recommandables 
par  leur  âge,  leur  savoir  et  la  dignité  de  leur  vie. 

La  fonction  de  juge  ne  devrait  pas  dépasser  deux  ans  : 
quand  le  magistrat  sera  appelé  ainsi  à  se  retrouver  simple 
particulier,  et  dépouillé  de  son  prestige,  parmi  ses  anciens 
justiciables,  il  sera  un  juge  plein  d'intégrité  et  de  modé- 
ration. 

Un  personnage  élevé  et  compétent  poiirrait  être  délégué 
de  Paris,  pendant  trois  ans,  pour  surveiller  dans  la  pro- 
vince l'administration  de  la  justice. 

Ces  diverses  idées,  peu  pratiques  au  premier  aspect, 
attestaient  de  bonnes  intentions  et  se  justifiaient  peut- 
être  par  des  faits  particuliers  du  temps.  Mais  elles  restè- 
rent stériles. 

Nous  arrivons  à  deux  réformes  que  sollicitait  alors 
vivement  l'opinion  et  qui  devaient  rencontrer  d'insur- 
montables obstacles. 

Les  Epicéa  d'abord,  ce  salaire  que  le  juge  taxe  lui-même 
aux  plaideurs,  et  qui  abaisse  son  caractère!  Elles  doivent 
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être  abolies.  C'est  au  souverain,  qui  nomme  le  magistrat, 

à  lui  attribuer  un  émolument  convenable  : 
Non  sibi  prœscribat  de  lite  salaria  judex, 
Arbltrio  ipse  suo,  sed  justa  e  principe  sumat. 

Cet  usage  des  épices,  simple  hommage  de  déférence  au 
début,  envers  le  juge,  après  le  procès,  s'était  peu  à  peu 
transformé  en  une  règle  suivie.  Un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris,  en  1402,  avait,  selon  Chéruel,  déclaré  ces  hono- 
raires obligatoires  à  l'égard  du  magistrat  rapporteur  de 
l'affaire.  Bouju  considérait  avec  raison  cette  pratique 
comme  un  abus  à  corriger.  Mais  toute  la  sagesse  du  Chan- 
celier ne  put  prévaloir  contre  une  coutume  enracinée 
dans  les  mœurs  judiciaires.  Elle  se  perpétua  jusqu'à  la 
Révolution, 

n  faut  ensuite  mettre  un  terme  à  la  vénalité  des  charges 
de  judîcature  :  elle  est  l'occasion  de  sordides  calculs,  là  où 
l'honneur  est  tout  : 

Nec  pretio  delatus  honos,  nec  sportula  vilis 
Infamet  turpi  pulcherrima  munia  questu. 

Bouju  insiste  sur  cette  pensée  :  le  Trésor  public  assu- 
rera aux  magistrats  un  traitement  qui  leur  permette 
de  soutenir  honnêtement  l'existence  : 

Publica  sancti  sint  auctoramenta  senatûs, 
Vitœ  queis  asus  tolerari  possit  honestœ. 

La  vénalité  des  charges  de  judicature  fut*  Tœuvre  de 
Louis  XII  et  surtout  de  François  P',  amenés  à  créer  des 
offices  d'un  prix  élevé  pour  les  besoins  de  la  guerre.  Elle 
fut  également  critiquée  et  défendue.  On  lui  reprochait  d'in- 
vestir des  sujets  d'une  science  insuffisante  et  dont  le 
principal  mérite  était  souvent  de  payer  cher  un  titre 
envié.  La  sollicitude  de  L*Hospital  se  préoccupa  de  remé- 
dier à  ces  inconvénients,  et  d'assurer  des  choix  qui  fussent 
à  l'abri  de  tous  reproches.  Par  la  célèbre  Ordonnance  de 
Moulins,  en  1566,  le  Roi  imposa  des  garanties  de  capacité 
et  de  moralité,  vérifiées  par  les  parlements^  à  ceux  qui 
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acquéraient  ces  charges.  Sully  devait  même,  par  l'Edit 
royal  de  1604,  autoriser  les  titulaires  d'ofTioes  à  en  con- 
solider entre  leurs  mains  la  pleine  propriété,  avec  droit  de 
transmission  à  leurs  héritiers  en  cas  de  mort,  moyennant 
une  redevance  annuelle  à  payer  au  Ti'esor,laquelle  était  du 
soixantième  du  prix  de  la  charge.  Le  financier  Paulet, 
qui  fut  le  premier  fermier  de  cet  impôt,  versa  plus  de 
deux  millions  aux  caisses  de  l'Etat  pour  un  bail  de  neuf 
ans.  On  put  sourire  de  la  Pauleite,  qui  faisait  de  grands 
magistrats  !  Mais  il  est  certain  que  cette  mesure  contribua 
à  former  ces  races  où  le  caractère  et  le  savoir  devinrent 
héréditaires,  et  qui  opposaient  au  bon  plaisir  une  hono- 
rable indépendance  et  un  patriotisme  inflexible.  H  est 
aussi  incontestable  que  la  vénalité,  tant  attaquée,  fut  un 
avantage  pour  le  Tiers-Etat.  Des  bourgeois  estimés,  que  le 
commerce  et  le  travail  avaient  enrichis,  purent  arriver 
aux  dignités  parlementaires  «  par  vertu  et  diligence,  sans 
grâce  ni  privilège  »,  comme  récrivait  Claude  Seyssel,  dès  le 
commencement  du  XVI*  siècle.  Aussi,  trouvons-nous  Mon- 
tesquieu, dans  V Esprit  des  Lois,  partisan  convaincu  de  la 
vénalité.  Elle  ne  tomba  qu'avec  les  parlements  eux-mêmes. 
Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt,  pour  nos  lecteurs 
provençaux,  de  savoir  comment  se  faisait,  dans  notre  pro- 
vince, la  nomination  des  magistrats,  même  avant  l'Ordon- 
nance de  Moulins.  Nous  empruntons  ces  détails  à  de 
Haitze,  en  son  Histoire  de  la  Ville  d'Aix,  qu'il  écrivait 
vers  la  fin  du  XVII*  siècle,  à  côté  de  son  parent,  le  Con- 
seiller de  Gaufridi,  très  au  courant  des  mœurs  et  usages 
de  l'ancienne  magistrature  du  pays  (I). 

(1).  p. -S.  de  Haitze  est  auteur  de  nombreux  ouvrages  historiques  sur 
les  sujets  les  plus  divers.  Il  mourut  près  4'Aix  eu  1736. 

J.-F.  de  Gaufridi,  baron  de  Trets,  nommé  Conseiller  en  1660,  était  fia 
du  célèbre  Président  Jacques  de  Gaufridi.  qui  joua  un  rôle  important 
dans  les  troubles  du  Semestre,  à  Aix.  Il  mourut  en  1689,  quatre  ans  après 
son  père.  U  laissait  une  Histoire  de  Provence  quinefut  imprimée  qu'en 
1694,  par  les  soins  de  sa  veuve,  Anne  de  Grasse-Mouans  et  de  J.-H.  de 
Lombard  de  Gourdon,  Lieutenant-Général  à  la  Sénéchaussée  de  Grasse, 
que  ses  poésies  mirent  en  rapports  suivis  avec  Lafontaine  et  Boileau. 
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Le  Parlement  de  Provence,  établi  par  Louis  XII,  en 
1501,  se  trouva,  pendant  un  certain  temps  «  absorbé  » 
par  la  grave  afTaire  de  Thérésie  des  Vaudois,  de  Cabrlères 
et  Merindol,  qui  eut  en  France  un  si  douloureux  retentis- 
sement. Le  nombre  des  magistrats  était  devenu  insuffi- 
sant pour  l'expédition  des  affaires.  Dans  la  seule  année 
1543  le  Roi  institua,  par  trois  crues  successives,  dix 
charges  nouvelles  de  Conseillers,  à  Aix. 

«  Ces  diverses  crues,  dit  de  Haitze,  ne  furent  remplies 
que  en  suite  de  plusieurs  recherches  de  personnes  propres 
pour  ces  offices,  recherches  qui  étaient  faites  par  le  Parle- 
ment. Car  cette  Compagnie  présentait  au  Roi  des  sujets 
pour  remplir  les  nouvelles  charges.  En  cet  endroit,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  remarquer  que,  dès  l'érection  du  Par- 
lement, les  gens  de  qualité  prirent  parti  dans  la  robe.  Cette 
profession,  toutefois,  n'était  pas  si  aisée  à  acquérir  qu'elle 
Ta  été  dans  les  temps  suivants,  car  on  n'y  entrait  qu'après 
avoir  exercé  quelque  autre  office  de  judicature.  Ainsi, 
quand  l'office  de  Jean  Maynier  vaqua  par  sa  promo- 
tion à  celui  de  Président,  la  Cour  du  Parlement  nomma 
(choisit)  trois  personnes  qui  toutes  avaient  passé  par 
d'autres  charges  de  justice,  savoir  :  Gaspard  d'Arcussia, 
juge  royal  de  Forcalquier ,  Jean  Fabri,  avocat  du  Roi 
au  siège  de  Digne,  et  Antoine  Geoffroy,  lieutenant 
du  sénéchal  à  Forcalquier.  Il  est  bon  aussi  d'observer 
que  ces  officiers  du  Parlement  étaient  si  modérés,  soit 
que  ce  fut  par  la  seule  considération  de  leur  devoir, 
ou  par  la  fréquence  de  leurs  Mercuriales,  qu'ils  ne 
fournissaient  que  de  bons  exemples.  S'ils  paraissaient 
dans  la  vie  civile,  ce  n'était  jamais  qu'en  habit  long.  Ils 
servaient  avec  une  application  si  assidue  que,  à  peine  les 
malades  s'en  pouvaient  dispenser.  Aussi,  trouve-f-on 
dans  les  registres  de  cette  Compagnie  que  François  de 
Rascas,  conseiller,  travaillé  d'une;  longue  fièvre-quarte, 
ayant  demandé  congé  à  la  Cour  de  s'absenter,  il  fallut  que 

Août  1884.  23 
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sa  demande  fut  communiquée  aux  Gens  du  Roi,  pour  y 
donner  leurs  conclusions.  Ensuite,  sur  la  recharge  de  sa 
Requête,  il  fut  répondu  qu'il  serait  fait  Rapport  de  la 
maladie.  Saison  bien  différente  de  ce  siècle,  où  la  plupart 
des  Officiers  de  Justice  se  croient  libres  de  vaquer  à  leur 
emploi,  et  ne  sont  pas  redressés  de  cet  égarement.  » 

Comme  on  le  voit,  par  un  exemple  formel  de  ce  qui  se 
passait  en  1543,  on  n'attendit  pas  l'Ordonnance  de  Mou- 
lins, à  notre  Parlement  de  Provence,  pour  présenter  à 
la  nomination  du  souverain  des  candidats  offrant  les 
plus  sérieuses  garanties  d'aptitude  et  d'honorabilité. 

Mais  revenons  à  Jacques  Bouju.  Nous  l'avons  vu  s'élever 
contre  le  principe  de  la  vénalité  ;  et  cependant  il  ne  dédai- 
gna pas  de  vendre  successivement, à  beaux  deniers  comp- 
tants, les  deux  offices  de  Conseiller  et  de  Président  dont  le 
Roi  l'avait  doté.  Pour  un  grave  esprit,  cette  mobilité  d'o- 
pinion esta  noter.  Sachons  pourtant  l'excuser,  puisqu'il  y 
avait,  en  somme,  de  bonnes  raisons  pour  et  contre  l'insti- 
tution. Souvenons-nous  de  Labruyère  disant  :  Je  me 
contredis,  accusez-en  les  hommes. 

Notre  poète  termine  son  Epître  en  appelant  sur  la 
réforme  judiciaire  la  protection  du  ciel.  Il  faut  le  fléchir  en 
corrigeant  les  tristes  mœurs  de  ce  temps,  dont  il  trace  un 
sombre  tableau  : 

Usque  adèo  invaluit  vltium,  posuitque  vigorem 
Illa  senescentis  virtus  elanguida  mundi. 
Non  amer  aut  pietas  incendit  pectora,  verùm 
Livor  edax,  odiumque,  et  habendi  ccBca  cupide. 

Mais  rien  ne  lui  sera  plus  agréable  que  la  paix  des 
esprits  entraînés  dans  la  lutte  religieuse.  Cette  concorde 
se  fera  par  la  sagesse  et  la  fermeté  du  Chancelier  : 

Te  tu  tore  boni,  te  paccatore  malorum. 
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Dieu^  principe  de  la  véritable  justice,  recevra  alors  ie 
culte  pur  qui  lui  est  dû,  parmi  ces  frères  qui  se  déchirent 
en  son  nom. 

Atgue  Deus  tandem,  qui  verè  est  justus,  et  ipsum 
Justitise  in  terris  sanctum  et  reverabile  numen, 
Religione  piâ  pure  castèque  colatur. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  cette  trop  longue 
analyse  du  poème  de  Jacques  Bouju.  Ils  penseront  avec 
nous  qu*à  défaut  de  ses  autres  Œuvres,  qui  semblent  irré- 
vocablement perdues,  la  découverte  de  celle-ci  est  une 
bonne  fortune  pour  la  science  historique,  et  pour  les  érudits 
du  Palais.  Plus  d'un,  en  y  rencontrant  le  savant  magistrat 
de  la  Cîour  de  cassation,  l'aura  remercié  de  cette  excur- 
sion pleine  de  charme  à  travers  les  souvenirs  que  sa  notice 
éveille  sous  ces  voûtes  séculaires. 

L'ancien  parlementaire,  si  longtemps  oublié,  a  retrouvé 
aujourd'hui  sa  place  parmi  les  familiers  de  L'Hospital,  au 
milieu  des  lettres  renaissantes. 

Souhaitons  maintenant  que  l'illustre  Chancelier  nous 
revienne  au  plus  tôt,  avec  le  reflet  des  grandes  Ordonnan- 
ces, sous  la  plume  habile  de  M.  Dupré  Lasale. 

On  peut  deviner  quels  soins  consciencieux  de  l'histo- 
rien retardent  sa  nouvelle  publication.  Sachons  attendre, 
avec  Horace  : 

Grata  superveniet  quœ  non  sperabitur  hora. 


E.  DB  MOUGINS-ROQUEFORT. 
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AUX  ARÈNES  D'ARLES 


SONNKT 


A  lûon  (i)iit  Clmr les  Constant. 


Si  parfois  en  passant,  riionime  à  tes  pieds  s'arrête 
Muet  devant  teè  murs  sombres  et  ruinés, 
Si  tu  Tas  vu  parfois  de  ses  yeux  étonnés, 
Scruter  tes  fondements  ou  mesurer  ton  faîte. 

Ce  n'est  pas  pour  chercher  d'une  vaste  conquête 
Quelques  vieux  souvenirs  à  ton  socle  enchaînés, 
Ni  pour  saisir  encor  sur  des  os  décharnés 
L'écho  d'un  long  soupir  né  le  soir  d'une  fête. 

Non,  ce  n'est  pas  cela  :  nous  aussi  nous  avons 

Des  monuments  altiers  tout  couverts  de  grands  noms 

Et  que  ne  souille  point  le  sang  de  la  victime. 

Ce  qui  fait  qu'on  admire  et  ta  base  et  ta  cîmc, 
Ce  qui  fait  qu'à  tes  pieds  tu  vois  tout  efTacé  : 
Géant  c'est  que  sur  toi  vingt  siècles  ont  passe  ! 

Eugène  Rivier. 
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LES  CORRESPONDANTS  DE  PEIRESC 


VIII 


LE   CARDINAL   BICHI 

ÉVEQUE    DE   CaRPENTRAS 


LETTRES    INÉDITES    ÉCRITES    A   PEIRESC 

(1632-1637) 

Suivies  de  diverses  lettres  adressées  au  même  savant,  relatives  au 

Comtat  Venaissîn  et  à  la  principauté  d'Orange. 

PREMIÈRE    PARTIE 

LETTRES   DU    CARDINAL  BICHI 

(Suite)  (1) 


Monsieur, 

A  mon  despart  de  Rome  par  le  commandement  de 
Monseigneur  le  Cardinal  Barberin  (2)  on  mit  entre  mes 
hardes  les  deux  tomes  des  actions  des  papes  et  des  car- 
dinaulx,  de  Ciaconius  (3)  afin  de  les  vous  faire  tenir  de 
la  part  de  Son  Eminence,  pour  tesmoignage  de  Testime 
qu'elle  fait  de  vos  vertus.  Il  ne  fust  pas  possible  de 
desfaire  le  bagage  par  le  chemin,  et  depuis  mon  arrivée 

(1)  Voir  le  numéro  de  juillet. 

(2)  Il  s'agit  là  de  François  Barberini,  né  à  Florence  en  1597,  créé 
cardinal  en  1623»  mort  doyen  du  sacré  collège  à  la  fin  de  l'année  1679. 
C'était  le  neveu  du  pape  Urbain  VIII  (  MafTéo  Barberini)  et  le  frère  du 
cardinal  Antoine  Barberini,  archevêque  de  Reims.  Peiresc  fut  très 
lié  avec  les  deux  frères,  mais  plus  particulièrement  avec  le  plus  lettré, 
le  cardinal  François. 

(3)  Le  classique  ouvrage  d'Alphonse  Ciacconius  {Vitœ  et  res  gestœ 
Pttntifirum  Romnaormii  et  ^  ardinalium  ,  ab  initia  nascentin 
ErrJe.^tfp^  elc.,)  parut  ]H)ur  la  pnMuière  fois  h  Rome,  en  1630,  2  vol.  in-f» 
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à  Paris  on  m'avoit  défendu  de  Rome  de  les  laisser  voir 
jusques  à  tant  qu'on  m'envoyeroit  un  '  autre  relation  des 
actions  de  Nostre  Sainct  Père  aujourd*huy  vivant,  la- 
quelle on  me  mandoit  d'y  adjousler,  en  ostant  l'autre  (1). 
A  cause  de  cecy  et  des  voyages  qu'il  m'a  fallu  faire  à  la 
suyte  de  la  cour,  je  n'ay  pas  eu  le  loysir  de  vous  adres- 
ser les  susdictz  deux  tomes  ;  jusques  à  présent  que  je  les 
envoyé  a  Lyon  afin  que  de  là  on  face  en  sorte  qu'ils 
vous  soyent  asseurement  renduz.  Je  seray  bien  aise  que 
d'entendre  que  cela  soit,  et  m'obligerez  aussi  de  faire 
sçavoir  à  Monseigneur  le  Cardinal  que  vous  Tavez  re- 
cens,  lorsque  cela  sera.  La  relation  des  actions  de  Nostre 
Sainct  Père  estant  accourcye  et  reduyte  en  moins  de 
fueiUes  qui  n'estoit  {sic)  l'autre  qu'on  a  ostée,  faira  pos- 
sible paroistre  le  second  tome  imparfaict  ;  mais  le  tout 
ne  sera  que  pour  tel  changement  ;  de  quoy  j'ay  jugé  à 
propos  que  de  vous  advertire,  afin  que  vous  soyez  assuré 
que  ce  nobstant,  je  ne  croys  qu'il  y  manque  rien.  Je  me 
recommende  en  ceste  bonne  occasion  à  vos  bonnes  grâ- 
ces, et  vous  promelz  que  je  seroi  bien  content  d'en  gai- 
gner  aucun  mérite  en  vous  faisant  cognoistre  par  toute 
expérience  quellement  je  suis,  monsieur,  —  [  Ce  qui  suit 
est  autographe  ]  vous  m'obligerez  grandement  s'il  vous 
plaira  de  me  donner  quelquefois  de  vos  nouvailles  (sic), 
et  de  vos  commandemens  en  tesmoignage  de  la  conti- 
nuation de  vostre  bienveillance,  laquelle  j'estime  selon 
que  je  dois,  et  demeure  toujours  vostre  très  affectionné 
serviteur  de  tout  mon  cœur, 

A.,  Eybsqub  db  Carpbntras. 

A  Sainct-Germain  en  Laye,  ce  xvi"  de  avril  1632. 

A  Mons.  de  Peyres,  Conseiller  du    Roy  au  Par- 
lement de  Provence  (2). 

(t)  Le«  bibliographes  ont-ils  eu  connaissance  de  ce  curieux  détail, 
ainsi  que  des  autres  détails  d'histoire  littéraire  qui  vont  suivre  ? 
(2)  Bibliothèque  Nationale»  Fonds  français,  vol.  9536,  f  77. 
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Monsieur, 


J'ay  esté  bien  marry  que  d'entemdre  vostre  si  dange- 
reuse infirmité  ;  mais  je  me  suis  aussi  beaucoup  resjouy 
entendant  par  vostre  mesme  lettre  que  vous  allassiez 
vous  remettre  en  bonne  santé,  que  je  prye  Dieu  vous 
rendre  tout  àffaict  pour  long  temps,  puisque  voz  vertus 
obligent  bien  la  nature  de  vous  estre  libérale  de  grand 
nombre  d'années  (1).  Pour  ce  qu'est  des  deux  thomes  de 
Ciaconius,  je  les  ay  envoyé  tels  qu'on  me  les  avoit  bail- 
lé ;  et  pour  moy  je  ne  croyois  pas  qu'il  y  manquast  rien, 
ou  qu'il  portassent  autre  difficulté  qu'icelle  dont  j'avois 
tasché  vous  esclaircir.  J'eu  pourtant  desplaisir  d'enten- 
dre qu'il  y  aye  à  dire  d'autres  fueilles  et  des  cayers  touts 
entiers  ;  de  quoy  encores  moy  ay  escrit  à  Homme,  afin 
qu'on  aye  soin  d'en  reparer  le  manquement,  ainsi  que 
j'espère  qu'on  fera  bien  promptement. 

J'ay  pris  à  grand  contentement  la  satisfaction  qu'a 
esté  donnée  à  vostre  singulière  érudition,  de  trouver  un 
si  beau  livre  de  hyerogliphes  (2)  ;  et  me  desplait  aussi 
que  la  viellesse  l'aye  si  peu  espargné  ;  mais  c'est  son 
ordinaire  de  ne  pardonner  mesmement  aux  pierres  et 
aux  metaulx.  Si  je  pouvay  sçavoir  aucunement  le  secret 
de  la  colle  si  pai*fecte  qu'on  empioyoit  en  la  bibliothèque 

(1)  Les  prières  du  cardinal  Bichi  ne  furent  pas  exaucées  ;^eirese 
resta  presque  toujours  souffrant  et  Ton  peut  dire  que  sa  vie  fut  un 
continuel  martyre.  Bichi  répond  en  ce  passage  à  une  lettre  du  15  avril 
1632  où  Peiresc  décrivait  la  Ûëvre  dont  il  avait  été  dévoré  peadant  plu- 
sieurs semaines. 

(2)  Voir  ce  que  raconte  de  ce  beau  livre  de  hyerogliphtê  Pierre 
Gassendi  {De  vita  Petreskii,  à  l'année  1630.  livre  IV,  p.  356  de  rédition 
de  La  Haye  (1651).  C*était  le  père  Minuti  qui  avait  apporté  d'Egypte 
au  plus  fervent  dos  collectionneurs  le  précieux  recueil,  avec  des  momies 
et  d'antiques  pièces  de  monnaie. 
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de  feu  Monseigneur  le  Cardinal  Borrhomée  (l),  je  seray 
bien  aise  de  vous  en  servir  pour  le  resarcyment  (2) 
d'une  si  rare  pièce.  Je  vous  assure  cependant  de  tout  ce 
qui  peult  estre  en  moy  pour  vostre  service,  n'y  ayant 
personne  qu'a  plus  grand  droict  que  moy  se  puisse  ap- 
peler, Monsieur,  vostre  très  affectionné  serviteur, 

A.,  EVESQUE  DE  CA.RPENTRAS. 
A  Montpellier,  ce  24"°  décembre  1632. 
A  Morts,  de  Peires,  à  Ayx  (3). 

m 

Monsieur, 

Parmy  les  resjouyssances  qu'il  vous  plaist  m'envoyer 
sur  ma  promotion  au  cardinalat,  je  recognois  très  bien 
l'humanité  qui  ne  scauroit  estre  séparée  de  tant  d'autres 
vertus  et  belles  partyes  que  j'honnore  en  vostre  ame.  Je 
reçois  tres-volontiers  ce  tesmoignage  de  vostre  satisfac- 
tion de  ce  succès,  en  voyant  revenir  la  louange  a  l'insigne 
beneficence  de  Sa  Saincteté  et  de  Messeigneurs  les  Cardi- 
naux Barberins,  aussi  bien  qu'a  la  bénignité  du  Roy  qui 
m'a  toujour  tant  obligé  que  d'avoir  aggreable  mon  tres- 
humble  service.  Je  vous  remercye  de  bon  cœur  de  l'évi- 
dence que  par  icy  vous  m'avez  renouvellée  de  vostre  affec- 

(J)  On  sait  que  le  cardinal  Frédéric  Borroraée,  archevêque  de  Milan, 
mort  en  1632,  lut  un  grand  bibliophile  et  qu'il  eut  la  gloire  de  fonder  en 
sa  ville -archiépiscopale  la  célèbre  bibliothèque  ambrosienne  qu'il  enri- 
chit tout  d'abord  des  considérables  débris  de  la  magnifique  collection 
de  Vincent  Pinelli,  le  Peiresc  de  l'Italie,  et  où  furent  rassemblés  eu 
quelques  années  près  de  dix  mille  manuscrits  qui,  après  trois  siècles 
bientôt  d'exploitation,  offrent  encore  d'inépuisables  ressources  aux 
savant^  chercheurs.  Quelqu'un  connait-il  la  colle  du  cardinal  Borroinée? 

(2)  Du  verbe  italien  resarcire,  réparer,  restaurer.  Le  néologisme  du 
cardinal  Bichi  n'a  pas  fait  fortune  et  je  ne  trouve  le  mot  resarcy- 
tnent  acclimaté  dans  aucun  de  nos  vieux  livres. 

(3)  Ibidem^  ^  78  ;  de  la  main  du  secrétaire,  sauf  la  signature. 
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tion,  vous  asseurant  que  le  changement  d'habit  n'ayant 
point  d'influence  dans  mon  esprit,  je  serai  tou-jour  porté 
du  mesme  sentiment  à  vous  estimer  et  vous  souhaitter  en 
excessivité  (1)  le  bien  que  vous  méritez,  et  non  pas  moins 
a  me  faire  cognoistre  par  tous  efforts,  Monsieur,  vostre 
tres-affectionné  à  vous  rendre  sei^vice. 

A.,  GARD.  BICHI. 

# 
[De  la  main  du  cardinal.]  J'employerai  toujours  tous  ce 

qui  sera  en  moy  pour  vous  témoigner  en  toute  occasion  la 

très  grand  estime  que  je  fais  de  vostre  mérite  et  de  vostre 

affection,  laquelle  je  vous  prye  de  me  conserver  (3). 

IV 

Monsieur. 

Vostre  vertu  atoujour  provoqué  mes  sentiments  à  une 
affection  toute  particouliere  en  vostre  endroyct  :  et  ce  qui 
(^ic)  vous  en  a  dict  Monsieur  le  président  de  Trouville  sera 
entièrement  authorizé  par  les  meilleurs  services  que  je 
pourroi  vous  rendre.  A  la  vérité,  ainsi  que  je  prends  part  en 
tout  ce  qui  vous  tousche,  j'ai  eu  un  grand  desplaisyr  des 
exercices  qui  ont  este  présentez  à  vostre  patience.  Je  prye 
Dieu  qu'il  lui  plaise  porter  les  affaires  à  une  bonne  corres- 
pondence  ;  et  d'autant  que  je  passionne  sincèrement  cecy 

(1)  Encore,  dira-t-on,  un  néologisme,  un  ilalianisme,  qui,  pas  plus  que 
le  mot  relevé  tout  à  l'heure,  n'a  obtenu  parmi  nous  des  lettres  de  natura- 
lisation. On  se  tromperait  en  voyant  dans  le  mot  excessivité  une  impor- 
tation. Le  mot  était  déjà  usité  paf  mi  nous  au  XIV*  siècle  (avec  une  petite 
variante,  excesaiveté).  Voir  le  G^ossm're de  Du  Gange  elle  Dictionnaire 
de  Littré. 

(2)  Jbid,,  f«  86.  Je  ne  ferai  que  signaler  une  petite  lettre  de  reeoiUman. 
dation  (f*  81)  en  faveur  d'un  plaideur,  M.  Maille,  écrite  de  Carpentras  le 
28  juin  1635,  lettre  dont  voici  la  première  phrase  seulement  :  c  Une 
mienne  affection  particulière  me  porte  à  passionner  de  tout  mon  cœur  la 
bonne  issue  du  procès  que  Mons.  Maille  a  par  devant  vostre  Cour  ;  en 
quoy  je  pense  que  la  justice  vous  fournisse  assez  de  moyens  pour  me 
pouvoir  obliger. . .  », 
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et  tout  autre  chose  qui  vous  scauroit  jamais  plaire  ;  en 
toute  sorte  d'occasion  que  je  pourroy  travailler  à  ceste  fin, 
je  fairai  en  sorte  que  vous  direz  d'avoir  suject  de  me 
croyre  tel  que  cependent  je  me  dis  de  bon  cœur,  vostre 
tres-afTectionné  à  vous  rendre  service. 

A.,CARD.  BICHI. 
A  Avignon,  ce  27-  de  May  1636. 

[De  la  main  du  cardinal.]  Asseurez  vous  que  je  désire 
avec  passion  de  vous  tesmoigner  par  mes  services  combien 
j'estime  vostre  amitié  et  la  qualité  que  vous  possédez 
d'estre  ami  de  M.  le  Gard.  Barberin  Monseigneur  (1). 


Monsieur, 

Le  sieur  de  Guibeville  (1)  ne  vous  aura  tout  dicl  de 
l'affection  que  j'ai  pour  vous,  que  vous  n'en  expérimentiez 

(1)  Ibid.,  fo  83. 

(1)  M.  de  Guibeville  était  un  neveu  des  savants  et  célèbres  frères  Dupuy  ; 
Il  avait  été  attaché  à  la  maison  du  cardinal  Bichi.  Peiresc  lui  adressa 
une  douzaine  de  lettres  (Bibliothèque  d'Iuguimbert.  Registre  des  minutes 
des  lettres  à  MM.  Dupuy,  no  V  des  Additions  aux  wanusritsde  Peiresc). 
Guibeville  se  sépara  du  cardinal  Bichi  dans  l'automne  de  Tannée  1636, 
comme  nous  l'apprend  cette  lettre  du  sieur  Board  à  son  oncle  Jacques 
Dupuy,  prieur  de  Saint-Sauveur,  écrite  de  Rome  le  13  novembre  1636 
(Bibliothèque  d'lnguimbert,Colleclion  Pei^esc,vol.484,^418):«  Le  Cardinal 
Bichi  a  esté  mandé  de  venir  en  celte  cour.  Je  n'en  scay  pas  la  raison,  mais 
je  suis  fort  ayse  que  M.  de  Guibeville  l'aye  quitlc,  car  il  eust  esté  honteux 
de  le  voir  icy  recevoir  trente  solz  par  semaine  et  la  part  qu'ilz  donnent  à 
leurs  domestiques.  Je  scay  ce  que  l'on  en  dict  des  sieurs  Bouchard  et 
Montreuif  qui  sont  chez  les  Cardinaux  patrons.J'eusse  souhaitté  toutesfois 
qu'il  eust  quitté  son  cardinal  d'une  autre  façon  que  celle  que  vous  me 
mandez.»  Puisque  Bouchard  est  nommé  dans  ce  passage,] 'ajouterai,pour 
compléter  ce  que  j'ai  dit  de  ce  triste  personnage  ^Les  Correspondants  de 
Peiresc.  Fascicule  III.  Jean-Jacques  Bouchard,  1881,  Avertissement), 
que  Board  écrit  à  Jacques  Dupuy  (octobre  1636,  {•  402):«  J'ay  faitct  ce  matin 
lal^charge  de  maresclial^ de  France  au  raccommodement  de  l'affaire  de 
M'r  Bouchard  et  Garnier.  Le  subject  en  est  fort  vilain  et  honteux.  La 
conduicte  du  personnage  que  vous  congnoissez  a  donné  lieu  à  ce 
petit  différend.  » 
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davantage  dans  ses  effectz,  les  occasions  ne  manquant  de 
la  vous  temoîgnar  parmy  eux.  Vostre  vertu  a  ce  crédit  sur 
moy,  et  mesmes  votre  bienveillance  que  j'ay  expérimentée 
en  diverses  rencontres  et  que  le  mesme  sieur  de  Guibeville 
m'a  feiict  de  nouveau  bien  expressément  voir  en  ses  rap- 
porta, je  vous  remercye  de  bon  cœur  encores  en  mon 
particulier  du  bon  accueil  qu'il  vous  a  plù  luy  faire. 
Croyez,  au  reste,  qu'entre  tant  de  beaux  sujets  que  vous 
me  fournissez,  je  ne  manquerai  jamais  d'estre,  Monsieur, 
vostre  très  affectionné  de  bon  cœur, 

A.,  GARD.  BICHI. 
A  Carpentras,  ce  X"*  de  aoust  1636. 
A  Monsieur  de  Peyresc.  (1) 

VI 

Monsieur, 

Je  suis  bien  marry  que  nous  n'ayons  pu  obtenir  ce  que 
nous  desirions  de  Mons.  de  Perler  (2),  car  je  l'estime  fort, 
et  jefaisois  grand  estât  de  son  approbation.  Ça  esté  une 
faulte  de  ceux  qui  ont  dressé  les  mémoires  que  je  vous  ay 
envoyés,  où  ils  ont  oublié  des  choses  assés  substantielles, 
et  si  le  temps  ne  pressoit  tant,  j'en  aurois  fait  dresser  des 
autres  sur  lesquels  je  me  promets  qu'il  ne  trouveroit  pas 
beaucoup  de  difficulté  ;  je  le  reserve  à  de  meilleures  occa- 
sions. Et  cependant  je  ne  laisse  de  vous  remercier  de  tout 
mon  cœur  delà  peine  que  vous  avez  prise  de  vous  asseurer 
de  la  passion  que  j'auray  toujours  de  m'en  revancher  aux 

(1)  Ibid,,  ^  80  ;  de  la  main  du  secrétaire. 

(2)  Il  s'agit  là  de  Scipion  du  Périer,  avocat  alors  célèbre  à  Aix,  qui 
mourut  en  1666,  et  qui  était  fils  de  François  du  Périer»  l'ami  de  Malherbe. 
Voir  le  bel  éloge  que  fait  Gassendi  de  l'esprit,  du  jugement  et  de  l'éloquence 
de  l'orateur  {De  vita  Peirtskii,  livre  VI,  p.  526). 
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occasions  de  vous  rendre  service  (1).  Et  puisque  vous  me 
faites  la  faveur  de  vouloir  m'envoyer  copie  authentique  de 
i'arrest  donné  au  procès  du  feu  seigneur  de  Godeville  (2), 
je  i'attendray  par  le  retour  de  ce  porteur,  par  lequel  je 
vous  prie  aussy  de  m'envoyer  les  décisions  du  président  de 
Saint-Jean  (3),  dont  je  vous  feray  bonne  restitution  dans 
peu  de  jours.  Excusés  mon  importunité,  et  croyés  moi 
toujours,  Monsieur,  vostre  très  affectionné  de  bon  cœur, 

A.,CARD.  BICHI. 
De  Garpentras,  ce  12"*  décembre  l()36  (i). 

(1)  Peiresc  s'était  occupé,  comme  médiateur,d'uue  grosse  affaire,  l'enlè- 
vement par  M.  de  Guibeville  d'une  fiUe  mineure  de  M.  de  Valerne,  lequel 
habitait  la  ville  de  Garpentras.  J*ai  demandé  des  renseignements  sur  M. 
de  Valerne  à  mon  vénérable  ami  M.  le  marquis  de  Seguins,  qui  connaît 
l'histoire  de  la  noblesse  du  Gomtat  aussi  bien  que  M.  le  marquis  de 
Boisgelin  connaît  l'histoire  de  la  noblesse  de  Provence,  ce  qui  me  permet 
d'appliquer  à  ces  deux  aimables  savants,  que  je  n'interroge  jamais  en 
vain,  le  mot  du  poète: 

...  pares  et  respondere  parât  i. 

D'après  M.  le  marquis  de  Soguîns.  M.  de  Valernos,  père  de  la  jeune  fille 
compromise  par  M.  de  Guibeville,  serait  Alexandre  do  Tomassis, seigneur 
de  Valernes,  docteur  es  droits,  premier  consul  de  Garpentras  en  16*23. 
1630,  1639.  Le  nom  de  Valernos  roste  attaché  aux  belles  prairies  que 
M.  Heyriès  possède  dans  la  commune  de  Loriol,  à  5  kilomètres  de 
Garpentras. 

(2)  Peut-être  Bodeville.  Que  ce  soit  Bodeville  ou  Godeville,  je  n'ai  rien 
à  dire  de  ce  gentillomme. 

(3)  Le  président  de  Saint  Jean  m'est  tout  aussi  inconnu  que  M.  de 
Godeville.  J'ai  seulement  trouvé  mention  d'un  avocat  de  même  nom  qui» 
en  1679,  a  publié  à  Lyon  (chez  Anisson)  un  Sommaire  des  décrets  du 
Concile  de  Trente. 

(4)  /6iV/.,  ("82;  de  la  main  du  secrétaire. 
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Monsieur, 


Je  suis  si  obligé  aux  soins  que  vous  avés  pris  pour 
l'afTaire  que  je  vous  avois  recommandé,  que  mes  paroles 
ne  sont  pas  suffisantes  de  le  pouvoir  exprimer.  Ce  sont 
les  eflfects  que  je  désire  faire  parler  si  j'ay  le  bonheur  que 
vous  m'en  présentiés  les  occasions.  J'ay  receu  toutes  les 
consultations  et  autres  papiers  que  vous  m'avés  obligé 
de  m'envoyer,  lesquelles  ont  esté  trouvées  très  doctes  et 
très  pertinentes.  Ça  esté  un  effect  bien  grand  de  vostre 
courtoisie  de  m'avoir  obligé  si  abondamment,  dont 
j'espère  de  vous  en  fa>Te  moy  mesme  un  de  ces  jours 
mes  remercimens.  Et  cependant  je  vous  prie  de  croire  que 
je  joindray  au  souvenir  qui  m'en  demeurera  toute  ma 
vie,  un  désir  très  particulier  de  me  faire  paroistre  par 
quelques  bons  services.  Monsieur,  vostre  tout  affectionné 
de  bon  cœur, 

A.,  GARD.  BICHI. 

De  Gai'pcntras,  ce  lO"  décembre  1G36  (1). 

VIII 

Monsieur,  • 

J'ay  donné  ordre  qu'on  tire  la  copye  de  l'arrest  du  Par- 
lement d'Orange,  et  ne  faillirai  point  de  la  vous  envoyer  a 
fin  que  voas  y  recognoissiez  commelejugement  de  vous 
autres  messieurs  est  dignement  de  partout  en  très-grand 
crédit. 

Je  crois  d'approcher  asseurement  de  la  ville  d'Aix  en 
faisant  mon  voyage.de  Rome  (2).  Ce  ne  sera  sans  que 

(1)  Jhid.,  i"  79;  de  la  main  du  secrétaire. 

(2)  Le  cardinal  Bichi  vint  à  Aix  dans  les  premiers  jours  de  mars 
et  descendit  chez  Peiresc,  comme  le  prouve  ce  passage  de  Gassendi  : 
(De  vita  Peireskii,  livre  V,  p.  485)  :«  Inibat  jam  vert  cum  excepit 
rnrrlinalem  ïUchiu}n,uiuxquo  Suare?ium  veterem  mnicutn  epiacopatu 
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j'aye  le  bien  de  vous  veoir,  car  je  fais  trop  grand  cas  de 
vous  asseurer  moy  mesme  que  la  grand'estime  que  je  fais 
de  vos  mérites  et  de  l'affection  que  vous  avez  pour  moy, 
pour  m'en  passer  ;  mais  d'autant  que  pour  la  mesme 
raison  je  suis  fort  intéressé  en  votre  santé,  il  faut  que 
vosfre  courtoisie  prenne  patience,  si  pour  le  reste  je  serai 
ressolu  de  ne  vous  mettre  point  dans  les  embarras  ny 
dans  les  agitations  pour  ceste  occasion.  Je  voudrois  bien 
devant  mon  département  voir  accomoder  l'affaire  entre 
MM.  de  Valerne  et  de  Guibeville,  et  y  apporte  très  volon- 
tiers tout  mon  pouvoir,  mais  cestruy  cy  m'escrivant 
ne  m'en  dit  pas  mot,  et  ne  sçaurois  comme  faire  sans  que 
de  sa  part  on  donne  quelqu'ouverture.  Je  vous  dis  tout 
cecy  afin  que  vous  sçachiez  ce  qu'il  se  passe,  et  d'en 
entendre  réciproquement  vos  ad  vis,  que  j'estimerai 
toujour  autant  que  je  suis,  Monsieur,  vostre  tres-affectionné 
de  bon  cœur, 

A.,  CARD.  BICHI. 

De  (îarpontras,  ce  8"*  de  février  1037  (1). 

Vasionensi  jam  aniedonaiwnx.qui  cum  cardinali  R:>mani  diècedebai.» 
On  lit  (Minutes  de  la  Bibliothèque  d'inguimbert,  registre  VI,  f"*  854),  dans 
un  billet  de  Peiresc  à  M.  de  Valerne  :  «  J'ay  aj^prins  par  lettres  de  Gènes  . 
c  de  Mgr  TEvesque  deVaison,du  12  de  raars,que  rEminentissime  Cardinal 
<  Bichi  n'y  avoit  séjourné  que  deux  jours  incognito,  et  qu'il  en  partit  le 
fl  lendemain  fort  gaillard.  >  L'évèque  de  Garpentras  était  encore  à  Rome 
quand  y  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de  Peiresc.  Aussi  assista-t-il,  avec 
plusieurs  autres  cardinaux,  à  l'oraison  funèbre  de  ce  grand  homme 
prononcée  par  J.-J.  Bouchard,  à  l'Académie  des  Humoristes,  le  21 
décembre  1637,  Requier,  qui,  dans  la  Vie  de  Nicolas-Claude  Peiresc 
(Paris,  1770),  a  donné  une  traduction  si  libre  de  l'admirable  livre  de 
Gassendi,  a  rendu  méconnaissable  (p.  346)  le  nom  du  cardinal  Bichi 
qu'il  transforme  en  Biscia.  . 

(1)  Ihid,^  f**  84  ;  de  la  main  du  secrétaire. 
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IZ 

Monsieur, 

Je  n'ay  pas  manqué  d'apporter  toute  diligence  pour 
disposer  Mons.  de  Valerne  à  se  départir  de  la  resolution 
qu'il  a  prise  de  faire  le  voyage  de  Paris,  et  je  n'ay  oublié 
aucune  des  considérations  portées  par  vostre  lettre  pour 
l'inviter  à  quelque  accommodement  en  son  affaire  avec 
Mons.  de  Guibeville.  Je  ne  puis  dire  avoir  retiré  aucune 
certaine  resolution  de  sa  volonté  ;  mais  je  ne  me  defie  pas 
qu'on  ne  le  puisse  porter  à  prendre  quelque  condition, 
lorsqu'on  luy  proposeroit  quelque  advantage  considérable 
pour  se  dellivrer  le  plus  honorablement  qu'il  pourra  de  sa 
misérable  fille.Toutefois,comme  nous  excluons  entièrement 
le  mariage,et  que  les  conditions  de  l'accommodement  con- 
sisteront en  l'intérêt,  lequel,  suivant  la  condition  et  le  cou- 
rage dudit  sieur  de  Valerne,  ne  pourra  estre  que  grand,  je 
n'ay  osé  en  faire  aucune  particulière  proposition,  ne  sca- 
chant  pas  ny  les  intentions,ny  les  moyens  desparens  dudit 
sieur  de  Guibeville.  Partant  je  vous  despesche  vostre 
laquais,  vous  priant  de  me  mander  précisément ,  et  au 
plustost  les  offres  que  vous  trouvères  bon  qu'on  propose, 
en  osseurance  que  je  feray  tout  mon  possible  pour  les  faire 
accepter.  Je  ne  lairray  pas  de  vous  dire  que  pour  rendre 
plus  plausible  la  proposition  qu'on  fera  audit  sieur  de 
Valerne,  et  pour  la  luy  faire  accepter  plus  facilement,  je 
croy  que  le  mieux  seroit  de  luy  dire  qu'il  y  a  telle  somme 
en  tel  lieu  pour  l'advantage  de  sa  fille,  que  de  luy  proposer 
telle  ou  telle  somme  s'il  veut  entendre  à  l'accommo- 
dement (1).  J'attendray  donc  sur  cela  vos  sentimens  et 

(1)  Il  y  avait  encore,  à  ce  moment ,  bien  des  difficultés,  comme  le 
montre  une  lettre  écrite  à  Peiresc,  de  Carpentras,  le  9  février  1637,  par  un 
négociateur  qui  signe  J.-B.  Bongne  (Fonds  français,  o?  9536,  f»  87),  lettre 
ainsi  conçue:  «  J'ay  receu  deux  des  vostres  avec  celle  de  Monsieur  de 
Guibeville,  lequel  je  vouldrois  servir  de  bon  cœur.  Je  tascheray  de  porter 
M.  de  Valerne  à  ce  que  vous  jugerèsà  propos.  Il  est  vray  qu'il  est  fort 
oppiniastre  encore  à  prétendre  mariage,  et  je  ne  scay  que  ly  proposer 
pour  éviter  cela....  » 
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vos  résolutions,  aux  quelles  j'adjousteray  tous  les  seings 
qui  pourront  faire  connoistre  que  je  suis,  Monsieur,  vostre 
très  afTeetjonné  de  bon  cœur, 

A  ,  CARD.  BrCHf. 

De  Garpei  Iras,  ce  if)"" fehvnor  11)37  (I) 


Monsieur, 

Sur  Taffaire  entre  monsieur  de  Valerne  et  M' de  Guibe- 
ville  il  n'y  avoit  expédient  ny  meilleur  ny  plus  salutaire  que 
celuy  que  vous  proposez,  de  mettre  la  fille  dans  un 
couvent  ;  et  son  père  me  proteste  qu'il  n'aimeroit  mieux 
que  cela,  et  qu'il  seroit  tres-content  quand  il  ne  cous- 
teroit  à  la  partye  que  dix  escus;  mais  il  ne  s'y  faut  point 
attascher,  la  fille  y  ayant  tesmoigné  du  premier  jour 
jusques  a  présent  un'  aversion  incroyable  sans  que  per- 
sonne aye  jamais  pu  rien  gaigner  sur  elle  en  ce  parti- 
coulier;  et  suis  deshormais  asseuré  qu'il  se  faut  démettre 
de  ceste  croyance,  la  fille  estant  résolue  à  souffrir  toute 
extrémité  plustost  que  de  se  fermer  dans  un  monastère. 
Sur  ce  refus  j'ay  donc  mis  en  avant  à  M.  de  Valerne 
d'agréer  que  le  S' de  Guibeville  adjoustat  pour  l'augment 
du  dot  au  mariage  de  la  fille,  ce  qu'il  avoit  donné  pour 
la  mettre  en  religion,  et  d'autant  qu'il  a  dict  ceste  pro- 
position n'estre  raisonnable,  et  qu'elle  seroit  presqu'hon- 
teuse  pour  la  petitesse  de  la  somme  de  l'argent  à  une  fille 
d'un  petit  marchant,  ou  d'un  notaire,  on  luy  a  i-emonstré 
n'estre  pas  aussi  de  raison  de  faire  couster  plus  cher  à 
M'  de  Guibeville  un  expédient  qui  ne  luy  peult  plaire  de 
beaucoup  à  Tesgal  de  l'autre,  et  que  de  tirer  trop  la  corde 
dans  l'interest,  c'estoit  quasi  se  contredire,  et  se  faire 
tort  à  soi  mesme,  donnant  à  croire  que  ce  désordre 
s'accomodast  au  poids  de  l'argent,  non  obstant  que  ledit 

(1)  Ihid.,  (•  85  ;  de  la  main  du  secrétaire. 
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sieur  de  Valerne  détestât  cest  apparence  à  tout'  extré- 
mité. Sur  cestes  entrefaites  on  l'a  porté  avec  quelque 
difficulté  à  s'ouvrir  réciproquement  de  ses  prétentions  ; 
et  c'a  esté  de  demander  une  grosse  somme  d'argent; 
mais  après  un  grand  débat,  je  crois  que  si  je  l'avois  pu 
asseurer  de  dojge  cent  escus,  je  Tarois  emporté  ;  mais  je 
n'ay  voulu  rien  arrester  ;  puisque  ce  seroit  excéder  vostre 
proposition  ;  et  vous  renvoyé  en  diligence  vostre  homme 
pour  en  avoir  vostre  ressolution  ;  ce  que  je  vous  prye  de 
me  faire  tenir  au  plus-tost,  car  je  suis  com'  emboité  pour 
mon  dépai'tement  (1).  Sur  ce  je  suis  et  me  dis,  à  mon 
ordinaire,  Monsieur,  vostre  tres-affectionné  de  bon  cœur, 

A.,  CABD.  BICHI. 

A  Carpentras,  ce  xxiv**  de  février  1637  (2), 


APPENDICE 
Lettre  du  cardinal  Bichi  au  baron  de  Rians. 

Monsieur, 

Je  vous  remercye  mil  foys  d'avoir  par  vostre  bon'entre- 
mise  donnée  la  dernière  main  sans  bruyt  et  si  a  propos, 
à  l'affaire  de  Mons,  de  Guibeville  avec  monsieur  de 
Valerne.  Aussi  l'une  partye  que  l'autre  a  de  quoy  se 

(1)  Le  départ  pour  lltalle  qui  s'efiEèctua  quelques  jours  plus  tard. 

(2)  Ibidem^  f*  88.  Comme  la  lettre  fut  remise  à  un  porteur  envoyé  tout 
exprès  à  Carpentras»  la  suscription  ne  se  compose  que  de  ces  mots  ^ 
A  Monè*  de  Peyrezc,  Claude-Nicolas  de  Fabri  mourut  sans  avoir  vu 
l'accommodement  définitif,  et  ce  fut  son  neveu,  le  baron  de  Rians,  qui  y 
mit  la  dernière  main,  comme  nous  l'apprend  la  lettre  suivante  que  lui 
adressa  de  Rome  le  cardinal  Blchi  et  qui  est  l'épilogue  de  toute  cette 
longue  histoire  de  séduction  et  de  rachat  où  l'élément  comique  s'associe 
à  des  éléments  fort  graves  et  fort  tristes. 

Août  1884.  24 
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recognoistre  vostr*  obligée.  Pour  moy  je  le  suis  pareille- 
ment et,  recognoissant  en  cest  occasion  les  efîets  de  vostre 
sagesse  et  de  vostre  humanité,  je  n'aimerois  jamais  mieux 
pour  ces  respects  (1)  et  poui*  plusieurs  autres  que  de  vous 
faire  veoir  à  vostr'  advantage  comme  vous  m'en  avez 
rendu,  Monsieur,  vostre  tres-aflectionné  de  tout  mon 
cœur, 

A.,  GARD.  BICHI. 

A  Rome,  ce  6"*  de  novembre  1637. 

A  Monsieur  le  Baron  de  Rians,  Conseiller  au  Parle- 
ment de  Provence  (2). 

PraLipPB  TAMIZÊY  db  LARROQUE. 
(A  suivre.) 


(1)  Respects  dans  le  sens  de  considérations,  sens  emprunté  au  mot 
respicere,  regarder,  avoir  égard  à. 

(2)  Bibliothèque  Nationale.  Fonds  français,  vol.  9536,  (•  89. 
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LE  TAMBOUR  D'ARCOLE. 


# 
*  * 


n  se  nomme  Etienne  André,  et  a  reçu  le  jour  à  Cadenet, 
(Vaucluse),  en  1777.  A  peine  âgé  de  15  ans ,  il  part ,  en 
1792,  avec  les  intrépides  volontaires  de  Vaucluse  pour 
défendre  sa  patrie,  la  France  contre  laquelle  marchent  des 
ennemis  nombreux  et  terribles.  Plusieurs  de  ces  volontai- 
res, entr'autres  les  généraux  Robert,  André,,  Chabran  et 
Monestier,  colonel  d'état-major,  se  sont  fait  un  nom  jus- 
tement illustre.  L'histoire  parle  d'eux,  et  les  admire. 


#  * 


Etienne  est  nommé  tambour  dans  la  51*  demi-brigade. 
Toujours  ses  baguettes  à  la  main ,  il  bat  la  marche ,  la 
charge  ou  le  rappel.  Nul  danger  ne  Témeut.  Il  se  plaît  au 
milieu  des  balles  et  des  boulets,  et,  comme  à  la  Sala- 
mandre, le  feu  est  aussi  son  élément  :  il  ne  pourrait  vivre 
ailleurs.  Ah  !  qu'il  aime  à  entendre  la  voix  sonore  du  clai- 
ron et  de  la  trompette  ! 


On  le  trouve  toujours  dans  l'étroit  et  difficile  chemin  de 
l'honneur  et  de  la  victoire.  Il  assiste  à  chacune  des  batail- 
les qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne ,  et  traverse  le  Danube  à 
la  nage.  AArcole,  il  s'illustre,  il  s'immortalise  :  c'est  sa 
plus  belle  page ,  aussi  depuis  l'appelle-t-on  toujours  et 
avec  raison  le  tambour  d'Arcole. 

« 
*  * 

Un  pont  sépare  les  Français  des  Autrichiens  ;  il  est  cou- 
vert de  canons  vomissant  l'épouvante ,  la  mitraille  et  la 
mort,  n  faut  le  franchir  :  on  ne  sera  victorieux  qu'à  ce 
prix.  En  vain  Augereau,  un  drapeau  à  la  main,  tente  de  le 
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traverser.  Que  de  soldats  tombent,  et  ne  se  relèvent  plus  ! 
Le  général  Bonaparte,  moins  heureux  encore,  est  précipité 
dans  un  marais.  Nageant  aussi  bien  qu'un  poisson,  Etienne 
traverse  un  canal  sous  le  feu  meurtrier  de  l'ennemi,  bat  le 
rappel ,  puis  la  charge ,  et  de  nouveau  la  victoire  est  à 
nous.  Juste  appréciateur  du  vrai  mérite  et  de  Tintrépidité, 
Bonaparte  décerne ,  à  titre  de  récompense  nationale ,  des 
baguettes  d'honneur  au  tambour  d'Arcole.  Qui  y  avait 
plus  de  droits  ? 

*  * 
Le  19  mai  1802,  il  est  nommé  chevalier  delà  Légion- 
d'Honneur,  et  continue  à  se  couvrir  de  gloire.  Il  est  chéri 
et  vénéré  de  tous...  La  paix  faite,  il  se  repose  durant  quel- 
ques années,  et,  en  1830,  il  offre  de  nouveau  ses  services  à 
la  France  ,  et  on  le  nomme  tambour  dans  une  des  légions 
de  la  garde  nationale  de  Paris.  On  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix,  et  de  rechef  il  attire  sur  lui  tous  les  regards 
par  son  zèle,  son  activité  et  sa  discipline. 

**# 

Nul  n'a  jamais  su  aussi  bien  que  lui  remplir  chacun  des 
devoirs  du  soldat,  aussi  qui  ne  fait  son*éloge,  et  ne  le  prend 
pour  modèle  ?  Usé  par  les  fatigues  de  la  guerre ,  il  meurt, 
âgé  de  61  ans ,  le  2  janvier  1838 ,  à  PaiMs ,  et  ses  compa- 
gnons d'armes  et  ses  amis  lui  font  de  dignes  et  nobles 
funérailles.  Il  est  regretté  de  tous ,  et  plusieurs  discours 
sont  prononcés  sur  sa  tombe. 

#** 

Quelques  jours  avant  sa  mort ,  il  perdit  le  peu  de  bien 
qu'il  avait  amassé  avec  peine,  et  qui  était  en  partie  le 
fruit  d'une  grande  économie  et  d'une  sobriété  à  toute 
épreuve.  Ce  malheur  qui  souvent  fait  verser  tant  de  lar- 
mes amères  et  rend  même  triste ,  inconsolable  pour  tou- 
jours, ne  l'affligea  nullement,  et,  comme  Job,  il  dit  sans 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  373  — 

doute  :  Dieu  m'avait  donné  cet  or,  Dieu  me  l'a  enlevé,  que 
son  nom  soit  béni  ! 

♦  * 
Sa  veuve  et  sa  fille  ne  furent  pas  abandonnées  ;  des  âmes 
bonnes  et  généreuses  vinrent  à  leur  secours,  et  elles  eurent, 
grâce  à  elles,  du  pain,  des  vôtements  et  un  toit  où  reposer 
leur  profonde  misère.  Dieu  qui  a  toujours  récompensé  la 
moindre  aumône,  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom,  ne 
vous  a  pas  oubliés ,  nobles  cœurs,  et  à  cette  heure  sans 
doute  vous  êtes  heureux  sur  la  terre  ou  vous  chantez 
dans  le  ciel  la  gloire  et  les  bienfaits  du  Tout-Puissant. 

Tu  seras  immortel,  Etienne  André  !  L'histoire  se  plaira 
toujours  à  redire  ton  intrépidité  et  tes  vertus  sans  nombre. 
Qui  ne  te  connaît  et  ne  parle  de  toi  avec  respect  et  vénéra- 
tion ?  Tu  fus  un  des  braves  de  la  grande  armée ,  un  de  ces 
hommes  incomparables ,  hors  ligne ,  et  qui ,  si  on  le  leur 
avait  commandé,  eussent  tenté  aussitôt,  comme  jadis  les 
Titans,  d'escalader  les  cieux.  Pour  eux  le  mot  impossible 
n'existait  pas,  et  ils  se  riaient  de  tous  les  dangers. 

# 

Une  des  rues  de  Cadenet  porte  le  nom  de  Tambour- 
d'Arcole,  et  on  y  voit  encore  la  maison  où  naquit  ce  brave  : 
quelques  mots  gravés  sur  une  pierre  l'indiquent ,  et  arrê- 
tent les  regards.  Le  fronton  du  Panthéon ,  merveilleuse 
page  qu'eussent  admirée  Phidias,  Praxitèle,  Michel-Ange, 
Jean  Goujon  et  Canova,  est  orné  de  ta  fidèle  image,  Etienne 
André  !  Une  de  nos  gloires,  David,  d'Angers,  t'a  repré- 
senté battant  la  charge,  à  Arcole,  près  du  général  Bona- 
parte. Ah  !  que  tu  as  dû  tressaillir  de  joie  en  te  voyant  si 
bien  représenté  !  Sois  justement  fier  d'un  tel  honneur  : 
nul  n'y  avait  plus  de  droits  que  toi ,  et  ne  méritait  mieux 
d'être  récompensé  par  sa  patrie. 

Baron  ROBERT. 
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PENSÉE 


Jaune,  trouble  et  fangeux,  le  Rhône  se  précipite  dans  le 
lac  de  Genève,  n'y  fait  que  passer  comme  un  trait  dans 
les  airs,  et  soudain  en  sort  bleu,  pur  et  limpide. 


*  # 


Que  ce  lac  est  magnifique  et  bienfaisant  !  L'est  plus 
encore  le  baptême.  Son  eau  salutaire  efface  pour  toujours 
le  péché  originel,  et  d'un  enfant  fait  un  ange,  un  séraphin. 

B.  R. 


Nuage  et  Zoïle 


La  fumée  épaisse  et  noire  qui  sort,  en  tourbilàonnant, 
d'une  immense  manufacture  obscurcit  un  instant  les  lieux. 
Ne  croirait-on  pas  que  le  jour  se  hâte  de  s'enfuir  et  la  nuit 
d'arriver  ?  Mais  ce  nuage  sombre  ne  tarde  pas  à  se  dissi- 
per, et  derechef  l'azur  des  voûtes  éternelles  apparaît  et 
nous  ravit.  Ainsi,  ce  vil  et  jaloux  détracteur  Zoïle  s'est 
vainement  efforcé  de  mettre  pour  toujours  dans  Tombre 
la  gloire  éclatante  et  magnifique  du  divin  Homère.  A  cette 
heure  qui  le  connaît,  et  daigne  s'occuper  de  lui?  Aloi^ 
que  ce  prodigieux  génie  est  de  plus  en  plus  sublime  et 
justement  admiré  de  tous. 

B.  R. 

Le  Puy,  19  Mai  1884. 
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LA  MUSE  ET  LA  BOURSE  <*^ 

(Suite)  (2) 


Il  y  avait  un  certain  mouvement  sur  la  voie  :  des  gens  en 
uniforme  allaient  et  venaient  avec  précipitation. 

On  ouvrît  les  portières.  Monté  sur  le  marchepied  du  wa- 
gon, sa  lanterne  projeté  en  avant  à  hauteur  de  tète,  un 
employé  demanda  de  ce  ton  un  peu  sec  qui  leur  est  parti- 
culier : 

—  Vos  billets,  s'il  vous  plaît? 

—  Tiens  î  qu'est-ce  cela  signifie  ?  jamais  on  n*a 
demandé  les  billets  aux  voyageurs,  ici  ;  c'est  une  innova- 
tion... ridicule...  vexatoire,  grommela  un  voyageur  grin- 
cheux en  cherchant  son  ticket  dans  les  poches  de  son 
gilet. 

Derrière  l'employé  brillait  le  galon  d'argent  d'un  cha- 
peau de  gendarme . 

Tout  le  monde  tendit  son  billet.  La  dame  en  deuil  me 
mit  le  sien  sur  les  genoux,  sans  se  déranger.  Cela  me 
parut  singulier. 

L'employé,  sans  se  presser,  jeta  un  regard  distrait  sur 
les  petits  cartons  et  nous  les  rendit.  Les  portières  claquè- 
rent, la  locomotive  siffla,  toussa  et  se  mit  en  marche. 

Je  tendis  son  ticket  à  la  dame.  Je  crus  m'apercevoir 
qu*en  le  prenant  sa  main  tremblait. 

Le  monsieur  grincheux,  dont  la  boutonnière  était  ornée 
d'une  rosette  multicolore,  dit  tout  haut  : 

—  Il  est  évident  pour  moi  que  ce  contrôle  inusité  n'a  été 
qu'un  prétexte    pour  permettre  à  Pandore  de  jeter  un 

(1)  Reproduction  interdite, 

(2)  Voiries  livraisons  de  janvier  février  mars,  avril,  mai  et  juin  1884. 
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regard  inquisiteur  sur  nos  personnes.On  a  dû  signaler  à  la 
police  la  présence  dans  le  convoi  de  quelque  caissier  infi- 
dèle essayant  de  gagner  la  patrie  de  Guillaume-Tell. 
Depuis  quelque  temps,  ils  vont  bien  les  caissiei*s. 

—  Et  les  notaires,  donc!  il  ne  vont  pas  trop  mal  non 
plus,  fit  un  autre  voyageur.  Il  y  a  deux  ou  trois  jours,  les 
journaux  d'Orléans  annonçaient  la  fuite  d'un  de  ces  offi- 
ciers ministériels. 

—  Ah  !  oui  ;  vous  voulez  parler  de  M.  Longebarre  ? 
Je  l'ai  quelque  peu  connu.  Son  escapade  ne  m'étonne  pas. 
i<  n  aimait  trop  le  jeu,  c'est  ce  qui  Ta  perdu.  » 

—  Il  n'y  est  pas  allé  de  main  morte,  au  moins.  Près  de 
six  cent  mille  francs  ! 

—  Quand  on  prend  du  galon  on  n'en  saurait  trop 
prendre.  Et  ôomme  ce  n'est  pas  un  imbécile,  ce  n'est  pas 
sur  la  ligne  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  MéditeiTanée  qu'on  le 
pincera. 

—  Six  cent  mille  francs!  que  de  familles  ruinées!  que 
de  larmes  répandues  !  que  de  désespoii*s!  C'est  navrant  à 
penser,  monsieur.  • 

—  Bah  !  bah  !  les  désespoirs  s'apaisent,  les  larmes 
tarissent  ;  le  travail  et  l'économie  reconstituent  le  pécule 
envolé. 

—  Volé,  monsieur,  volé,  c'est  bien  différent, 

—  Je  vous  ferai  remarquer,  monsieur,  que  ce  qui  sort 
de  la  poche  de  Pierre  entre  nécessairement  dans  celle  de 
Paul  ;  il  y  a  compensation,  équilibre.  Il  faut  que  l'argent  se 
déplace,  circule,  cnange  constamment  de  mains  si  l'on 
veut  que  l'activité  humaine  et  la  fortune  publique  aillent 
sans  cesse  en  augmentant.  Laissons  faire,  laisons  passer; 
voilà  ma  devise. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur,  que  vous 
avez  une  façon  d'envisager  le  déplacement  des  fortunes 
qui  n'est  pas  celle  de  tout  le  monde,  heureusement. 

—  Chacun  a  sa  manière  de  voir,  monsieur. 
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—  Je  ne  dis  pas  le  contraire. . .  SingaKère théorie  ! 

—  Une  simple  question,  monsieur? 

—  Faites,  monsieur. 

—  Etes  vous  quelque  peu  versé  dans  la  Ploutonomie, 
autrement  dît  la  Chrématistique  ? 

—  Ploutonomie  !  chrématistique  !  Non,  monsieur  ;  je 
ne  suis  versé  que  dans  la  réserve  de  Tarmée  territoriale. 

—  Je  vous  félicite,  monsieur. 

—  Très  reconnaissant,  monsieur.  C'est  de  Tarabe,  cela? 

—  Non,  monsieur,  c'est  du  grec 

—  Et  cela  veut  dire  ?  Excusez  mon  ignorance... 

—  Je  l'excuse,  monsieur. 

—  Tout  le  monde  ne  peut  pas  savoir  le  grec  ;  mon  père 
n'était  qu'un  pauvre  ouvrier  et  n'a  pu  m'envoyer  qu'à 
récole  des  frères,  et  pas  longtemps  encore  ;  ce  qui  ne  m'a 
pas  empêché  de  faire  mon  petit  trou  et  ma  petite  pelote.  Je 
suis  épicier  en  demi-gros  à  Dijon.  Si  vous  vous  y  arrêtiez, 
je  serais  très  heureux  de  vous  faire  goûter  une  certaine 
moutarde  de  mon  invention,  la  moutarde  de  LucuUus» 
primée  à  l'exposition  de  Carpentras  ;  je  vous  ferais  faire 
aussi  la  connaissance  de  mon  épouse,  une  gaillarde  qui 
vaut  son  pesant  d'or  et  qui  mène  la  maison,  il  faut  voir. 

—  Vous  êtes  trop  aimable,  monsieur...  Monsieur? 

—  Claireuil,  Théopompe  CIaireuil,à  votre  service,  mon- 
sieur. Donc,  ce  mot  grec,  ça  veut  dire  ? 

—  Ah  !  oui,  le  mot  Ploutonomie,  du  grec  Ploutos,  ri- 
chesse, Nomos,  loi... 

—  Je  comprends  :  loi  de  la  richesse. 

—  Parfaitement  ;  vous  avez  l'esprit  ouvert  et  très  com- 
préhensif. 

—  Et  l'autre  mot  ?  Chré. . .  chré ... 

—  Chrématistique,  du  grec  Krimatistiki  ;  art  de  créer 
la  richesse. 

—  Tiens!  et  moi  qui  croyais  que  tous  les  métiers,  tous  les 
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arts,  toùteislesinditôtries  étaient  capables  de  crer  la  ri- 
chesse. La  chrématistique  est  donc  une  science,  un  art? 

—  Une  science,  un  art  que  quelques  gros  manieurs  d'ar- 
gent ont  eu  la  malencontreuse  idée  d'appeler  Economie 
politique.  Chrématistique  est  bien  plus  euphonique  et 
dit  mieux  la  chose  en  un  seul  mot. 

—  Et  vous  cultivez  cette  science,  monsieur  ? 

—  Je  la  cultive.,  La  chrématistique  est  un  des  besoins 
de  notre  époque,  et  elle  mène  à  tout. 

—  Même  à  excuser  les  voleurs  comme  ce  notaire  d'Or- 
léans? 

—  Vous  sortez  de  la  question,  monsieur  Claireuil. 

—  Les  Laumes  !  cinq  minutes  d'aiTêt. 

—  Si  nous  sortions  aussi  du  wagon  ?  histoire  de  pren- 
dre une  consommation.  Acceptez-vous,  monsieur?  sans 
façon. 

—  Je  vous  suis,  monsieur  Claireuil,  avec  cordialité  et 
attendrissement. 

Ils  descendirent.  La  dame  en  noir  jeta  un  regard  furtif  à 
droite  et  à  gauche  de  la  voie  et  reprit  sa  première  attitude. 

Les  deux  autres  voyageuses  avaient  extrait  de  leur  sac 
de  voyage  des  fruits  et  des  gâteaux. 

—  Madame  veut-elle  accepter  une  pêche  ?  dit  l'une 
d'elles  à  la  dame  en  deuil. 

Celle-ci  refusa  d'un  geste  de  la  main  et  remercia  d'un 
signe  de  tête,  sans  proférer  un  mot. 

—  Si  beaucoup  de  gens  entendaient  l'économie  politi- 
que ainsi  que  semble  Tentendre  ce  chrématistiquien  ou 
cien,  le  monde  ne  serait  bientôt  plus  qu'une  vaste  forêt  de 
Bondy  ;  ne  le  pensez-vous  pas  comme  moi,  monsieur  ?  dit 
un  des  messieurs  restés  en. wagon. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur,  répondit  Tautre  ;  en  che- 
min de  fer  on  est  condamné  à  en  entendre  de  cruelles  et  à 
envoirde  toutes  les  couleurs..  .  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
comme  moi,  monsieur;  mais  certains  mots  pris  dans  une 
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certaine  acception  ont  le  déplorable  privilège  de  me  faire 
bondir. 

LeyocsAAeconsommation,pBr  exemple,  prisdansle  sens 
de  rafraîchissements  est  un  de  ces  vocables  là.  Il  en  est  un 
autre  qui  fait  son  entrée  dans  le  monde,  et  que  les  femmes 
un  peu  comme  il  faut  devraient  repousser  ignominieuse- 
ment .  C'est  le  mot  Confection  y  pour  désigner  un  vêtement, 
un  objet  de  toilette.  Comme  Consommation,  comme  un 
complet,  ce  mot  là  fleure  \es  nouvelles  couches  à  soulever 
le  cœur.  Il  me  révolte.  Je  Tai  tout  récemment  entendu  sor- 
tir de  la  bouche  mignonne  d'une  dame  qui  se  pique  d'être 
bien  née. 

—  Vous  plaisantez,  monsieur. 

—  Point  du  tout,  monsieur.  Dans  une  tribune  publique 
bourrée  de  beau  monde,  j'ai  entendu  la  très  élégante 
épouse  d'un  favorisé  du  suffrage  universel,  dire  à  haute 
voix  et  avec  emphase  :  «  Brutus,  passe-moi  ma  Con- 
fection. »  Or  la  confection  c'était  un  riche  manteau  ! 
Pouah  ! 

—  En  voiture,  les  voyageurs,  en  voiture  ! 
Chacun  reprit  sa  place. 

Une  odeur  nauséabonde  d'eau-de-vie  empesta  soudain 
le  wagon.  Il  parait  que  l'inventeuK  de  la  moutarde  LOcul- 
lus  et  le  chrématisticien  s'en  étaient  gorgés,  car  bientôt  ils 
ronflèrent  outrageusement. 

Les  dames  se  tamponnaient  les  narines  avec  leurs  mou- 
choirs. 

A  Dijon,  deux  voyageurs,  deux  dames  et  l'épicier  en 
demi-gros  descendirent.  Ce  dernier  donna  force  poignées 
de  main  et  son  adresse-prospectus  au  cultivateur  de 
la  chrématistique. 

Un  certain  nombre  de  gendarmes  émaillaient  la  gare  de 
leur  tranquillisante  présence. 
Après  dix  minutes  d'arrêt,  le  train  se  remit  en  marche 
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sans  que  de  nouveau  voyageurs  fussent  venus  occuper 
les  places  restées  vacantes . 

Le  jour  commençait  à  poindre.  L'air  était  vif  et  le 
ciel  nuageux 

Peu  causeur  de  ma  nature,  ne  voulant  pas  d'ailleurs 
entrer  en  conversation  avec  leploutonomistedont  les  théo- 
ries et  la  figure  me  déplaisaient,  je  m'accotai  dans  mon 
coin  et,  les  yeux  fermés,  je  me  mis  à  repasser  mentalement 
acte  par  acte,  scène  par  scène,  vers  par  vers,mon  Ramsès 
Méiamoun,  afin  de  découvrir  les  défauts  qui  lui  avaient 
valu  une  expulsion  si  humilliante. 

Ah  !  si  mon  copain  Richard,  si  madame  Martiale  àvai^it 
eu  connaissance  de  mon  fiasco,  quel  triomphe  pour  eux  et 
de  combien  de  quolibets  ne  me  larderaient-ils  pas  ! 

—  4  Achille,  tune  perceras  pas.  » 

—  t  Comptez  là-dessus  et  buvez  de  l'eau  mon  garçon.» 
Seuls  peut-être  l' abat-jour  vert  et  son  père  me  plain- 
draient. 

Ah  !  pauvre  Génie  incompris,  méconnu,  dévore  tes  lar- 
mes, savoure  silencieusement  ta  honte,  va  la  cacher  au 
fond  de  l'eau  trouble  de  la  Seine...  J'y  serais,  sans  ce 
malheureux  télégramme. . .  Oh  !  lâche  !  trois  fois  lâche  et 
impie  !  Vis  et  lutte,  jeune  homme. 

Les  Français  ont  dédaigné  ton  œuvre,  eh  bien  !  TOdéon 
lui,  t'ouvrira  toutes  ses  portes  à  deux  battants.  Courage  ! 
en  avant  *  le  Génie  finit  toujours  par  s'imposer.  Forever! 
for  ever  !  Ton  œuvre  est  belle,  ton  œuvre  est  grande, 
Achille  ;  tes  vers  sont  corrects  et  sonores,  tes  personna- 
ges sont  vivants...  Elle  a  fait  des  jaloux,  ton  œuvre;  une 
cabale  s'est  formée  contre  elle... l'or  ever  t  l'épée  de  Ram- 
sès la  dispersera...  0  vanité  incommensurable  delà  jeu- 
nesse !...0  divine  espérance,  ô  saintes  illusions,  soyez 
bénies  à  toujours  ! 

—  Madame  veut-elle  me  permettre  de  fumer  une  ciga- 
rette? demanda  poliment  le  chrématisticien  en   roulant 
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dans  ses  doigts  le  petit  cylindre  de  papier.  Et  vous  mon- 
sieur, en  accepterez-vous  une  ?  , 

Je  ne  sais  si  la  dame  donna  son  autorisation  par  un  signe 
de  tète  ;  quant  à  moi,  je  gardai  le  silence  etTimmobilité. 

Le  ploutonomiste  alluma  sa  cigarette  et  murmura  : 

—  Il  dort. 

Bientôt  je  crus  Tenteridre  changer  de  place. 

Un  petit  bruit  sec  se  produisit.  Je  compris  que  ma  voi- 
sine ouvrait  sa  sacoche.  Une  pointe  de  curiosité  me  piqua. 
J'entr'ouvris  légèrement  les  yeux. 

La  dame  avait  à  la  main  une  petite  glace.  Le  voile 
rejeté  en  arrière,  elle  se  mirait  de  très  près.  Me  tournant 
le  dos,  la  face  du  côté  de  la  portière  opposée  à  la  mienne, 
je  ne  voyais  qu'une  faible  partie  de  son  visage  et  ses  che- 
veux, qui  me  parurent  noirs. 

Une  pluie  d'orage  crépitait  contre  la  vitre  et  la  ternis- 
sait. 

Il  y  eut  un  échange  de  paroles  à  voix  basse,  étouffée, 
entre  elle  et  lui.  Ils  se  connaissaient  donc  !  J'étais  intrigué. 
Je  prêtai  attentivement  l'oreille.  Ils  parlaient  anglais. 

—  Je  vous  ai  vainement  cherché  à  la  gare  de  Paris,  dit 
la  dame. 

—  J'y  suis  arrivé  au  moment  où  le  convoi  s'ébranlait  et 
j'ai  dû  me  jeter  dans  le  premier  wagon  venu,  répondit  le 
monsieur. 

—  Approchez-vous  et  regardez  attentivement...  Bleuit- 
elle? 

—  Oui.  Votre  poudre  épilatoire  semble  la  faire  pousser 
plus  vite  et  la  colorer  ;  elle  ne  vaut  rien  ;  il  faut  en  revenir 
au  rasoir  et  à  la  poudre  de  riz.  Pour  le  moment,  avec  le 
voile  baissé,  rien  à  appréhender...  Tachez  donc,  quand 
vous  vous  asseyez,  de  ne  pas  croiser  les  jambes  ;  ce  n'est 
pas  une  attitude  de  femme,  que  diable  ! 

—  Merci  ;  j'y  veillerai. 

—  Autre  chose  :  vous  êtes  en  grand  deuil  et  vous  met- 
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tez  des  bas  blancs!  je  viens  de  m'en  apercevoir  ;  d'autres 
peuvent  le  remaK[uer  aussi.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour 
éveiller  l'attention  et  la  curiosité  de  certaines  gens. 

—  Sacrebleu  !  c'est  vrai  !  s'exclama  la  dame,  en  fran- 
çais cette  fois. 

—  Chut!  parlez  bas  !...  Monsieur,  une  cigarette  ?... 
Allons,  il  dort  toujours;  c'est  fort  heureux.Décidément,  my 
deary  vous  manquez  de  sang  froid  et  de  présence  d'esprit. 

Tous  deux  s'étaient  retournés  de  mon  côté.  La  dame 
avait  rabattu  son  voile  sur  son  visage.  Après  un  instant 
de  silence,  celle-ci  chuchota,  toujours  dans  la  langue  de 
Shakespeare: 

—  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  serait  sage  de  gagner  direc- 
ment  la  Suisse? 

—  Pas  de  bêtises  !  La  surveillance  doit  être  très-active 
sur  toutes  les  frontières  ;  vous  savez  pourquoi.  Donnons- 
lui  le  temps  de  se  lasser.  Passons  quelques  semaines  à 
Marseille  ou  à  Nice,  puis  nous  aviserons. 

—  Ce  costume  me  gène  au  dernier  point,  j'ai  hâte  de  le 
quitter.  ;^ 

—  Je  m'en  doute  bien  ;  mais  il  est  nécessaire  que  vous 
le  portiez  quelque  temps  encore.  C'est  votre  sauvegarde. 
On  ne  viendra  jamais  vous  chercher  sous  ces  habits-là. 

—  Raison  de  plus  pour  gagner  la  Suisse  tout-de-suite. 

—  Si  vous  y  tenez  absolument,  soit  !  Mais  dans  ce  cas, 
je  vous  lâche  à  Lyon.  Réglons  nos  comptes. 

—  Vous  me  quitteriez  ?  par  exemple  ! 

—  C'est  ainsi.  Moi,  je  n'aime  pas  la  Suisse  ;  d'ailleurs  j'y 
suis  trop  connu.  Pas  une  de  ses  auberges  où  je  n'aie  fait 
un  pouf.  Et  vous-même ,  vous  n'y  serez  pas  en  sûreté  du 
tout,  en  admettant  que  vous  y  entriez  sans  obstacle. 

—  Vous  voulez  m'effrayer. 

—  A  quoi  bon  vous  effrayer  ?  Ne  vous  tiens-je  pas  dans 
ma  dépendance  ?  Est-ce  que  vous  ne  m'appartenez  pas 
corps  et  biens? 
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—  Oh  !  oh  !  comme  vous  y  allez,  mon  cher. 

—  Regimbez  donc. . .  Un  mot  de  moi  au  premier  gen- 
darme venu,  et  vous  êtes  coffré  illico . .  .Je  vous  disais  que 
vous  ne  serez  pas  en  sûreté  en  Suisse ,  et  je  le  prouve.  En 
effet,  une  dame  seule,  de  tournure  fort  gauche,  demeurant 
à  l'hôtel,  ne  recevant  pas  de  lettres,  ne  fréquentant  per- 
sonne, évitant  de  se  montrer  à  visage  découvert,  cela  aura 
un  petit  air  de  gros  mystère  très  propre  à  surexciter  la 
curiosité  des  hôteliers  et  de  leurs  employés. 

—  C'est  bon.  Allons  à  Marseille. 

—  A  la  bonne  heure  !  vous  voilà  redevenu  prudent,  et, 
prudence  est  mère  de  sûreté. 

Ils  se  turent.  Moi ,  je  dormais  à  poings  fermés ,  en  me 
disant  : 

—  De  quoi  est- il  question  entre  ces  deux  hommes  ?  Quel 
lien  criminel  les  unit-il  l'un  à  l'autre?  Quel  est  le  forfait  de 
celui  qui  subit  le  despotisme  de  son  complice  ?  Y  a-t-il  du 
sang  aux  mains  d'un  de  ces  deux  individus? 

Le  convoi  avait  ralenti  sa  marche  ;  il  allait  entrer  à  Lyon. 
Le  iBonsieur  à  la  rosette  multicolore  baissa  la  glace  et  mit 
là  tête  à  la  portière. 

—  Oh  !  oh  !  fît -il  en  la  retbant,  il  y  a  bien  des  troupiers 
dans  la  gare.  Qu'est-ce  que  cela  signifîe  ? 

La  pseudo-dame  risqua  un  coup-d'œil  à  l'extérieur. 

—  Ah!  s'exclama-t-elle  en  se  jetaht  en  arrière  et  en  ra- 
menant les  plis  de  son  voile  devant  son  visage,  Roger  ! 

—  Your  brother  the  captain  ? 

—  YeSj  yes,  my  brother  Boger  l 

Le  train  s'arrêta  brusquement  ;  la  secousse  m'éveilla  en 
sursaut. 

—  Par  ici,  les  voyageurs  pour  Marseille,  par  ici  ! 

Il  n'y  avait  pai*mi  la  troupe  en  tenue  de  campagne, 
qu'un  seul  officier  portant  trois  galuns  au  képi  et  aux 
manches. 
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En  passant  près  de  lui ,  je  jetai  un  regard  curieux  sur 
son  visage. 

Que  de  franchise,  que  de  loyauté  dans  cet  œil  bleu,  sur 
cette  figure  martiale  !  Et  ce  soldat,  ce  preux,  dont  la  poi- 
trine était  constellée  de  trois  décorations  à  côté  de  la 
Légion-d'Honneur,  était  le  frère  d'un  criminel  ! . . 

Où  était  celui-ci  ?  Disparu  avec  son  complice  dans  la 
cohue  toujours  affairée  et  effarée  desgares  de  chemins  de  fer. 

Peu  d'instants  après  le  convoi  roulait  vers  la  reine  de  la 
Méditerranée.  La  pluie  tombait  à  torrents ,  le  wagon  était 
comble  ;  du  cuir  humide  des  chaussures  s'exhalaient  des 
effluves  délétères.  Ah  !  combien  un  sleeping-car  m'eût  été 
agréable  ..  Mais,  patience,  quand  j'aurai  percé,  quand 
mon  Ramsès  Méiamoun ....  Oh  !  alors  ! .  • 

En  attendant,  la  faim,  l'insolente,  l'impitoyable  faim 
dansait  une  gigue  échevelée  dans  les  vastes  cavités  de  mon 
estomac ,  vide  de  nourriture  depuis  plus  de  vingt-quatre 
heures  !  Et  il  y  avait  autour  de  moi  de  gros  bourgeois  qui 
se  bourraient  de  cervelas  à  l'ail  et  de  fromage  dont  le  fumet 
eut  fait  éternuer  un  mort.  Et  ils  mâchaient  bruyamment  ! 
et  ils  buvaient  à  même  la  bouteille  faisant  glou-glou  \  Sous 
leur  menton  on  voyait  les  bouchées  descendre  et  les  glou- 
glous faire  aller  et  venir  la  pomme  d'Adam. 


AMROUN. 

(A  suivre,) 


Le  Secrétaire:  H.  Matabon.      |     LeSecrétaire-adf'.UDEGAYortY. 
Le  Gérant:  J.  Mathieu. 

MARSBILLS.  —  SOCIÂTÉ  AlfOMTMB  DB  L'iMPRIMBRIÉ  MARSBILLAïaB,  RUB  SAUfTB  Z%, 
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ÉTUDE 

SUR    LA    VIE    ET  LES   OUVRAGES 

DB 

M.  J.  BONDIL 

Chanoine    Théologal    de   Digne 


Sludies  serve  for  delight,  for 
ornament  and  for  ability. 

Crasty  men  contemn  stu- 
dios, simple  men  admire  them 
and  ^vi.s6  men  use  them. 

Bacon. 


Un  ancien  souvenir  et  un  lien  intime  de  parenté  avec  la 
famille  Bbndil,  m'ont  suggéré  l'idée  et,  je  puis  le  dire,  le 
courage  de  tracer,  d'ébaucher  plutôt  en  quelques  pages 
concises,  une  des  physionomies  les  plus  originales,  dans 
la  bonne  acception  du  mot,  du  clergé  dignois  dont 
M.  Boadii  est  une  des  illustrations. 

Si  je  n'étais  guidé  par  ce  souvenir  de  famille,  mon 
courage  serait  de  la  présomption . 

Il  est  en  effet  présomptueux  d'essayer,  car  cette  étude 
n'est  qu'un  essai,  de  porter  un  jugement  sur  le  chanoine 
Bondil  dont  plusieurs  contemporains,  ses  amis,  ses 
élèves  et  conséquemment  ses  admirateurs  existent 
encore. 

Un  de  ses  biographes  croyait  voir  revivre  en.  lui  un 
Basile,  un  Grégoire  de  Nazianze,  un  Jean  Chrysostôme* 

Et  cela  est  vrai. 

Septembre  1884.  Î5 
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Il  est  impossible  de  se  représenter  plus  intimement  la 
personnification  d'un  de  ces  illustres  et  austères  orateurs 
sacrés  du  quatrième  siècle  que  M.  Villemain,  dans  ses 
mélanges  littéraires,  nous  fait  si  chaudement  admirer,  de 
ce  siècle  qui  fut,  dit-il,  la  grande  époque  de  FEglise 
primitive  et  Tâge  d'or  de  la  littérature  chrétienne. 

Dans  Tordre  social,  c'est  alors  que  TEglise  se  fonda  et 
devint  une  puissance  publique;  dans  l'éloquence  et  les 
lettres,  c'est  alors  qu'elle  produisit  ces  sublimes  et  brillants 
génies  qui  n'ont  eu  de  rivaux  que  parmi  les  orateurs 
sacrés  de  la  France  au  dix-septième  siècle. 

C'est  sur  un  de  ces  piédestaux  qui,  certainement, 
étaient  à  sa  taille,  que  j'ai  toujours,  mentalement,  l'ima- 
gination va  vite  et  loin  dansées  comparaisons  et  les  anti- 
thèses, placé,  je  ne  dis  pas  l'éloquent,  mais  le  savant, 
érudit,  pieux  et  austère  chanoine. 

Dans  ce  siècle  brillant,  mais  aussi  tourmenté,  il  eût 
tenu  sa  place. 

Il  eût  été  à  la. fois  comme  Athanase,  un  profond  théo- 
logien, vainqueur  de  la  doctrine  d'Arius  ;  il  eût  parlé  avec 
la  même  pureté  que  Chrysostôme  et  Grégoire  de  Nazianze, 
cette  belle  langue  grecque  qu'il  conaissait  si  bien. 

Mais  non,  il  n'aurait  pas  été  un  Père  de  l'Eglise 
grecque  :  il  n'en  avait  pas  la  poésie  et,dans  cet  empire 
oriental  en  décadence,  gouverné  par  des  eunuques, 
envahi  par  les  barbares,  il  se  serait  comme  voilé  dans 
son  vaste  manteau  presque  légendaire  que  les  habitants 
de  Digne  lui  connaissaient  et  qu'il  portait  à  la  manière 
antique,  en  pleine  canicule  comme  au  milieu  de  Thiver  et 
n'aurait  pas  eu  la  force  de  regarder  en  face  le  luxe  et  la 
luxure  et  de  combattre  les  mœurs  relâchées  du  bas- 
Empire. 

Son  modèle  eût  été  un  Père  de  l'Eglise  latine  dont  il 
portait  le  nom,  Jérôme,  ce  saint  Dalmate  qui,  fatigué  de 
ne  trouver   en  Orient,  dans  les  grandes  cités  de  l'Asie  : 
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Constantinople,  Smyme,  Antioche,  que  les  vices  tBt  les 
querelles  de  TOccident,  s'enfuit  dans  un  désert,  étudiant 
avec  ardeur  Thébreu,  commentant  et  traduisant  les 
livres  sacrés^  les  psaumes  de  David,  entres  autres. 

Tel  fut  M.  Bondil. 

«  DèsTaurore  de  sa  vie,  a-t-on  dit,  il  avait  fui  le  siècle 
dont  les  préoccupations  et  les  intrigues  n'allaient  pas  à  son 
âme  élevée  ;  lorsqu'il  eut  trouvé  un  asile  dans  le  sanctuaire, 
il  déclina  l'honneur  de  se  dévouer  au  service  des  paroisses  ; 
il  lui  fallait  l'ombre  ». 

Dans  une  retraite  profonde,  absolue,  presque  exclusive, 
il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  langues  anciennes, 
le  grec,  le  latin  et  l'hébreu,  non  à  une  étude  superficielle, 
mais  laborieuse,  constante  €ans  laquelle  il  cherchait  à 
sonder  les  beautés  et  les  mystères  du  génie  de  chacune  de 
ces  langues,  décomposant  chaque  mot,  l'analysant,  le 
prenant  à  sa  racine  et  en  extrayant  tous  les  dérivés. 

Il  aborda  plus  tard  l'Anglais  et  l'Allemand. 

La  philologie  était  son  terrain,  ce^futsa  science  de  pré- 
dilection. 

Sa  renommée  à  ce  point  de  vue  fut,  on  peut  le  dire  sans 
hyperbole,  universelle,  ses  autres  qualités  personnelles, 
n'ayant  pas,  grâce  à  sa  modestie,,  à  son  amour  de  la  re- 
traite, à  sa  répugnance  pour  le  monde  extérieur,  dépassé 
les  limites  de  son  pays  d'adoption,  la  ville  de  Digne. 

Au  reste,  il  nous  serait  difficile  d'étudier  M.  Bondil  dans 
sa  vie  et  son  caractère  privés. 

Nul  ne  pouvait  l'interroger  sur  ce  qui  était  lui,  pas  plus 
qu'il  ne  supportait  lui-même  qu'on  lui  relatùt  des  parti- 
cularités et  des  détails  sur  telle  et  telle  personnalité. 

Un  interlocuteur  maladroit  se  hasardait -il  à  commencer 
une  confidence  personnelle  ou  un  récit  sur  une  indivi- 
dualité, sur  une  famille,  à  ébaucher,  je  ne  dis  pas,  bien 
entendu,  une  médisance  ou  une  calomnie,  mais  seulement 
une  critique,  il  s'arrêtait  proraptement,  menacé  par  un 
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simple  froncement  de  sourcils  du  scrupuleux  chanoine^ 
ou  par  un  mot  sec,  spirituel,  incisif,  un  de  ces  mots  à 
réticence,  un  quos  ego,  tranchant  et  irrésistible. 

Nous  ne  connaissons  par  conséquent  en  M.  Bondil  que 
deux  hommes  :  le  prêtre,  Tapôtre,  doué  de  toutes  les  qua- 
lités que  comporte  sa  belle  et  sublime  mission,  la  charité, 
la  concorde,  la  stricte  observation  des  devoirs  et  de  l'o- 
béissance, puis  le  travailleur,  mais  le  travailleur  ardent, 
profond,  opiniâtre  et  austère. 

Nous  laissons  à  d'autçes  plus  autorisés  le  soin  de  faire 
connaître  Tapôtre  ;  nous  n'examinerons  que  le  travailleur. 

Notre  étude  n'est  donc  pas  une  biographie,  c'est  un  es- 
sai littéraire. 

Même  à  ce  point  de  vue,  lA  Bondil  est  presque  insaisis- 
sable. 

Le  classer  comme  littérateur  serait  trop  vague  ;  comme 
savant,  le  serait  encore  plus  ;  comme  poète,  il  ne  Tétait 
pas  du  tout  ;  comme  Imguiste,  comme  orateur,  comme 
théologien,  il  ne  Tétait j)as  exclusivement. 

La  vérité,  c'est  qu'il  était  à  la  fois  lettré  et  savant. 

Rien  ne  lui  était  étranger. 

ft  Si  à  cause  de  ses  goûts  solitaires  et  du  culte  qu'il  avait 
voué  aux  in-folio,  dit  M.  Le  Chanoine  Beuf,  on  avait  pu  le 
croire  étranger  au  mouvement  de  la  société  comtempo- 
raine,  on  se  serait  gravement  trompé.  Il  suivait  avec  un 
vif  intérêt,  du  fond  de  sa  retraite,  la  marche  des  idées, 
jugeant  avec  sa  haute  raison  les  événements  et  les  hom- 
mes. 

Plus  d'une  fois  on  a  constaté  sa  rare  sagacité  et  la  jus- 
tesse de  ses  vues. 

Il  n'y  arien  de  vrai  ni  de  bien  dans  la  science,  la  philo- 
sophie, la  politique,  Thistoire  et  la  littérature  qu'il  ne  con- 
nût parfaitement. 

C'est  à  l'institution  Turc  à  Marseille  où  son  père  s'était 
établi,  que  M.  Bondil  fit  ses  premières  études.  C'était  un 


Digitized  by  VjOOQIC 
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presque  jamais  aux  jeux  de  ses  camarades. 

Né  à  Eiez  vers  la  fin  de  Tannée  1790  d'une  m^'e  ver- 
tueuse pour  laquelle  il  a  toujours  conservé  un  culte 
respectueux  et  d'un  père  dont  il  ne  partageait  pas  les 
idées  politiques,  mais  qu'il  aimait  et  qui  était  alors  four- 
nisseur de  l'armée  pour  les  blés  et  les  farines,  il  avait,  dès 
sa  jeunesse,  en  plein  empire,  au  milieu  des  guerres  et  des 
agitations,  étudié  les  mathématiques,  les  belles-lettres,  le 
dessin,  la  sculpture,  l'architecture,  la  botanique  et  avait 
pris  à  Aix  ses  premières  inscriptions  à  la  Faculté  de 
Droit. 

L'anatomie  même  n'avait  pas  de  secrets  pour  lui. 

Une  branche  de  cette  science,  l'ostéologie,  lui  était 
surtout  familière  et  l'illustre  docteur  Honnorat,  si  connu 
à  Digne,  linguiste  comme  lui  et  son  contemporain,  fut 
souvent  obligé,  dans  des  controverses  sur  ce  sujet,  de 
s'incliner  devant  la  science  du  chanoine. 

Le  programme  universitaire  embrasse  certainement  à 
notre  époque  tout  ce  qu'il  est  possible  à  l'homme  d'ap- 
prendre et  de  savoir,  mais,  personne  ne  le  contestera, 
parce  que  nous  l'avons  tous  expérimenté,  les  études  con- 
tenues dans  ce  programme  s'apprennent,  en  effet,  puis 
s'oublient. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  pour  M.  Bondil  ;  la  science  chez 
lui,  je  viens  de  le  dire  et  je  tiens  à  le  répéter,  car  c'est  un 
des  traits  saillants  de  son  caractère,  n'était  pas  super- 
ficielle. 

Il  approfondissait  tout  ;  de  là  sans  doute  son  profond 
dédain  pour  toute  contradiction  et  pour  tout  contradicteur  ; 
il  ne  voulait,  au  reste,  ni  obéir  à  un  conseil,  ni  suivre  un 
plan  donné. 

Une  méthode  tracée  d'avance  le  déroutait,  il  tirait  une 
ligne  et,  quelque  oblique  qu'elle  fût,  il  arrivait  à  son  but 
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en  la  longeant,  beaucoup  plus  facilement  que  par  une 
ligne  droite  imposée. 

Nous  allons  maintenant  étudier  en  détail  ce  que 
M.  Bohdil  a  produit  dans  sa  longue  vie  de  retraite  et  de 
travail  pieux  et  méthodique. 

Le  premier  livre  qu'il  fit  paraître  fut  un  ouvrage  de 
linguistique:  V Introduction  à  V étude  de  la  langue 
latine. 

Certes,  personne  mieux  que  lui  n'était  à  même  de  rédi- 
ger un  traité  sur  la  langue  de  l'ancienne  Eome  qu'il 
connaissait,  parlait  et  écrivait  avec  une  supériorité  au- 
dessus  de  toute  comparaison. 

C'est  qu'il  pensait  en  latin  comme -si  c'eût  été  sa  langue 
maternelle  ;  elle  sortait  naturellement  de  sa  bouche  quand 
il  parlait,  les  mots  se  trouvaient  au  bout  de  sa  plume 
lorsqu'il  écrivait,  sans  TefTort  préalable,  gênant,  forcé, 
laborieux  de  la  traduction. 

Un  modèle  du  genre  qu'il  a  laissé  est  la  narration  du 
Concile  provincial  tenu  à  Aix,  en  1840,  et  dont  il  avait  été 
nommé  notaire. 

Il  était,  les  témoins  oculaires  l'ont  rapporté,  l'oracle  de 
ce  Concile;  sa  modestie,  son  amour  de  la  retraite,  de  la 
solitude  et  du  travail  en  souffraient. 

V Introduction  est  basée  sur  ce  principe  qui  est  la 
méthode  de  l'auteur  et  qu'il  applique  à  toute  étude  de 
linguistique  que,  pour  bien  connaître  une  langue,  il  faut 
en  apprendre  les  mots,  non  pas  isolément,  mais  dans  les 
rapports  qu'ils  ont  entre  eux,  en  les  groupant  par  origine 
et  en  étudiant  leurs  racines. 

Les  mots  d'une  langue  sont  ainsi  réduits  au  plus  petit 
nombre  possible. 

L'avant-propos  qui  précède  le  livre  paru  en  1838  et  qui 
en  est  comme  l'exorde,  résume,  au  reste,  clairement  toute 
la  méthode. 

Je  crois  à  propos  de  faire  remarquer  ici  que  tous  les 
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ouvrages  de  notre  savant  chanoine  sont  précédés  d'une 
prétace  écrite  avec  un  soin  parfait. 

Ce  ne  sont  pas  de  ces  avis  aux  lecteurs,  banals,  per- 
sonnels où  perce  souvent  Tamour  propre  de  l'auteur,  ce 
sont  de  vraies  préfaces  qui  résument  le  livre  et  donnent  au 
lecteur,  avant  de  Taborder,  une  idée  complète  de  ce  qu'il 
contient* 

C'est  un  cicérone  prévoyant  qui  vous  prend  par  la  main 
pour  vous  guider,  pour  ainsi  dire,  de  chapitre  en  chapitre, 
de  paragraphe  en  paragraphe.  A  elles  seules,  ces  préfa- 
ces sont  des  livres. 

Revenons  à  V Introduction. 

M.  Bondil  veut  apprendre  aux  élèves  le  latin  d'après  le 
français,  en  recherchant,  analysant  et  classant  les  relations 
qu'ont  entre  eux  les  mots  des  deux  langues,  en  prenant 
pour  original,  tantôt  un  mot  français  dérivé  du  latin, 
tantôt  un  mot  latin  avec  son  radical. 

«  L'habitude  de  comparaison,  de  composition  et  de 
décomposition  qu'on  acquiert  par  cet  exercice,  dit-il,  a, 
par  rapport  au  français,  les  plus  heureux  résultats  ;  elle 
éclaircit  une  infinité  de  mots  auxquels  on  n'attachait  que 
des  idées  vagues  et  confuses,  aide  à  rectifier  les  idées 
fausses  qu'on  s'était  faitesde  beaucoup  d'autres,  rapproche 
les  termes  dont  on  ne  voyait  pas  les  liens,  étend  et  perfec- 
tionne la  connaissanc3  de  tous  ceux  qu'on  ne  savait 
qu'imparfaitement  et  par  une  avetigle  routine.  » 

Nous  savons  en  effet  combien  le  latin  et  le  français  se 
marient  ensemble  et  combien  il  est  difficile  de  bien 
posséder  notre  langue,  de  la  manier,  de  la  travailler, 
sans  la  connaissance  de  la  langue  morte  sa  mère  dont 
l'étude,  dit  encore  M.  Bondil,  est  la  base  de  l'enseignement 
de  nos  écoles. 

Aussi  conclut-il  en  ces  termes  : 

«  Nous  ne  devons  pas  manquer  de  faire  observer  que 
notre  dessein  n'est  de  combattre  aucune  des  méthodes  dont 
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Tusage  a  prouvé  Tutilité  et  que  notre  livre  est  simplement 
un  auxiliaire  que  Ton  peut  accueillir  et  employer  avec 
succès,  quelque  méthode  qu'on  ait  adoptée. 

Il  n'en  est  aucune  en  effet  où  la  connaissance  de  la 
nomenclature  ne  soit  une  condition  indispensable  pour  la 
connaissance  du  latin  ;  or,  il  est  clair  :  P  que  presque 
tous  les  mots  français  étant  des  mots  latins  plus  ou  moins 
reconnaissables,  il  ne  peut  qu'être  avantageux  de  s'aider 
du  français  qu'on  connaît  (au  moins  par  routine),  pour 
remonter  au  latin  qu'on  veut  apprendre;  2*  que,  pour 
bien  comprendre  les  mots  latins,  il  faut  connaître  la  valeur 
des  éléments  dont  ils  se  composent  ;  3**  que  ces  deux 
moyens,  comme  dit  Lçmare,  hâteront  singulièrement  les 
progrès  dans  la  nomenclature,  toutes  les  fois  qu'ils  seront 
employés  simultanément.  » 

L'explication  de  la  méthode  est  toute  dans  cette  con- 
clusion d'abord  et  dans  l'exemple  que  donne  l'auteur  de 
l'analyse  et  de  la  synthèse  du  beau  passage  du  livr.e  II  de 
VEnéide  :  le  récit  de  la  chute  de  Troie,  racontée  à  Didon 
par  Enée. 

Il  est  utile  que  nous  citions  ici  l'analyse  du  premier 
vers,  afin  de  montrer  à  nos  lecteurs,  l'usage  qu'un  maître 
habile  peut  faire  de  V Introduction  pour  expliquer  avec 
fruit  à  ses  élèves  les  auteurs  latins  : , 

Infandum,  regioa,  jubés  renovare  dolorem. 

Infandum.  Infandus,  a,  uni,  composé  de  In  négatif 
qu'on  voit  dans  indigne,  injuste,  etc.,  et  de  fandus,  dont 
on  peut  ou  dont  on  doit  parler,  d^où  :  infans,  qui  ne 
parle  pas  encore  ;  affabilis,  à  qui  l'on  peut  aisément 
parler,  affable  ;  prœfatio,  ce  qu'on  dit  avant  tout, 
préface,  etc. 

Signifie  :  dont  on  ne  peut  ou  dont  on  ne  doit  pas  parler, 

ReginUy  dérivé  de  Rego,  ère  (conduire,  gouverner, 
régir).  Signifie  celle  qui  gouverne,  qui  régit,  reine. 

Jubés.  Jubeojussiy  ère  (commander),  d'où  jussion. 
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Renovare.  Re  duplicalif  et  normSy  a,  um  (récent,  neuf, 
neuve),  d'où  innover. 

Signifie:  renouveler,  faire  commencer  derechef. 

Dolorem,  Dolor,  oris  ;  Doleo,  ère  (sentir  du  mal, 
souffrir),  d*où  dolent,  indolent,  deuil. 

Signifie  :  mal,  douleur. 

L'auteur  fait  remarquer  avec  raison  que  cet  exercice 
n'exclut  pas  l'analyse  grammaticale. 

On  le  voit,  quoiqu'on  ait  déjà  dit  avant  nous  le  contraire, 
le  livre  de  M.  Bondil  est  la  partie  du  maître,  plutôt  que  de 
l'élève. 

Pour  étudier  V Introduction  avec  fruit  et  méthode, 
recoller  doit  être  guidé. 

Au  reste,  un  volume  Ôl  exercices  classiques  appliqués  à 
l'ouvrage  a  été  publié. 

Ne  quittons  pas  cette  courte  étude  sans  faire  remarquer 
un  passage  de  la  préface ,  relatif  aux  divers  dialectes  pro- 
vençaux,. 

«  Les  patois  du  Midi ,  restes  précieux  du  roman ,  offrent 
aussi  à  ceux  qui  les  parlent  des  avantages  qu'ils  auraien^ 
tort  de  négliger. 

Bien  plus  voisins  desétymologies,  bien  plus  fidèles  à 
l'orthographe  et  à  la  prononciation  antiques ,  ils  condui- 
sent aussi  plus  directem^t  et  plus  sûrement  que  le  français 
à  la  connaissance  des  radicaux. 

Loin  donc  de  les  dédaigner  ou  de  songer  à  les  détruire  , 
on  doit  bien  plutôt  les  respecter  et  en  conserver  religieu- 
sement jusqu'aux  moindres  termes.)> 

A  l'appui  de  ce  paragraphe ,  l'auteur  relate  le  passage 
très  profond  d'un  livre  de  linguistique  brillamment  écrit , 
de  M.  Charles  Nodier,  dans  lequel  le  savant  académicien 
fait  l'apologie  du  patois  qu'il  appelle  la  langue  du  père,  la 
langue  du  pays,  la  langue  de  la  patrie,  la  langue  native , 
vivante  et  nue,  immortelle  comme  une  tradition. 

Nous  nous  rappelons  nous-même  avoir  entendu  un  pro- 
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lesseur,  observateur  sérieux,  relever  dans  la  généalogie  du 
patois  provençal  son  intime  parenté  avec  le  latin. 

Le  recueil  des  rapprochements  remarqués,  commençait 
par  cet  exemple  : 

Da  mihi  quamquam  rem^ 
Douna  mi  ijuauquo  ren . 

Et  finissait  par  celui-ci  : 

Frigere  piscem  in  sartagine, 
Fregi  un  peï  dins  la  sartan. 

Mais ,  inaster  là-dessus  serait  par  trop  puéril  et  naif  ; 
personne  ne  conteste  cette  parenté  directe  et  intime  entre 
notre  dialecte  et  l'antique  langue  romaine. 

M.  Bondil ,  notre  patient  et  savant  linguiste ,  a  produit 
beaucoup  plus  tard,  en  1860,  V Introdvction  à  la  langue 
anglaise  à  Faide  de  ses  racines  et  de  leurs  rapports  avec 
le  français. 

Ce  livre  pcarte  donc  le  même  titre  que  celui  de  V Intro- 
duction à  la  langue  latine. 

C'est  dire  qu'il  est  basé  sur  le  même  pri  ncipe. 

Si  le  livre  latin  est  le  livre  du  maître,  le  livre  anglais  est 
celui  de  Télève. 

Il  est  comme  celui-ci  divisé  m^odiquement  en  plu- 
sieurs chapitres. 

Le  premier  donne  les  règles  générales ,  épineuses  tou- 
jours,  souvent  arbitraires,  de  la  prononciation  anglaise  qui 
est  l'édueil  des  étudiants. 

On  peut  même  dire  qu'il  est  impossible  de  préciser  ces 
règles. 

L'auteur  de  Vlntroduction  Tavoue  : 

La  prononciation  écrite  laisse  toujours  à  désirer,  elle 
doit  être  rectifiée  par  l'enseignement  oral ,  non-seulement 
quand  il  s'agit  de  la  prononciation  soignée  et  régulière  du 
discours  un  peu  solennel  qui  est  celle  figurée  dans  tous  tes 
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ouvrages  classiques  anglais-français,  mais  aussi  et  princi- 
palement quand  il  s'agit  de  la  prononciation  rapide  et  irré- 
gulière de  la  conversation  ordinaire  dans  laquelle  foison- 
nent les  élisions,  aggravées  considérablement  par  la  briè- 
veté remarquable  de  la  plupart  des  mots  anglais. 

Le  second  chapitre  contient  en  vers ,  corn  îîc  le  Jardin 
des  racines  grecques ,  cauchemar  des  jeunes  étudiants 
hellénistes,  les  Racines  anglo-saxonnes  les  plus  obscures 
et  les  plus  difficiles  à  retenir. 

L'auteur  estime  qu'à  30  ou  40  vers  par  jour,  trois  mois 
suffisent  pour  les  apprendre. 

Notre  avis  est  qu'il  faut  une  mémoire  très  jeune ,  une 
mémoire  d'écolier,  pour  caser  dans  un  petif  coin  du  cer- 
velet ces  rimes  forcément  bizarres  et  fantaisistes. 

Dans  la  troisième  partie  sont  les  racines  anglaises 
comparées  dans  leurs  rapports  avec  des  mots  français, 
latins  et  grecs. 

Con^me  dans  Y  Introduction  à  la  langue  latine, 
V Introduction  à  la  langue  anglaise  renferme  plusieurs 
exemples  de  la  méthode  à  appliquer. 

U Oraison  dominicale,  le  Pater,  traduit  en  anglais  est 
paraphrasé  ou  plutôt  disséqué  mot  par  mot,  lettre  par 
lettre,  pour  ainsi  dire,  avec  l'étymologie  de  chaque  mot  et 
sa  parenté  avec  le  grec,  le  latin,  le  français. 

Puis  viennent  l'analyse  et  la  synthèse  d'un  passage  du 
huitième  chapitre  du  Paradis  perdu  de  Milton  et  de 
l'épi taphe  si  curieuse  que  je  tiens  à  rapporter  ici  et  qu'avait 
composée  Benjamin  Francklin  pour  être  gravée  sur  sa 
tombe  : 

The  body  of  Benjamin  Francklin,  preniter lies 

herd. 

«  Le  corps  de  Benjamin  Francklin,  imprimeur  (comme 
la  couvertme  d'un  vieux  livre  dont  le  dedans  est  arraché 
et  qui  n'a  plus  ni  titre  ni  dorure),  gît  ici,  servant  de  pâture 
aux  vers.  Pourtant  l'ouvrage  lui-môme  ne  sera  pas  perdu, 
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car  il  paraîtra  encore  une  fois  (ainsi  qu'il  le  crut),  dans  une 
nouvelle  et  plus  belle  édition,  revue  et  corrigée  par 
Fauteur.  » 

Ces  six  lignes  sont  développées  danssix  pages  d'analyse. 

Times  is  Money.  M.  Bondil  a  expliqué  le  dicton  anglais 
à  sa  méthode  d'instruction  complète  et  surtout  rapide. 

Avec  la  profonde  et  vaste  connaissance  qu'il  avait  de 
toutes  les  langues  anciennes,  les  livres  saints  étaient  pour 
lui,  prêtre,  un  livre  toujours  ouvert  dans  lequel  il  trouvait 
sans  effort  matière  à  sa  foi  robuste,  à  sa  piété  exemplaire, 
à  sa  science  théologique. 

Nous  sommes  ainsi  conduit,  par  une  transition  toute 
naturelle,  à  sortir  de  ses  productions  classiques  pour  com- 
mencer l'examen  d'un  autre  genre  d'ouvrages. 

Nous  croyons  donc  utile  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  pour 
faire  remarquer  qu'abordant  des  livres  autant  religieux 
que  savants,  nous  serons  amenés,  quoique  ayant  pour  but 
d'étudier  Técrivain  et  non  le  prêtre,  à  rapporter  quelques 
citations  frappées  au  coin  d'un  certain  mysticisme. 

M.  Bondil  fit  paraître,  en  1846,  Le  dernier  jour  du 
Rédempteur. 

Ce  n'est  pas  la  vie  de  Jésus-Christ,  c'est  le  récit  complet 
de  la  passion  du  divin  crucifié,  du  sauveur  du  monde,  du 
Dieu  fait  homme. 

Ce  n'est  même  pas  un  récit,  c'est  une  série  de  médita- 
tions sur  les  diverses  et  douloureuses  phases  de  l'ascension 
de  la  montagne  du  Calvaire  au  haut  de  laquelle  était  la 
croix,  instrument  de  supplice  qui  est  depuis  devenu  le 
symbole  du  christianisme. 

M.  Bondil  ne  fait  que  traduire,  expliquer,  développer, 
paraphraser  l'Evangile. 

C'est  ce  qu'avait  fait  le  P.  de  Lîgny  dans  sa  remar- 
quable histoire  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  illustrée  et 
précédée  d'une  préface  de  M.  de  Bonald. 
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Chateaubriand  disait  que  cette  manière  d'écrire  cette 
histoire  était  à  ses  yeux  son  seul  mérite. 

«  Toutes  les  histoires  de  Jésus-Christ  qui  ne  sont  pas  un 
simple  commentaire  du  nouveau  testament,  ajoute-t-il, 
sont  en  général  de  mauvais  et  même  de  dangereux  ou- 
vrages. » 

Cette  manière  de  défibrer  TEvangile  nous  est  venue 
des  Protestants.  Jésus-Christ  n'est  point  un  homme,  on 
ne  doit  point  écrire  sa  vie  comme  celle  d'un  législateur . 

Vous  aurez  beau  raconter  ses  œuvres  delà  façon  la  plus 
touchante,  vous  ne  peindrez  que  son  humanité  ;  sa  divi- 
nité vous  échappera . 

Les  vertus  de  l'homme  ont  quelque  chose  de  matériel 
que  l'écrivain  peut  saisir.  Mais  il  y  a  dans  les  vertus  du 
Christ  un  intellectuel,  une  spiritualité  qui  se  dérobe  à  la 
matérialité  de  nos  expressions. 

C'est  cette  vérité  dont  parle  Pascal  dans  ses  Pensées, 
cette  vérité  si  fine  et  si  déliée  que  nos  instruments  grossiers 
ne  peuvent  la  toucher  sans  en  écorcher  la  pointe. 

La  divinité  du  Chi'ist  n'est  donc  et  ne  peut  être  que 
dans  l'Evangile.  Les  apôtres  seuls  ont  pu  la  rendre. 

M.  Bondil  l'avait  bien  compris  ainsi  et  avait  sagement 
considéré  son  sujet  en  se  contentant  de  paraphraser  les 
évangélistes. 

Je  ne  puis,  au  reste,  m'empêcher  d'insister  là-dessus  en 
citant  de  nouveau  Chateaubriand  qui,  développant  son 
sujet,  ajoute: 

«  Sbus  le  simple  rapport  du  goût  et  des  lettres,  il  y  a, 
d'ailleurs,  quelque  danger  à  transformer  ainsi  TEvangile 
en  une  histoire  de  Jésus-Christ. 

En  donnant  aux  faits  je  ne  sais  quoi  d'humain  et  de 
rigoureusement  historique,  en  appelant  sans  cesse  à  une 
prétendue  raison  qui  n'est  souvent  qu'une  déplorable  folie, 
en  ne  voulant  prêcher  que  la  morale  entièrement  dépouillée 
du  dogme,  les  protestants  ont  vu  périr  chez  eux  la  haute 
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éloquence.  Ce  ne  sont,  en  eflFet,  ni  les  Tîliotson,  ni  les 
Wilkius,  ni  les  Goldsmith,  ni  les  Blair,  malgré  leur  mérite, 
que  Ton  peut  regarder  comme  de  grands  orateurs  et 
surtout  si  on  les  compare  aux  Basile,  aux  Chrysostome, 
aux  Ambroise,  aux  Bourdaloue  et  aux  Massillon.  Toute 
religion  qui  se  fait  un  devoir  d'éloigner  le  dogme  et  de 
bannir  la  pompe  du  culte,  se  COTidamne  à  la  sécheresse. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  cœur  de  Thomme,  privé  du 
secours  de  l'imagination,  soit  assez  abondant  delui-mèrae 
pour  nourrir  les  flots  de  Téloquence. 

Le  sentiment  meurt  en  naissant,  s'il  ne  trouve  autour 
de  lui  rien  qui  puisse  le  soutenir,  ni  images  qui  prolongent 
sa  durée,  ni  spectacles  qui  le  fortifient,  ni  dogmes  qui, 
remportant  dans  la  région  des  mystères,  préviennent 
ainsi  son  désenchantement. 

Le  protestantisme  se  vante  d'avoir  banni  la  tristesse  de 
l'église  chrétienne,  mais,  dans  le  culte  catholique.  Job  et 
ses  saintes  mélancolies,  Tombre  des  cloîtres,  les  pleurs  du 
pénitent  sur  le  rocher,  la  voix  d'un  Bossuet  autour  d'un 
cercueil  feront  plus  d'hommes  de  génie  que  toutes  les 
maximes  d'une  morale  sans  éloquence  et  aussi  nue  que  le 
temple  où  elle  est  prêchée.  » 

Certes,  l'auteur  du  Génie  du  christianisme  ne  pouvait 
pas  dire  plus  éloquemment  des  vérités  aussi  éloquentes. 

M.  Bondil  le  dit  au  reste  lui-même  dans  la  préface  de 
son  livre  : 

«  Les  réflexions  qu'il  présente  ont  été  généralement 
puisées  dans  les  Saintes  Ecritures  ;  le  texte  saiîté  ne 
pouvait  manquer  de  nous  fournir  des  autorités  en  grand 
nombre  ;  nous  les  avons  recueillies  religieusement  sans 
craindre  de  trop  les  multiplier.  Autant  que  nous  l'avons 
pu,  nous  avons  lai^é  parler  les  livres  saints.  » 

Les  textes  sont  en  effet  cités  en  latin  au  bas  de  chaque 
page  sous  forme  de  notes. 

Chaque  chapitre  est  accompagné  de  réflexions  pieuses, 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  399  — 

éloquentes  quelquefois,  concluantes  toujours,  rarement 
touchantes  pour  le  cœur. 

M.  Bondil  l'explique  : 

Nous  avons  moins  cherché  à  exciter  une  sensibilité 
passagère  qu'à  produire  une  conviction  durable,  a-t-il 
dit. 

I^  déimier  jour  du  Rédempteur  n'en  reste  pas  moins 
un  li\Te  de  piété  palpitant  d'intérêt  par  la  nature  de  son 
sujet,  depuis  la  première  méditation  où  Thomme-Dieu 
commençant  à  se  sentir  saisi  d'effroi  et  de  tristesse 
(cœpitpavere  et  mœstusesse),  disait  à  ses  apôtres  :  tristis 
est  anima  mea  itsque  ad  morierriy  jusqu'ati  moment  où, 
après  son  dernier  soupir  «  le  temple  se  déchire,  pour 
annoncer  que  l'ancien  culte  avec  ses  cérémonies,  ses 
immolations,  ses  oblations  et  ses  sacrifices  mosaïques 
doit  cesser.  » 

Si  le  Dernier  jour  du  Rédempteur  est  un  livre  mystique, 
la  Traduction  des  psaumes,  publiée  en  1840,  est  une 
grande  œuvre  littéraire. 

M.  Bondil  n'a  rien  épargné  pour  le  rendre  parfait  ;  ni 
temps,  ni  soins,  ni  études,  ni  sacrifices. 

Pendant  trente  années  il  a  travaillé  sur  le  texte  hébreu, 
commentant  et  comparant  toutes  les  traductions  anté- 
rieures. 

Ce  n'est  que  ^uand  l'œuvre  a  été  parfaite  qu'il  l'a 
produite  :  exegit  monum^ntum. 

«  Les  psaumes  dont  le  recueil  est  appelé  par  les  Juifs  : 
Livre  des  louanges ,  dit  M.  Bondil,  sont  les  hymnes  que 
chantaient  les  anciens  hébreux  pour  célébrer  la  puissance 
et  les  bienfaits  de  l'Eternel,  pour  exalter  ses  perfections, 
s'animer  à  l'observance  de  ses  préceptes,  implorer  sa 
miséricorde  et  son  appui. 

On  les  appelle  Psaumes  de  David,  non  que  cet  illustre 
prophète  en  soit  Tunique  auteur,  mais  parce  qu'il  en  a 
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composé  le  plus  grand  nombre.  Il  n'est  pas  en  effet 
certain  qu'ils  soient  tous  de  lui. 

La  traduction  qui  est  dans  nos  bibles  est  Touvrage  de 
saint  Jérôme  qui  la  fit  à  Bethléem  d'après  un  texte 
grec.  » 

L'ouvrage  de  M.  Bondil  est  divisé  en  deux  parties  ou 
deux  volumes  ;  le  premier  contient  les  Psaumes  qu'il  est, 
on  le  comprendra,  au  dessus  de  nos  forces  et,  au  reste, 
hors  de  notre  cadre,  d'analyser. 

Le  second  n'est  composé  que  de  notes  à  l'usage  des 
lecteurs  savants  qui  voudraient  juger  d'après  les  textes  la 
fidélité  du  traducteur. 

C'est  là  le  grand  monument  littéraire  dont  je  viens  de 
parler,  c'est  cet  amas  de  irésoi^s  dans  lesquels  M.  Bondil 
a  fouillé  avec  une  patience  de  bénédictin  et  qu'il  présente  à 
l'admiration  et  à  la  critique  sous  le  titre  modeste  de  Notes, 
qui  prouve  ce  qu'il  lui  a  fallu  de  travail  et  d'érudition, 
pour  arriver  à  la  perfection  de  son  œuvre. 

J.  R. 

(A  suivre.) 
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LES  CORRESPONDANTS  DE  PEIRE8C 


VIII 


LE   CARDINAL   BICHI 

ÉVÊQUE   DK   CaRPENTRAS 


LETTRES    INÉDITES    ÉCRITES    A   PEIRESC 

(1632-1637) 

Suivies  de  diverses  lettres  adressées  au  même  savant,  relatives  au 
Comtat  Yenaissin  et  à  la  principauté  d'Orange. 

DEUXIÈME    PARTIE 


AVERTISSEMENT 

Les  documents  qui,  dans  les  pages  que  Ton  va  lire, 
sont  rangés  suivant  Tordre  alphabétique  des  noms 
des  signataires,  sont  au  nombre  de  douze.  En  voici 
rénumération  : 

1^  Une  lettre  écrite  de  Bédarrides  (1),  le  19  mars 
1634,  par  le  père  Jean  Ferrand,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  né  au  Puy-en-Velay  en  1686,  mort  à  Lyon  en 
1672,  après  avoiç  été  recteur  du  collège  d^Embrun  et 
avoir  été  désigné  pour  diriger  celui  de  Garpentras  (2)  ; 

(1)  GheMieu  de  canton  de  l'arrondissement  d'Avignon,  à  H  kilomètres 
de  cette  ville.  Sur  Bédarrides,  comme  sur  toutes  les  autres  localités  du 
comtat  Yenaissin  mentionnées  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  voir  le 
Dictionnaire  fjéograpf tique,  historique^  archéologique^  etc,  des  corn- 
tnunes  du  département  de  Vaucluse  par  M.  Jules  Coubtet.  (Seconde 
édition.  Avignon,  Seguin,  1877,  in  8«). 

(2)  Voir  sur  le  P.  J.  Ferrand  le  Moréri  de  1759  et  surtout  la  Bibliothè- 
que des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  par  les  pères  de  Backbr 
et  G.  SOMMBBVOGEL  (tome  I,  in  f%  1869,  col.  1831-1833).  Parmi  les  ou- 
vrages du  père  Ferrand,  on  remarque  ceux  qu'il  publia  contre  Ghifflet, 

Septembre  1884.  26 
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2^  Une  lettre  écrite  d'Avignon,  le  4  mars  1633,  par 
un  religieux  Jean  Gavet,  dont  je  ne  retrouve  le  nom 
nulle  part  ; 

3^  Une  lettre  écrite  d'Orange,  le  16  avril  1607,  par 
Jacques  de  La  Pise,  notaire  en  cette  ville,  le  père  de 
l'auteur  du  Tableau  de  l'histoire  des  princes  et 
principauté  d'Orange  (la  Haye,  1640,  in-f*^  da  près  de 
mille  pages)  (1)  ; 

4*^  Deux  lettres  écrites  de  la  chartreuse  de  Bonpas, 
Tune  le  7  mars  1634,  Tautre  le  18  septembre  de  la 
même  année,  par  Dom  Polycarpe  de  La  Rivière,  né, 
non  à  Avignon  comme  quelques-uns  Tont  prétendu, 
mais  dans  le  Velay,  mort  on  ne  sait  en  quelle  année 
(maisaprès  1638)  ,et  on  ne  sait  en  quelles  circonstances, 
car  le  mystère  qui  entoure  sa  brusque  et  peut-être  tra- 
gique disparition  n'a  pu  être  dissipé  par  les  recherches 
des  savants  du  XVII»*  siècle  et  par  celles  des  savants 
d'aujourd'hui,  ces  derniers  provoqués,  il  y  a  quelques 
années,  par  une  question  posée  dans  le  Polybiblion 
et,  plus  récemment,  par  une  question  renouvelée  dans 
la  Provence  historique  de  M.  Alfred  Saurel  (2)  ; 

an  sujet  des  fleurs  de  lis  qui  ligureut  dans  les  armes  des  rois  de  France  • 
Citons  aussi  une  publication  provençale  qui  n'est  signée  que  de  ses  ini- 
tiales  :  Le  bonheur  de  la  ville  d'A  ix  t  eprésenié  aux  arcs  de  triomphe  ^ 
dressés  par  elle,  à  l'honneur  du  maréchal  de  Vitry,  reçu  en  qualité 
de  Gouverneur  de  Provence. . .  par  J.  F.  (Aix,  David,  1632,  in-4'). 

(1)  De  même  que  pour  les  localités  vauclusiennes  j'ai  renvoyé  au  Die- 
tionnaire  de  M.  Courtet,  je  renverrai,  pour  Jacques  de  la  Pise  et  pour 
son  ûls  Joseph,  ainsi  que  pour  tous  les  personnages  célèbres  qui  appar- 
tiennent, par  leur  naissance  ou  par  leur  séjour,  au  comtat  Veiiaissin,  je 
renverrai,  dis-je,  au  Dictionnaire  historique,  biographique,  etc.,  déjà 
plusieurs  fois  cité,  du  docteur  Babjavel. 

(2)  L'article  du  Dictionnaire  du  docteur  Barjavel  indique  presque 
complètement  les  sources  à  consulter  sur  le  savant  religieux  que  Gas- 
sendi (1.  VI,  p.  525)  appelle  Carthusiani  ordinis  decus  et  dont  il  vante 
les  excellents   travaux  [notitia  eximia)  et  l'immense  érudition  (im- 
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5*  Une  lettre  écrite  d'Avignon,  le  14  juillet  1626, 
par  Jean  de  Lorini,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à 
Avignon  en  1559,  successivement  profes^ur  de  philo- 
sophie, de  théologie  et  d'Ecriture  sainte  à  Rome,  à 
Paris,  à  Milan,  mort  à  Dôle  en  1634,  Tauteur  de  com- 
mentaires très  estimés  sur  le  Lévitique,  les  Nombres, 
le   Deutéronome ,   les    Psaumes ,    TEcclésiaste ,  la 

mensœ  erudttionis).  Relevons,  en  passant,  nne  erreur  du  docteur  Bar- 
javel  :  il  prétend  (tome  II,  p.  342)  que  P.  de  La  Rivière  devint  prieur  de 
Sainte-Croix  et  de  Bordeaux  (aie  pour  f-rieur  de  Sainte-Croix  à 
Bordeaux  sans  doute),  erreur  qui,  moins  la  faute  d'impression,  a  été 
reproduite  par  M.  Lambert  (Catalogue y  tome  I,  p,  313).  Non,  P.  de  La 
Rivière  ne  devint  jamais  prieur  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  car  Sainte- 
Croix  de  Bordeaux  était  une  abbaye  bénédictine,  et  P.  de  La  Rivi(^re 
appartint  toujours  à  l'ordre  des  Chartreux.  Ce  qui  a  dû  tromper  le  D' 
Barjavel,  c'est  que  le  docte  religieux  prend  dans  ses  livres  un  titre  au 
sujet  duquel  il  aurait  fallu  se  demander  tout  d'abord,  en  bonne  critique» 
s'il  n'existait  pas  autrefois  plusieurs  monastères  connus  sous  le  nom 
de  Sain  te- Croix. 

Il  eût  été  facile  au  D'  Barjavel  de  s'assurer  de  l'existence  de  ce  nom 
autre  que  celui  de  Bordeaux  ;  car,  d'après  une  indication  que  me  fournit 
un  des  plus  savants  bibliographes  de  ce  temps-ci,  M.  l'abbé  Louis 
Bertrand,  la  dédicace  à  li.  de  Marquemont,  archevêque  de  Lyon,  d'un 
des  ouvrages  de  P.  de  La  Rivière,  Le  Mystère  sacré  de  notre  Rédemp' 
tiony  contenant  en  trois  parties  la  mort  et  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  (Lyon,  1620,  3  vol.  in-8»),  est  «  datée  de  la  chartreuse  de  Sainte- 
Croix  en  vos tre  diocèse  et  pays  de  Lyon  ».  La  Bibliothèque  d'Inguimbert^ 
non  moins  riche  en  bons  vieux  livres  qu'en  précieux  manuscrits,  et  où 
les  uns  et  les  autres  sont  si  libéralement,  je  ne  dis  pas  seulement  com^ 
muniqués,  mais  encore  signalés  aux  travailleurs  par  M.  G.  Barrés,  le 
modèle  des  bibliothécaires,  possède  un  autre  ouvrage  de  P.  de  La  Rivière 
qui  contient,  en  quelque  sorte,  dans  son  titre  même,  l'acte  de  naissance 
de  l'auleur,  lequel  se  déclare  Velannois,  ce  qui  ne  permet  pas  d'hésiter, 
quant  à  son  origine,  comme  l'a  fait  le  D'  Barjavel  {Dictionnaire,  tome 
II,  p.  342),  entre  le  Comtat  et  le  Velay.  Voici  le  titre  complet  de  cet 
ouvrage  dans  sa  dernière  édition  (Paris,  1631,  in-8»  de  877  page»,  non 
compris  les  pièces  liminaires  et  la  table)  :  L'Adteu  au  n^nde.  ou  le 
mespris  de  ses  vaines  grandeurs  et  plaisirs  périssables,  par  Doin 
Polycarpe  de  La  Rivière,  Velannois,  religieux  de  la  Grande  Char- 
treuse, prieur  de  Sainte-Croix.  La  première  édition  de  V Adieu  au 
monde  est  de  Lyon,  Ant.  Pillehole,  IGIO,  in-8''. 
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Sagesse,  les  Actes  des  Apôtres,  etc.,  et  aussi  de  com- 
mentaires sur  Ifi  Logique  d'Aristote  (1)  ; 

6°  Trois  Tettres  écrites  d'Avignon,  la  première  le 
6  décembre  1621,  la  seconde  le  15  février  1629,  la 
troisième  le  .12  septembre  1633,  par  Jérôme  de  Lopès, 
sieur  de  Montdevergues.  qui  de  Jeanne  de  Perussis- 
Lauris  eut  François  de  Lopès,  marquis  de  Montdever- 
gues, premier  consul  d'Avignon  en  1655,  célèbre  à  la 
fois  comme  diplomate  et  comme  amiral  des  mers  dans 
les  Indes  orientales  (2)  ; 

7**  Une  lettre  écrite  de  la  Grande  Chartreuse  le 
26  mai  1617,  par  un  religieux  nommé  Jérôme 
Pasquier,  sur  lequel  je  ne  puis  fournir  aucun  rensei- 
gnement, mais  qui  nous  apparaît  en  toute  sa  lettre 
comme  un  amateur  et  un  curieux  d'un  admirable 
zèle; 

8*^  Deux  lettres  écrites  d'Avignon,  le  2  et  le  18  avril 
1627;  par  François  de  Royers  de  la  Valfenière, 
l'habile  architecte  qui  consacra  son  beau  talent,  pen- 
dant presque  toute  sa  carrière,  à  la  construction  ou  à 

(1)  Voir  Tarticle  Lorinus  de  la  Bibîiotfièque  des  écrivains  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (tome  II,  1872,  col.  807-809).  La  lettre  de  Lorinî 
montre  que,  s'il  était  un  bon  commentateur,  il  était  un  bien  mauvais 
cavalier. 

(2)  Le  docteur  Barjavel,  qui  donne  beaucoup  de  détails  sur  le  fils,  ne 
dit  presque  rien  du  père,  dont  il  n*a  pas  même  connu  le  prénom  et  qu*il 
se  contente  de  nous  présenter  comme  un  «  sieur  de  Montdevergues,  qui 
s'occupait  de  littérature  au  commencement  du  XVII"  siècle  » .  Montde- 
vergues, plus  tard  que  le  commencement  du  XVI J*  siècle^  s'occupait 
d'autre  chose  encore  que  de  littérature^  et  je  voudrais  que  ce  gentil- 
homme qui  fut  le  si  digne  ami  de  Peiresc,  comme  du  docte  évèque  de 
Valson,  J.-M.  Suarès,  trouvftt  un  biographe  qui  mît  son  grand  mérite  on 
pleine  lumière. 
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la  réparation  de  divers  monuments  dans  le  comtat 
Venaissin  (1)  ; 

9^  Deux  lettres  écrites  d'Avignon,  le  "25  janvier  et 
le  18  mars  1603,  par  André  Valladier,  né  près  de 
Montbrison  en  Forez,  d'abord  professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  des  Jésuites  d'Avignon,  puis  prédi- 
cateur et  aumônier  du  roi  Henri  IV,  enfin  abbé  de 
Saint-Arnoul  de  Metz,  morte/i  1638.  selon  les  auteurs 
de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie 
de  Jésus  [iome  m,  1876,  col.  1271-1272),  r^rs  1638, 
selon  le  docteur  Barjavel,  qui  n'est  pas  d'accord  avec 
les  savants  bibliographes  au  sujet  de  l'époque  de  la 
naissance  de  l'auteur  du  Labyrinthe  royal  de  V Her- 
cule gaulois  triomphant,  naissance  mise  par  les 
pères  de  Backer  et  G.  Sommervogel  en  1565,  et 
en  1570  par  le  rédacteur  du  Dictionnaire  de 
Vaucluse{2). 

(1)  Voici  comment  M.  Léon  Charvet,  dans  la  monograplûe  déjà  citée, 
résume  l'histoire  des  travaux  de  son  héros  :«  François  de  LaVaUeniérefut 
député  par  le  conseil  d*Avignon  pour  les  préparatifs  et  décorations  du 
passage  et  entrée  du  roi  Louis  XIII,  en  /6i?2,  et  de  celui  du  cardinal 
Barberini,  légat  d'Avignon,  en  1635,  et  de  celui  de  l'archevêque  Pinelli, 
en  1645. 11  présida,  en  1624,  au  barrage  et  à  l'alignement  de  la  Durance, 
répara,  en  1642,  la  galerie  et  l'arceau  du  collège  du  Roure  (hôtel  actuel 
de  la  préfecture  de  Vaucluse),  fit,  en  1644,  la  fontaine  monumentale  de 
la  chartreuse  de  Villeneuve-lés-Avignon,  dressa,  en  1645,  des  plans  pour 
l'embellissement  de  l'église  de  Caromb,  et  enfin,  en  1646,  dirigea  ou 
mieux  acheva  de  diriger,  pour  le  cardinal  Bichi,  les  travaux  de  l'évèché 
de  Garpentras  (commencés  sur  ses  plans  dès  1540).  C'est  probablement 
après  la  construction  de  ce  palais  qu'il  dut  fournir  les  plans  de  l'abbaye 
des  Bénédictines  de  Saint-Pierre  de  Lyon  » . 

(2)  André  Valladier  eut  Peiresc  pour  élève  au  collège  d'Avignon.  Gas- 
sendi parle  d'une  manière  charmante  (De  vita  Peireskii,  liber  primus 
à  l'année  1590)  de  la  reconnaissance  que  garda  Peiresc  pour  ses  profesl 
seurs  d'humanités,  Antoine  Golombat  et  André  Valladier,  qui  eurent 
l'intelligence  de  le  dispenser  de  quelques-uns  des  exercices  ordinaires, 
pour  lui  donner  le  moyen  de  s'appliquer  davantage  à  l'étude  de  Thistoire. 
Ces  professeurs  avaient  compris  qu'il  fallait  accorder  une  liberté  excep- 
tionnelle à  un  disciple  comblé  de  dons  exceptionnels. 
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A  ces  quatorze  documents  j'ai  joint,  comme  com- 
plément d'une  des  lettres  de  Jérôme  de  Lopès,  sieur  de 
Montdevergues,  la  description  d'une  remarquable 
grotte  du  moj^t  Ventoux  {Appendice).  Cette  descrip- 
tion, adressée  à  Peiresc,  a  été  améliorée  par  ses  correc- 
tions et  observations  autographes,  et  devient  ainsi  le 
couronnement  naturel  de  mon  petit  recueil  qui  est  tout 
plein  de  lui. 

I 

A  Monsieur  de^Peiresc 

Monsieur, 

Me  voicy  dans  Bedarrides  où  je  me  suis  porté  à  desr- 
sein  de  m'acquiter  de  la  commission  qu'il  vous  a  pieu  me 
donner.  J'ay  parlé  à  M.  Ribouton,  notaire,  qu'on  m'a 
dit  estre  des  plus  intelligents  aux  antiquités  de  C3  lieu, 
mais  je  l'ay  trouvé  aussi  ignorant  de  cesaflaires,  que  tout 
autre,  comme  vous  asseurera  M.  Ruff,  avec  lequel  je  suis 
allé  au  logis  du  susdict  Ribouton,  duquel  nous  n'avons 
peu  tirer  autre  instruction  de  l'étymologie  du  nom  de 
Bedarrides,  que  celle  que  vous  mesme  me  donnastes  tiré 
des  tours  comme  qui  diroit  Biiurrita  a  binis  turnbus{l)y 
ce  que  je  crois  estre  venu  des  armoiries  de  la  ville 
qui  porte  de  gueule  avec  deux  tours  d'argent.  Voici  deux 
vers  qu'un  certain  Rigaud,  habitant  de  ce  lieu,  a  fait  en 
action  de  grâces  dressée  à  la  B.  Vierge,  Mère  de  Dieu, 
pour  la  préservation  de  cette  ville  du  fléau  de  la  peste 
l'an  1632,  qui  font  allusion  aux  dites  armoiries  : 

Sainte  Reine  du  Ciel  par  vostre  saint  amour 
Vous  avés  conservé  nostre  gemele  tour. 

(1)  J'en  demande  pardon  à  la  grande  mémoire  de  Peiresc,  mais  je  suis 
obligé  de  déclarer  que  son  élymologie  me  parait  bien  douteuse,  comme 
la  plupart  des  étymologies  de  nbms  de  lieu  proposées  autrefois. 
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Or, d'où  elle  a  pris  ses  arraes,  on  n'en  sçait  rien,  non 
plus  s'il  y  a  eu  autrefois  deux  châteaux,  car  pour  celuy 
qui  est  aujourd'huy  sur  pied,  lequel  j'ay  veu,  il  y  en  a 
plustost  quatre  que  deux,  si  toutefois  on  doit  appeler  tours 
trois  arcs  boutans  qui  servent  d'afermissement  à  C3  châ- 
teau ;  après  les  susdits  arcs  boutans  ou  ancoules  (1)  qui 
sont  comme  trois  guérites,  il  y  a  une  seule  tour  qui  peut 
porter  uniquement  ce  nom.  Voyla  ce  que  j'ay  peu  appren- 
dre en  ce  lieu.  M.  Ruff  vous  porte  une-  empreinte  des 
armes  de  cette  ville,  que  nous  avons  tiré  de  compagnie, 
où  est  à  noter  que  certains  habitants  de  ce  lieu  ont  voulu 
ajouter  par  une  invention  de  village  la  lettre  B  initiale  de 
Bedarride  et  une  estoile,  si  bien  me  souvient,  ce  qui  ne  se 
trouve  point  dans  les  plus  anciennes  armoiries  qui 'sont 
à  la  maison  de  ville.  C'est  tout  ce  que  j'ay  peu  apprendre 
dans  l'ignorance  de  ce  lieu.  M.  Ruff,  qui  en  est  natif, 
aura  plus  de  loisir,  et  de  moyen  de  vous  donner  une 
grande  connoissance  et  satisfaction,  que  ne  fait  un  pas- 
sant comme  je  suis. 

Pour  la  seconde  commission  que  vous  m'aviés  donné 
touchant  le  vent  de  Nioms  (2),  voicy  ce  que  un  de  nos 
Pères  preschant  au  Buys  (3)  m'en  a  escrit,  sur  le  mémoire 
que  j^  luy  en  avois  envoyé  par  un  mot  de  lettre,  que  je  luy 
avois  envoyé  à  ce  seul  sujet.  Je  vous  envoyé  les  propres  ter- 
mes et  de  la  main  propre  dudit  Père  repondant  à  la  mienne 

(1)  Le  mot  ancoule  n'est  ni  dans  le  Dictionnaire  de  Richelet,  ni  dans 
celui  de  Trévoux. 

(2)  Nyons,  chef-lieu  d'arrondissement  de  la  Drôme.  A  propos  du  vent 
de  Nyons,  rappelons  que  Peiresc,  dans  son  universelle  curiosité,  s'occupa 
beaucoup  de  météorologie.  Le  volume  LUI  de  la  collection  qui  porte 
son  nom  à  la  Bibliothèque  d'Inguimbert  est  presque  rempli  d'observa- 
tions sur  diverses  merveilles  de  la  nature,  par  exemple  d'observations 
sur  les  vents  en  général  et  particulièrement  sur  les  vents  du  comtat 
Venaissin  et  du  Dauphiné.  On  y  trouve  notamment  une  relation  du  vent 
de  Ponthias,  à  Nyons,  par  le  sieur  Boule. 

(3)  Le  Buis-les-Baronnies,  chef-lieu  de  canton  de  la  Drôme,  arrondis- 
sement de  Nyons,  à  33  kilomètres  de  cette  ville. 
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du  3  avril  1634  alTin  que  vous  voyès  en  quels  termes  il 
m'en  escrit.  J'ay  coupé  le  reste  de  la  lettre  pour  y  avoir 
quelque  autre  petit  affaire,  qui  ne  touchoit  rien  à  cela.  Je 
pouvois  bien  attendre  de  vous  porter  moy  mesme  la  sus- 
dite instruction,  toutefois  voyant  que  M.  Ruff  escrit  pour 
aller  à  vous  demain  matin,  je  vous  ay  voulu  donner  le  plus 
vittement  et  promptement  qu'il  m'a  esté  possible  le  con- 
tentement de  voir  ce  que  c'en  est,  et  ensemble  le  témoi- 
gnage de  ma  fidélité  à  vostre  service,  auquel  je  suis  porté 
par  la  considération  de  vos  mérites  et  par  la  reconnois- 
sance  des  obligations  que  je  vous  ay  et  que  je  conserveray 
invariablement  tout  le  reste  de  ma  vie.  Je  seray  à  vous, 
aydant  Dieu,  la  semaine  suivante,  si  nostre  P.  Provincial 
ne  donne  quelque  arrest  lorsque  je  seray  dans  Avignon. 
Attendant  le  bien  de  vous  voir,  je  demeureray  de  cœur  et 
dame,  monsieur,  vostre,  etc. 

FERRAND. 
De  Bedarrides,  ce  19  mars  ir»34  (1). 

II 

Monsieur, 

La  paix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ! 

Monsieur  de  Montdevergues  m'est  venu  trouver  pour 
me  demander  de  votre  part  quelques  pièces  antiques  qu'on 
tira,  il  y  a  environ  dix  ans,  de  certains  fondements  qu'on 
ouvroit  en  cette  maison.  Nous  n'avons  rien,  Monsieur,  qui 
nesoit  entièrement  vostre.  Vos  grands  mérites  et  vostre 
amitié  nous  est  trop  précieuse  pour  luy  pouvoir  refuser 
chose  aucune.  Je  luy  ay  donc  incontinent  mis  entre  les 
mains  tout  ce  qui  nous  restoit  de  ce  petit  meuble  sans  en 
réserver  aucune  pièce.  Il  est  vray  que  ce  n'est  quasi  que 
la  quatriesme  partie  (à  ce  que  j'ay  appris)  de  ce  qu'on  en 

(1)  Bibliothèque  d'Inguimbert,  manuscrits  de  Peiresc,  tome  LUI.  Orijri- 
nal.  —  Bibliothèque  d*Alx,  dite  Méjaoes.  Correspondance  de  Peiresc 
tome  IV,  {•  213.  Copie. 
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tira,  le  reste  ayant  été  distribué,  il  y  a  long  temps,  à 
diverses  personnes.  Et  s'il  vous  plaist  d'agréer  que  je  die 
ma  pensée  sur  celles  cy  qui  restent,  je  croy  que  ces  petites 
fioles  au  long  col  sont  instrumenta  prœficarum  ad  colli- 
gendas  lacrymas;  car, puisqu'elles  vendoient  leurs  larmes, 
celles  qui  en  donnoient  d'avantage  méritoient  un  plus 
grand  salaire  et  à  ces  fins,  elles  avoient  ces  petites  bou- 
teilles pour  les  recueillir  et  les  faire  voir  aux  parents  du 
défunct.  Cette  petite  lampe  de  terre  un  peu  brisée  est  encore 
un  instrument  de  sepulchre  romain.  On  en  trouve  souvent 
de  semblables  et  celle  qui  fut  trouvée*  dans  un  sepulchre 
qu'on  tenoit  estre  de  la  fille  de  Cicéron,  en  est  une  bonne 
preuve.  Pour  cette  petite  urne  à  une  anse,  elle  me  semble 
différante  des  urnes  anciennes.  J'en  ai  veu  autrefois  à 
Vienne  grande  quantité,  mais  elles  estoîent  ou  sans  aucune 
anse  ou  à  deux  anses  et  toutes  d'une  belle  grosseur  et  celle 
cy  est  fort  petite.  De  mesme  tous  ces  petits  vases  de  verre 
et  de  terre  faits  en  forme  de  coupe  ne  me  semblent  pas 
estre  instruments  de  sepulchre  antien  ;  sinon  que  nous 
veuillons  dire  par  conjecture  que  les  cendres  du  mort  qu'on 
tiroit  du  buscher  dans  ce  linge  incorruptible  au  feu  nommé 
asbestinum  chez  Pline,  1.  XIX,  c.  i  (1),  fussent  partagées 
dans  ces  petites  coupes  et-données  aux  parents  et  amys 
pour  pleurer  plus  commodément  sur  les  cendres  du  mort. 
Ou  bien  que  comme  ces  anciens  dressoient  parfois  des 
sépulcres  feints  et  des  buschers  pour  les  morts  dont  ils 
ne  pouvoient  recouvrer  les  corps,  qu'ils  nommoient  vacua 
aui  inania  sepulcra  (Stat.,  Theb.  12)  : 

Nomina]  quod  superest,  vacuis  datis  orba  sepulchris, 
Absentesqiie  animas  ad  inania  busta  vocatis  (2). 

(1)  C'est  bien  au  livre  XIX,  mais  au  chapitre  iv,  que  l'auteur  de  V His- 
toire Naturelle  décrit  l'amiante.  Voir  dans  le  Dictionnaire  des  anti- 
quités grecques  et  romaines,  d'après  les  textes  et  les  monuments, 
(Paris,  Hachette,  in-4%  fascicule  III,  p.  464),  l'excellent  article  de  M.  E. 
Sagiio,  directeur  de  cette  belle  publication,  article  intitulé  Asbestus  ou 
Amiantus. 

(2)  Ce  sont  les  vers  161  et  162  du  livre  XII  de  la  Thébalde,  de  Stace. 
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De  mesme  qu'ils  usoient  de  vases  feints  cfui  n'avoient 
que  la  forme  et  non  pas  la  capacité  requise  pour  contenir 
les  tendres  d'un  corps  mort.  Soit  que  ces  pièces  soient 
anciennes,  soit  qu'elles  ne  le  soient  pas,  elles  sont  vostres, 
Monsieur,  et  seront,  s'il  vous  plait,  un  petit  gage  du  service 
éternel  que  vous  voue  du  meilleur  de  son  cœur,  Monsieur, 
vostre  trèz  humble  serviteur  en  Nostre  Seigneur, 

Jean  GAVET  (1). 
D* Avignon,  ce  4  mars  1633. 

ni 

Monsieur, 

Vous  m'obliges  par  trop  de  vous  souvenir  de  moy.  Je 
désirerois  d'avoir  moyen  de  vous  servir  et  contenter  vostre 
louable  curiosité  de  plus»  grand  chose  que  ce  que  m'avés 
demandé,  que  j'ay  copié  ci  contre  (2)  et  vous  renvoyé 
l'extrait  que  m'avés  mandé.  Vous  pouvés  asseurer  que  les 
privilèges  que  Messeigneurs  les  princes  d'Orange  ont  sont 
originaux,  et  qu'ils  contiennent  la  vérité  puisqu'ils  sont 
confirmatifs  les  uns  des  autres.  J'ay  veu  plusieurs  procé- 
dures et  en  d'actes  et  transactions  passées  entre  les  princes 
et  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  pour  la  donation  faite 
par  Tiburge  et  son  neveu  auxdîts  Hospitaliers  de  leur  part 
de  la  seigneurie  d'Orange  (3),  mais  je  n'ay  peu  avoir 
aucun  mémoire  de  la  dicte  donation,  ouy  bien  une  cassa- 

(1)  Bibliothèque  Nationale.  Fonds  français,  vol. 9539,  ^  198.  Autographe. 

(2)  Privilège  de  l'empereur  Conrad  II  en  faveur  de  Raimond  de  Baux, 
de  1146  et  du  IV  des  ides  d'aoust. 

(3)  c  II  y  a  transaction  entre  Guillaume  des  Baux  et  les  Hospitalie*^ 
pour  les  droits  par  eux  acquis  de  la  dicte  Tiburge  et  de  Raimbaud 
d'Orange,  son  neveu,  1215,  et  le  testament  du  dict  Raimbaud  en  leur 
faveur,  1218.  »  (Nota  Pcirescii,  à  la  marge.)  —  A  la  suite  du  document 
communiqué  par  J.  de  La  Plse,  Peiresc  a  placé  cette  autre  observa- 
tion :  a  Ces  deux  privilèges  furent  annullés  et  révoqués  par  le  mesme 
empereur,  Frédéric  I",  apud  Taurbium  1J62,  XV  UaL  septembr,,  parce, 
dit  l'empereur,  que  ceux  de  Baux  les  interprétoient  contre  sa  propre 
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tîon  faite  par  Tempereur  Frédéric  en  fave^ir  des  Princes 
d'Orange.  Il  me  semble  que  vous  me  dites  que  la  dicte 
donation  estoit  aux  archives  .d'Aix.  S'il  y  avoit  moyen, 
Monsieur,  d'en  avoir  un  extrait  ou  quelque  mémoire,  cela 
'  m'esclairciroit  de  quelque  doubte  et  de  tant  plus  je  vous 
serois  obligé.  Excusez-moy,  s'il  vous  plait,  et  croyez  asseu- 
rément  que  je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Jacques  de  LA  PISE  (1). 
A  Orange,  ce  46  avril  1607  (2). 

IV 

Monsieur, 

Les  douleurs  que  mon  mal  de  jambe  me  cause  ne  m'ont 
sceu  empêcher  de  parcourre  vostre  Registre  du  pape 
Clément  IV,  et  d'en  tirer  sept  ou  huit  belles  pièces  pour* 
en  enrichir  nos  travaux,  et  vous  y  rendre  ce  que  je  dois  à 
vostre  rare  et  incomparable  mérite.  Sur  tout  pour  deux 
ou  trois  Lettres  d'un  Evesque  d'Avignon  transféré  à 
VEvesché  de  Valence,  et  pour  une  autre  Lettre  touchant 
le  comté  de  Melgueil  donné  par  V Eglise  à  V Evesque  de 
Magalonne  (3).  J'ay  aussi  veu  et  pris  ce  qui  m'estoit 
nécessaire  du  titre  d'Apt,  et  vous  renvoyé  le  tout  fidelle- 

intention.  »  On  ne  peut,  au  sujet  de  quelque  dtecument  que  ce  soit  relatif 
à  la  maison  de  Baux,  se  dispenser  de  citer  le  précieux  ouvrage  de  M.  le 
docteur  E.  Barthélémy  :  Inventai^  e  chronologique  et  analytique  des 
chartes  de  la  maison  de  Baux  (Marseille,  1882»  grand  in-8'  de  XXX- 
680  pages). 

(i)  Le  docteur  Barjavel  attribue  cette  leltrd  à  Thistorien  d'Orange 
{Dictionnaire  historique^  biographique^  etc.,  tome  II,  pag-i  108,  note  1). 
Il  n'a  pas  remarqué  deux  grandes  difllcultés  :  la  promière,  que  le  signataire 
de  la  lettre  prend  le  prénom  de  Jacques,  tandis  que  La  Pise  fils  portait 
le  prénom  de  Joseph;  la  seconde,  que  le  dernier,  né  vers  1589,  n  aurait 
eu,  à  i'époque  où  il  aurait  entretenu  une  aussi  sérieuse  correspondance 
avec  le  jeune  magistrat,  que  dix-huit  ans,  âge  où  l'on  n'est  guère  en  état 
de  contenter  la  louable  curiosité  d'un  homme  tel  que  Peiresc. 

(2)  Bibliothèque  Méjanes,  à  Âix.  Correspondance  de  Peiresc,  tome  IX, 
U  4ô3.  Copie. 

Ci)  Voir  un  savant  mémoire  de  M.  A.  Germain  (de  l'Institut)  intitulé  : 
Géographie  historique  du  comté  de  Melgueil  et  de  la  seigneurie  de 
Montpellier.  Extrait  du  Bulletin  de  là  Société  languedocienne  de 
géographie»  Montpellier,  1882,  in-S». 
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ment  par  ce  vostre  domestique,  attendant  que  je  puisse  un 
peu  mieux  marcher  pour  vous  en  aller  remercier  plus 
dignement  de  vive  voix,  et  vous  asseurer  toujours,  Mon- 
sieur, que  je  n'ay  ambition  ni  désir  plus  grand  au  monde 
que  de  vous  pouvoir  témoigner  en  effet  Testât  et  l'estime  * 
en  laquelle  j'ay  les  merveilles  de  vostre  sureminent  esprit, 
et  les  capacitez  universelles  que  vous  possédez  et  rendez 
encore  plus  excellentes  par  cette  excessive  bonté,  cour- 
toisie et  hohnesteté  dont  vous  prévenez  et  ravissez  les 
cœurs  d'un  chacun  et  plus  que  nul  autre  celui  qui  sera 
toujours,  s'il  vous  plait,  plus  que  tous  ceux  qui  en  sont  et 
seront  à  jamais  de  toute  son  ame  et  sans  condition, 
Monsieur,  vostre  très  humble,  très  obligé  et  très  fidelle 
serviteur, 

»     A  la  petite  Chartreuse,  ce  7  mars  1634. 

P.  DE  LA  RIVIÈRE  (1). 

V 

Monsieur, 

J'ay  reçeu  fidellement  les  mémoires  que  je  vous  avois 
communiquées  il  y  a  quelque  temps  des  Eveschez  de 
Valence  et  de  Die,  non  comme  chose  digne  de  vous,  qui 
n'avez  rien  d'esgal  à  vous  que  vous  mesme,  mais  comme 

(1)  Bibliothèque  Nationale.  Fonds  français,  vol.  9539,  f»  182.  Autographe. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  sous  cette  lettre  si  cordiale  combien  je 
déplore  que  Ton  ait  attaqué  avec  tant  de  violence,  soit  autrefois,  soit  de 
nos  jours,  la  loyauté  d'un  homme  honoré  de  Taflectueuse  confiance  de 
deux  aussi  bons  juges  que  Peiresc  et  que  Gassendi.  A  ces  témoignages  si 
considérables  il  serait  facile  d'en  joindre  beaucoup  d'autres  qui  auraient 
aussi  une  grande  importance.  Je  me  contenterai  de  rappeler  qu'un 
historien  des  plus  recommandables.  Honoré  Bouche,  a  parlé  fort  honora- 
blement de  P.  de  La  Rivière  dans  di ver»  passages  de  sa  Chorographie 
(notamment,  tome  I,  (•  590).  Celui  que  Thonnète  Bouche  s'applaudis- 
sait d'avoir  souvent  loué,  ayant  fait  voir  «  l'estime  en  laquelle  il  estoit 
parmy  les  gens  doctes  »,  celui-là  n'a  pas  plus  démérité  comme  savant 
que  comme  religieux,  et  je  redirai  de  lui  ce  que  j'ai  dit,  un  jour,  de  Ba- 
lu7.e  :  il  a  pu  être  trompé,  il  n'a  jamais  été  lui-même  un  trompeur. 
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une  preuve  assez  visible  de  ce  que  je  voudrois'  pouvoir 
mieux  pour  le  service  de  vos  précieuses  estudes.  Au  reste, 
Monsieur,  ce  n'est  pas  à  moy  à  qui  vous  devez  rendre  ces 
excez  de  complimens,    puisque    ma  servitude  s'estime 
encore  trop  glorieuse  d'estre  commandée  de  vous,  et  qu'en 
effet  je  ne  cesseroy  jamais  de  vous  rendre  devant  Dieu  et 
les  hommes  ce  que  je  doi  de  toute  ma  dévotion  à  ITionneur 
de  vos  affections  et  des  obligations  singulières  que  vostre 
incomparable  bonté  et  courtoisie  se  sont  acquises  sur  moy. 
J'eusse  bien  souhaisté  que  ce  temps  de  vacances  m'eust 
escheu  en  partage  de  profit  et  de  consolation  prez  de  vous  ; 
mais,  puisque  l'obéissance  en  a  disposé  autrement,  il  faut 
se  contenter  d'avoir  fait  son  devoir,  attendant  quelque 
autre  sujet  qui  nous  recouvre  ce  bonheur.  Cependant 
en  vous  remerciant  très  humblement  de  V offre  de  vos 
fastes,  dont  je  me  reconnoi  vostre  très  redevable  pour 
n'en  avoir  autrement  besoin  sur  le  travail  qui  me  détient, 
je  vous  envoyé  une  coppie  du  testament  de  Beatrix  com- 
tesse de  Provence,  plus  fidellement  extrait  qu'il  n'est  bien 
escrit,  pour  n'avoir  icy  personne  qui  le  sache   mieux. 
Quelque  autre  pièce  de  plus  ancienne  datte  et  curiosité  se 
pourra  offrir  en  brief  dont  je  vous  feray  part,  assez  heureux 
si  seulement  ma  bonne  volonté  vous  peut  estre  agréable. 
Je  porte  avec  beaucoup  de  ressentiment  et  compassion 
le  mal  de  M.  de  Vallavez  et  espère  en  nostre  bon  Dieu 
que  ce  ne  sera  pour  long  temps,  puisque  sa  santé  est  si 
utile  au  bien  du  public  et  à  vostre  particulier  contente- 
ment, vivant  en  luy  comme  en  la  meilleure  partie  de  vous 
mesme.  C'est  tout  ce  que  le  peu  de  loisir  que  me  preste 
vostre  honneste    porteur  de  lettres  me  permet  de  vous 
pouvoir  escrire,  mais  non  jamais  assez  pour  me  dire  et 
confesser  ainsi  que  je  désire  estre  creu  de  vous  et  connu 
de  tout  le  monde.  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

P.  DE  LA  RIVIÈRE. 

P.-S.  —  A  mon  arrivée  de  [la]  Char  [treu]  se,  j'ay  trouvé 
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icy  un  pâcquet  de  M.  Camusat  (1),  dans  lequel  il  y  avoil 
deux  exemplaires  de  Y Epiired'Amolon  sur  l'ordre  ancien 
des  paroisses  (2).  Je  vous  en  offre  Tun  avçc  tout  le  demeu 
rant  de  tout  le  peu  que  je  puis, 
A  vostre  Bonpas,  ce  18  septembre  1634  (3). 

VI 

A  M.  du  PeiresCy  Abbé  et  Conseiller  au 
Parlement.  Aix. 

Monsieur, 
J'arrivay  vers  trois  heures  à  Cavaillon  où  Monseigneur 

(1)  Le  célèbre  libraire  de  Paiis,  Jean  Camusat,  —  qui  fut  le  premier 
imprimeur  de  T Académie  française  et  qui  mourut  en  1G39. 

pi)  II  s'agit  là  d'une  lettre  écrite  vers  844  par  Amolon,  archevêque  de 
Lyon,  et  qui  fut  publiée  chez  Jean  Camusat  par  son  homonyme  le  docte 
antiquaire  Nicolas  Camusat,  chanoine  de  Troyes  (in-8»  1633).  Voir  sur 
Amolon,  sur  sa  lettre  et  sur  ses  autres  ouvrages,  l'Histoire  littéraire  de 
la  France  (tome  V.  p.  104-111). 

(3)  On  pourrait  rapprocher  de  ces  deux  lettres  une  autre  lettre  de  Peiresc, 
du  9  avril  1631,  qui  est  conservée  dans  la  Bibliothèque  dlnguimbert 
(Colleclion  Peiresc,  registre  XLI,  tome  22,  !•  46).  P.  de  La  Rivière,  après 
avoir  dit  qu'il  était,  le  9  mars  précédent,  en  la  chartreuse  d'Alx,  ajoute 
(f*  47)  :  «  Après  noslre  retour  du  chapitre,  je  me  rendray,  s'il  plaist 
à  Dieu,  plus  soigneux  et  curieux  de  me  revancher  selon  toute  Testendue 
de  mon  petit  pouvoir  de  la  ni  de  grands  et  rares  tesmoignages  que  je 
reçois  de  jour  h  autre  de  vostre  parfaicte  bonté  et  amitié,  et  de  ceste 
incomparable  capacité  de  laquelle  les  plus  hautes  louanges  ne  peuvent 

accroistre  l'admiration »  Voir  diverses  autres  lettres  de  P.  de  La 

Rivière  à  Peiresc,  accompagnées  de  lettres  de  ce  dernier  au  savant 
relfgieux,  dans  le  tome  X  de  la  correspondance  conservée  à  la  Méjanes 
(f»  1  à  128).  Ces  lettres  sont  précédées  d'une  notice  qui  n'apprend  rien  de 
nouveau  sur  Dom  Polycarpe  de  La  Rivière,  «  prieur  de  Bompas.  sur  la 
Ehirance,  proche  Avignon  ».  Voir  sur  la  chartreuse  de  Bonpas  le  livre  de 
feu  le  marquis  Louis  de  Laincel  :  Avignon^  leComtat  et  la  principauté 
rf'O'an/ye (Paris, Hachette,  1872,  p.  185-189).  J'aime  trop  à  payer  mes 
dettes,  pour  ne  pas  dire  ici  avec  une  vive  reconnaissance  que  je  dois  la 
copie  des  deux  lettres  de  P.  de  La  Rivière  à  mon  éminent  confrère 
M.  E.  Cailiemer,  correspondant  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
de  Lyon. 
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l'Evesque  (1)  me  retint  avec  très  grande  courtoisie,  et  le 
vouloit  faire  beaucoup  plus  longtemps.  De  Saint-Canat  (2) 
jusques  à  Lambesc  (3)  nous  fusmes  fort  mouillez  non 
6eTâ>  sed  %^pw(4).  Le  matin,  vostre  cheval  en  le  montant 
s'ombragea  de  façon  qu'il  me  jetta,  et  si  Dieu  ne  m'eut 
aydé,  j'eusse  encouru  un  grand  mal,  ayant  frappé  de  la 
teste  contre  la  muraille,  dont  en  ay  receu  une  bosse.  Je 
tascheray  de  vous  complaire  touchant  la  népotisme  et 
peut  estre  vous  envoyeray-je  un  traité  de  la  propre  main 
du  Cardinal  Bellarmin  :  Quod  Christus  no?}  fueiHt  rex 
temporalis  (5). 

Ces  Messieurs  qui  ramènent  vos  chevaux,  desquels  je 
vous  remercie  fort,  comme  aussi  de  tant  d'autres  faveurs 
excessifs,  sont  de  vos  très  grands  amis  et  nostres  aussi. 
Leur  partement  pressé  ne  me  fait  estre  plus  long. 


(1)  C'était  Fabrice  de  la  BourJaisière,  qui  siégea  de  1616  à  1646. 

(2)  Commune  du  département  des  Bouches-du-Rhône,  arrondissement 
d'Aix,  à  16  kilomètres  de  cette  ville. 

(3)  Chef-lieu  do  canton  de  l'arrondissement  d'Aix,  à  21  kilomètres  de 
cette  ville,  à  5  kilomètres  de  Saint-Gannat. 

(4)  C'est-à-dire  non  par  une  petite  pluie,  mais  par  une  grande  averse. 

(5;  On  lit  dans  Gassendi  (De  vita  Peireskit,  1.  IV,  à  l'année  1626, 
p.  303-304)  :  t  Non  omitiendum,  fuisse  quoque  magnopere  exldlara" 
tum  consuetudinc  perhumana  locobi  (sic  pour  Johannis)  Lorini  e 
Societate  Jesu,  Psalmorum  commentcaoris  qui  cum  prius  Roma 
rediisset,  Avenione  ad  ipsum  venit,  et  autographe quodam  Bellarmini 
donavit  ».  Qu'est  devenu  un  aussi  précieux  autographe  ?  Les  auteurs  • 
de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'en  font 
aucune  mention.  J'appelle  sur  le  manuscrit  disparu  l'attention  de  tous 
les  bons  chercheurs  de  France  et  d'Italie.  Rappelons  que  Peiresc  eut  les 
meilleures  relations  avec  le  cardinal  Bellarmin  à  partir  de  l'année  1600,  où 
il  avait  fait  sa  connaissance  à  Rome.  Voir  ce  que  dit  de  ces  relations 
Gassendi,  soit  à  l'année  1000  (1.  I,  p.  38),  soit  à  l'année  1621  (1-  HI, 
p.  268). 
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Mes  recommandations  à  M.  Borrilli  (1)  et  à  vos  saintes 
oraisons,  m'obligeant  de  mesme  en  mes  in  devotis. 
Vostre  serviteur  en  N.  S., 

Jean  de  LORINI,  de  la  Compagnie  de  Jéstis  (2). 

D^Avignon,  14  juillet  1026  (3). 

Philippe  TAMIZEY  de  LARROQUE. 

(A  suivre.) 


(1)  L'antiquaire  d'Aix  Boniface  Borrilly  dont  je  m'occuperai  prochai- 
nement, ainsi  que  d'un  autre  antiquaire  de  la  même  ville,  Rascas  de 
BagaFris. 

(2)  Peiresc  écrivait  à  Gassendi»  quatre  joui*s  plus  tard  :  <  Nous  avons 
jçouverné  icy  le  bon  père  Lorinus,  en  la  compagnie  duquel  il  s'apprend 
de  très  belles  choses.  » 

(3)  Bibliothèque  Méjanes.  Correspondance  de  Peiresc,  tome  ^^, 
!•  333.  Copie.  On  trouve  (ibid.)  une  autre  lettre  du  i>ère  Lorini  à  Peiresc, 
écrite  d'Avignon  le  24  juillet  1626.  Cette  lettre,  fort  intéressante,  où  il  est 
question  delà  mort  du  cardinal  de  Sainte  Susanne,  de  l'opposition  faite 
par  M.  Duval,  docteur  de  Sorbonne,  «  jadis  mon  bon  écolier  et  pénitent  », 
à  «la  malheureuse  censure  de  la  Faculté  de  théologie  contre  Santarelle  », 
de  l'introduction  dans  la  ville  et  le  diocèse  d'Aix  (recommandée  à  Peiresc) 
du  pieux  usage  que  voici  :  «  Le  soir,  après  VAve  Maria,  sonnerie  sjjé- 
ciale  pour  les  ânies  du  purgatoire^  comme  on  fait  ici  de  quelques 
naissance  »,  cette  lettre,  dis-je,  a  été  publiée  par  le  R.  P.  Prat  dans  ses 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus  en 
France  du  temps  du  P,  Coton  (tome  V,  pièces  jtistifirMiveSy  Lvon, 
1878,  p.  399)- 
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LE  FILLEUL  DE  LA  FEE 

LÉGENDE  MARSEILLA1:>E 


A-mes  cou.nnes  T,  et  J.-P. 


Sur  le  côté  gauche  de  la  route  qui  conduit  aux  Ayga- 
lades,  serpente  un  ruisseau  dont  Teau  boueuse,  tantôt 
presque  stagnante,  tantôt  rapide,  sert  aux  nombreux 
moulins  élevés  sur  son  parcours. 

Tant  qu'il  suit  la  route,  ce  cours  d'eau,  que  nous  nom- 
merons, ainsi  que  les  habitants  du  village,  un  biau^  garde 
une  monotonie  désespérante  de  rives,  bordé  qu'il  est  d'un 
côté  par  la  route  et  de  l'autre  par  des  propriétés,  dont  les 
possesseurs  ne  se  soucient  guère  de  l'aspect  que  pourrait 
avoir  le  biau  et  ont,  en  conséquence,  taillé  les  plants 
sauvages  que  venait  caresser  l'eau  courante. 

Mais  dès  qu'il  s'avance  au  sein  même  du  village  et  qu'il 
s'ouvre  un  chemin  capricieux  au  milieu  des  champs,  le 
spectacle,  qu'il  pourrait  offrir  sur  la  route,  il  le  montre 
alors  dans  toute  son  agreste  beauté,  mais  plus  particuliè- 
rement à  la  chute  qu'il  fait  aune  centaine  de  mètres  de 
l'endroit  où  s'élèvent  actnellement  les  bâtisses  de  la  gare. 

Tombant  d'une  hauteur  de  dix  mètres,  l'eau  produit  un 
certain  son  métallique  qui,  uni  au  bourdonnement  char- 
meur qu'elle  fait  en  poursuivant  son  cours  après  la  chute, 
berce  mollement  l'esprit  et  caresse  délicieusement  l'ima- 
gination. 

Ses  deux  rives  sont  ce  qu'on  peut  rêver  de  plus  solitaire 
et  de  plus  grandiosement  superbe  dans  leur  rusticité. 
Suivant  une  pente  douce,  elles  sont  entièrement  couvertes 
delierres  grimpants  et  de  chèvrefeuilles,  qui  forment  un 
immense  tapis  de  verdure,  piquée  de  jacinthes,  sur  lequel 

Septembre  1884.  27 
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plane  Fombre  claire  qi^  projettent  les  saules  pleureurs  et 
les  grands  marronniers  sauvages. 

C'est  à  la  chute  dont  nous  venons  de  parler  que  les 
habitants  des  Aygalades  ont  placé  la  résidence  de  la  fée 
du  ruisseau. 

Elle  aimait  beaucoup  les  fleurs,  raconte  la  légende,  et 
affectionnait  surtout  les  jacinthes.  Aussi  quand  la  voûte 
céleste  s'était  plaquée  d'étoiles  et  que  la  lune  répandait  sa 
blanche  clarté  sur  le  village  endormi,  la  fée  quittait  sa 
retraite,  et,  légère,  effleurant  à  peine  le  sol,  allait  dans  les 
champs  cueillir  sur  les  massifs  sa  fleur  préférée,  qu'elle 
portait  ensuite,  dit  toujours  la  légende,  à  la  porte  d'une 
petite  cabane  où  habitait  le  filleul  delà  fée. 

Ce  filleul  n'était  autre  qu'un  jeune  orphelin  d'une  dizaine 
d'années,  ramassé,  presque  mourant,  sur  la  route,  un  soîr 
d'hiver,  et  qu'un  paysan  occupait  à  garder  quelques  clrè- 
vres. 

Pourquoi  le  nommait-on  le  filleul  de  la  fée  ? 

Nul  n'aurait  pu  le  dire . 

Or  le  petit  chevrîer  avait  souvent  entendu  parler  de  la 
fée,  ainsi  que  de  sa  préférence  pour  les  jacinthes,  et  cotnme 
on  racontait  qu'elle  était  bien  bonne  et  venait  à  Tappel  de 
ceux  qui  l'imploraient,  il  allait  toujours  sur  les  bords  du 
biau  et  tandis  que  ses  chèvres  restaient  plus  haut  à  brou- 
ter dans  les  champs,  lui,  parlait  au  ruisseau,  croyant  dans 
sa  naïveté  que,  du  sein  de  Tonde,  la  fée  entendait  ses  paro- 
les, qu'elle  prenait  note  de  ses  désirs  ;  longtemps  il  restait 
là,  captivé,  par  le  bruissement  du  ruisseau,  par  la  douce 
symphonie  que  la  brise  faisait  entendre  dans  la  ramure 
chenue  des  marronniers,  se  disant  en  lui-même  que  c'était 
là  peut-être  la  réponse  de  la  fée. 

Et  dans  cette  croyance  qui  le  réjouissait,  il  formait  à  la 
hâte  une  gerbe  de  jacinthes  et  la  déposait  tout  près  do 
l'eau,  afin  que  sa  protectrice  pût  ^ape^ce^'oir  lorsqu'elle 
sortait  de  sa  retraite. 
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Sa  joie  était  bien  grande  quand  chaque  matin  il  trouvait 
lui  aussi,  au  seuil  de  sa  porte,  les  fleurs  que  Ton  disait  être 
apportées  par  la  fée. 

Il  les  gardait  soigneusement,  comme  un  avare  son  tré- 
sor. 

Un  matin  pourtant  il  ne  vit  pas  à  sa  porte  les  fleurs 
habituelles  et  instinctivement  il  jeta  vers  le  ciel  un  doulou- 
reux regard.  Le  firmament  éfaît  noir,  une  chaleur  suffo- 
cante pesait  sur  la  nature,  l'orage  était  dans  Taîr.  Triste 
présage  ! 

Pendant  toute  la  journée  Tangelet  fut  triste  ;  il  était 
revpnu  au  bord  du  biau,  avait  cueilli  un  grand  nombre  de 
jacinthes,  murmurait  des  phrase-s  entrecoupées  au  milieu 
desquelles  on  pouvait  distinguer  ces  mots  :  ic  Je  veux  aller 
rejoindre  la  fée.  »  Et  il  regardait  le  biau  roulant  son  eau 
fangeuse,  s'imaginait  entendre  la  fée  lui  disant  de  la 
rejoindre,  et,  dans  l'inquiétude  de  son  àme,  ne  s'aperce- 
vait pas  de  la  fuite  rapide  des  heures. 

Le  soir  quand  il  fut  seul  dans  la  petite  cabane,  insensi- 
ble à  l'orage  qui  avait  éclaté  et  qui  redoublait  de  fureur, 
il  éparpilla  sur  le  grabat,  lui  servant  de  couchette,  les 
fleurs  qu'il  avait  apportées  et  s'endormit  au  milieu  de  cette 
flore,  dont  les  senteurs  capiteuses  saturaient  l'air  que 
l'enfant  respirait. 

Le  lendemain  quand  le  soleil  incendia  les  champs  et  que, 
dans  l'air,  s'élevait  la  buée,  montant  de  la  terre  nouvelle- 
ment arrosée  par  l'orage,  au  milieu  de  son  lit  de  jacin- 
thes, le  petit  chevrîer  dormait  pour  toujours  ayant  sur 
ses  lèvres  le  sourire  de  son  dernier  rêve. 

Il  était  allé  rejoindre  la  fée  ! 

Et  non  loin  de  là,  le  ruisseau  bourdonnait  toujours  pen- 
dant que  la  brise  faisait  entendre  une  douce  symphonie 
dans  la  ramure  chenue  des  marronniers. 

J.  B.  ANFOSST. 
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PENSÉE 

Ingratitude  et  BeooDnaissance. 


L'arbre  qu'enfant  j'ai  planté  est  depuis  plusieurs  années  déjà 
magnifique.  Qu'on  est  bien,  l'été,  sous  son  ombrage  épais  et  touffu  ! 
Couvert  de  feuilles,  il  vous  défend  à  merveille  contre  le  vent  et  la 
pluie.  S'il  meurt  avant  moi,  je  me  chaufferais  avec  ses  branches,  ses 
racines  et  son  tronc. 

La  fleur  que  je  soigne  est  gracieuse  et  belle  :  on  ne  peut  avoir  plus 
de  fraîcheur,  ni  d'attraits.  Son  parfum  suave  m'embaume,  et  je  me 
plais  à  la  voir,  à  l'admirer.  Pourrai-je  rien  contempler  d'aussi  ravis- 
sant ?  Des  insectes  jolis  ne  cessent  de  voltiger  autour  de  son  délicieux 
calice. 


Les  oiseaux  que  j'élève,  charmants  et  joyeux,  gazouillent  du  matin 
au  soir  :  qui  ne  se  plairait  à  les  entendre?  On  ne  peut  mieux  chanter, 
avoir  une  voix  aussi  mélodieuse.  —  Avec  quel  plaisir  mon  chien  me 
suit  partout,  en  jappant  !  Il  ne  pourrait  être  heureux  sans  moi  :  il  ne 
cesse  de  me  caresser. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  mon  chat,  et  il  est  gracieux  et  joli,  qui  n*aime 
à  être  près  de  moi,  à  s'asseoir  sur  mes  genoux  :  qu'avec  volupté  il  y 
dort  !...  —  Cet  arbre,  cette  fleur,  ces  oiseaux,  ce  chien  et  ce  chat 
pouvaient-ils  mieux  me  montrer  leur  reconnaissance,  et  me  dire  : 
vous  n'avez  pas  obligé  des  ingrats?  Nous  vous  aimerons  toujours... 

# 

J'ai  eu  le  bonheur,  et  je  m'en  féliciterais  toujours,  de  répandre 
quelques  bienfaits.  Quand  daîgnera-t-on  m'en  remercier?  Hommes, 
mes  frères,  que  la  plupart  d'entre  vous  oublient  vite  !  Que  ne  fait-on 
pas  pour  vous  !  On  vous  comble  de  bontés,  et  vous  ne  pensez  pas 
même  aux  cœurs  nobles,  généreux  qui  vous  ont  secourus  !  Peut-on 
être  plus  ingrats  ? 

Baron  ROBERT. 
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LA  MUSE  ET  LA  BOURSE  <<> 

(Suite)  (2) 


—  Vous  riez,  Mademoiselle*^  Dieu  vous  garde  d'avoir 
jamais  un  appétit  ûgé  de  vingt-quatre  heures ,  à  côté  de 
gens  jouflflus  qui  savourent  béatement  en  mâchant  avec 
bruit  du  cervelas  à  Pail  et  du  fromage  de  gourmets.  Quels 
affreux  péchés  de  gourmandise  et  d'envie  vous  commet- 
triez, et  quel  intolérable  supplice  vous  endureriez  !  Libéra 
nos,  Domine. 

—  Vous  n'aviez  donc  plus  d'argent ,  monsieur  Achille? 

—  Pardon,  Mademoiselle  ;  j'avais  soixante  et  dix  centi- 
mes en  monnaie  de  billon. 

—  Si  peu  ! 

—  Eh  !  oui,  si  peu.  A  Paris  j'avais  dix  francs  et  soixante 
et  dix  centimes  ;  mon  bon  et  cher  oncle  m'avait  donné  son 
porte-monnaie  contenant  soixante  et  dix  francs,  ce  qui  me 
faisait,  en  tout,  possesseur  de  quatre  louis  et  quatorze  sols. 
Pour  ne  pas  désobéir  à  ce  cher  oncle. . .  et  ne  pas  arriver 
moulu  à  Marseille,  j'avais  pris  les  secondes;  coût  soixante- 
dix-neuf  francs  quatre-vingt  centimes.  Or,  qui  de  quatre- 
vingt  francs  et  quatorze  sols  ôte  soixante-dix-neuf  livres 
seize  sols. ,. 

—  Il  reste  quatre-vingt-dix  centimes,  presque  un  franc. 
Monsieur  ! 

—  Oui,  Mademoiselle;  vous  comptez  aussi  bien  que 
votre  p^'ofesseur  d'arithmétique ,  et  je  vous  prédis  le  pre- 
mier prix  à  la  distribution  prochaine. 

(1)  Reproduction  interdite. 

(2)  Voir  les  livraisons  de  janvier  février  mars,   avril,  mai.  juin  el 
août  1884. 
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—  Monsieur.  .•  (Ici  une  belle  révérence.) 

—  Mais  de  ces  dix-huit  sous  il  faut  en  retrancher  trois. 

—  Ah  !  et  qu'en  avez-vous  fait  de  ces  quinze  centimes? 

—  J'ai  acheté  un  numéro  du  Figaro  :  vous  savez  bien  ? 
celui  qui  annonçait  la  fuite  du  notaire  d'Orléans ,  le  sieur 
Longebarre. 

—  Bon  !  Il  vous  restait  encore  quinze  sous;  avec  cela... 

—  On  a  un  kilogramme  et  demi  de  pain ,  n'est-ce  pas  ? 
Aussi ,  n'en  pouvant  plus ,  je  profitai  des  onze  minutes 
d'an'èt  à  Tarascon  pour  courir  acheter  et  dévorer  une 
belle  miche,  qui  ne  me  coûta  que  cinq  sous. 

—  Il  vous  restait  encore  cinquante  centimes,  et. . . 

—  Il  ne  me  restait  rien  du  tout,  Mademoiselle. 

—  Par  exemple  !  comment  cela  ? 

—  «  Que  ta  main  gauche  ignore  ce  que  la  droite  a 
donné...» 

—  Ah!  je  comprends,  Monsieur;  c'est  bien  cela,  c'est 
très  bien. . .  Et,  à  ce  sujet,  permettez-moi  de  vous  dire  un 
proverbe  chinois  que  papa  nous  répète  souvent  :  (c  Donner 
est  un  plaisir  ;  il  n'y  aurait  plus  de  pauvres  si  les  riches 
étaient  capables  de  le  comprendre.  » 

Très  joli  pour  un  proverbe  de  barbares.  Merci,  made- 
moiselle. 

A  l'heure  même  où  je  dévorais  mon  morceau  de  pain, 
Arashforth  et  Grosskrakmann  étaient  assis  à  la  table  de 
M.  Rognard,  peut-être  à  côté  de  l'abat-jour  vert.  Oh  ! 
celte  pensée  remplissait  mon  cœur  de  rage  et  mes  yeux 
de  larmes  de  jalousie. 

Arrivé  enfin  à  Marseille,  je  saute  hors  du  wagon  et  me 
hâte  à  travers  la  foule.  Les  deux  portes  de  sortie  ne  sont 
ouvertes  qu'à  demi.  Il  faut  défiler  un  à  un  sous  les  yeux 
scrutateurs  des  employés  et  des  gendaraies  plus  nom- 
breux que  de  coutume.  Les  voyageurs,  toujours  pressés 
c[uoique  rien  ne  les  presse,  maugréent  tout  bas  contre  la 
lenteur  qu'on  leur  impose.  Le  ploutonomiste  donnant  le 
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bras  à  la  pseudo-danie  maugrée  tout  haut  avec  un  aplomb, 
une  désinvolture  d'arracheur  de  dents  en  plein  vent. 

Tandis  qu'en  courant  )e  traverse  la  place  que  balaie  un 
violent  mistral,  le  couple  hybride  s  iAstalle  insolemment 
dans  un  confortable  véhicule. 

Haletant,  le  cœur  serré,  j'atteins  la  porte  du  Lycée  et 
m'adressant  au  concierge  : 

—  Edouard  comment  va-t-il  ? 

—  L'élève  Diffus? 

—  Oui,  oui  ;  comment  est-il  ? 

—  Vous  êtes  monsieur  son  frère,  j'ai  Thonneur  de  vous 
reconnaître.  C'est  moi  qui  ai  porté  la  dépèche  au  télégra- 
phe. 

—  Mais,  dites-moi  donc  comment  il  se  porte,  à  la  fin  ! 
-  Ah  !  c'est  que...  Monsieur  le  proviseur  est  chez  lui; 

allez  le  voir,  il  vous  mettra  au  couraiit.  Entrez.  L'escalier 
à  gauche,  vous  savez? 

Eperdu,  je  parcours  le  vaste  corridor  qui  résonne  lugu- 
brement au  bruit  de  mes  pas.  Je  monte  et,  comme  un 
ouragan,  je  me  précipite  dans  le  cabinet  du  Proviseur. 

—  Mon  pauvre  Achille  !  fait-il  en  venant  à  moi  les  bras 
ouverts,  le  visage  morne.  Du  courage,  mon  enfant,  du 
cour... 

—  Mon  Dieu  !...  mon  frère?... 

—  Hélas!...  Oui,  pleurez,  pleurez,  mon  cher  enfant... 
Dieu  l'a  rappelé  à  lui... 


VII 


Les  violentes  tempêtes  s'apaisent  promptement;  de 
môme  la  douleur  de  l'homme  est  de  peu  de  durée.  Quelque 
poignante  soit-elle,  pareille  à  la  nuée  dispersée  par  la 
brise,  bientôt  elle  se  dissipe.  Troublée  un  instant,  la  vie 
reprend  son  cours,  cpmme  le  tlot  contrarié  dans  son  lit 
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par  un  obstacle  reprend  son  courant.  Certes,  le  passé  ne 
s'efface  pas  tout  entier;  mais  il  n'est  plus  qu'une  lueur 
intermittente  dans  les  ténèbres  qui,  sans  cesse,  vont 
s'épaississant  derrière  nous.  Quand  nous  nous  retournons 
pour  regarder  en  arrière,  notre  front  se  rembrunît,  se 
sillonne  de  rides  ;  l'œil  se  voile  de  larmes  :  un  sanglot 
gonfle  notre  poitrine  et...  nous  reprenons  notre  marche 
en  avant.  Dieu  seul  est  éternel  et  son  œuvre  durable. 

Quelques  jours  après  la  fatale  catastrophe,  j'étais  en 
possession  de  ma  malle,  de  mes  Nimbofuge  et  d'une 
lettre  de  M.  Rognard.  Il  me  disait  :  «  Les  actions  de  la 
Nimbofuge  haussent,  haussent  chaque  jour  de  cent  francs  ; 
on  se  les  ain*ache.  A  la  fin  du  mois  elles  vaudront  trois 
mille  francs  ;  elles  sont  déjà  à  deux  mille  !  La  fièvre  de  l'or 
dévore  Martiale  ;  elle  veut  être  riche,  très  riche.  Tout 
notre  avoir  a  été  converti  en  Nimbofuge,  même  notre 
belle  argenterie,  même  nos  bijoux  !  Elle  s'est  engouée  de 
M.  Arashforth,  et  ne  quitte  plus  le  cabinet  d'expérimen- 
tation du  doctor  Grosskrakmann  qui  lui  a  demandé  la 
main  de  ta  cousine  pour  son  jeune  directeur. 

«  Depuis  ton  départ,  Eglantine  est  d'une  maussaderie 
désespérante.  Croirais-tu  qu'elle  a  refusé  d'assister  au 
banquet  que  nous  avons  donné  au  directeur  et  à  l'inven- 
teur de  la  Nimbofuge  ?  Quelle  scène  ce  jour-là  entre  sa 
mère  et  elle  !  Je  n'aurais  jamais  cru  cette  enfant  si  volon- 
taire, si  entêtée,  si  énergique.  Au  salon,  quand  sa  mère 
Va  invitée  à  se  mettre  au  piano,  elle  n'a  fait  que  des  faussas 
notes  et  a  chanté  comme  une  chanteuses  de  rues.  Et, 
caprice  étrange,  elle  a  voulu  que  Marius-Sosie  fut  sur  son 
perchoir,  à  côté  d'elle.  Le  monstre,  qui  n'aime  pas  la 
musique,  poussait  des  Casimir,  des  du  flan  et  des  zzzzzut 
à  briser  le  tympan.  C'était  on  ne  peut  plus  ridicule.  Ta 
tante  était  furieuse.  Arashforth  souriait  agréablement  et 
Grosskrakmann  regardait  les  nuages  par  la  fenêtre. 

«•  Gai^de   soigneusement  tes  Nimbofuge  ;  je  te  dirai 
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quand  il  faudra  les  vendre.  C'est  une  affaire  d'or,  mon 
ami  ;  je  dis  plus,  une  affaire  de  diamants,  une  Golconde, 
un  Pactole,  une  Californie. 

«  Lorsque  tu  reviendras,  j'espère  que  ce  sera  après  tes 
vingt-huit  jours,  puisque,  hélas  !  rien  ne  te  retiendra  plus 
là-baSy  apporte  à  Martiale  une  petite  macaque  à  face  noire, 
ça  te  remettra  bien  avec  elle,  car,  au  fond,  elle  est  bonne. 
Elle  rêve  de  macaques  depuis  qu'elle  en  a  vu  au  jardin 
d'acclimatation  où  Arashforth  a  eu  la  gentillesse  de  la  con- 
duire dans  un  bel  équipage. 

((  Je  t'écris  un  peu  à  bâton  rompu  ;  la  maison  est  sens- 
dessus-dessous.  Martiale  fait  porter  tous  nos  meilleurs 
meubles  à  l'hôtel-des-ventes  pour,  la  somme  à  en  revenir, 
être  employée  en  achats  d'actions  de  la  Nimbofuge.  Je  la 
laisse  faire  ;  que  veux-tu  !  elle  porte  la  culotte  depuis  si 
longtemps  ! 

(c  Ménage  ta  santé  pendant  les  grandes  manœuvres. 
Les  vingt-huit  jours  passés  en  campagne  et  à  la  campagne 
feront  une  heureuse  et  salutaire  divei'sion  à  ton  chagrin. 
Aime  bien  ton  oncle  Philéas  Rognard.  » 

De  cette  lettre,  je  n'avais  retenu  qu'une  phrase  : 
(c  Grosskrakmann  a  demandé  la  main  de  ta  cousine  pour 
Arashfort.  » 

Oh  !  le  perfide  !  oh  !  le  traître  !  11  s'est  moqué  de  moi  ! 
Je  l'entends  encore  me  dire  :  a  Ma  destinée  conjugale  est 
fixée.  Dès  que  mon  affaire  sera  régulièrement  en  marche, 
j'épouserai  la  fille  d'un  gros  sac,  plusieurs  millions  et  des 
espérances.  »  11  voulait  m'endormir  après  avoir  sondé 
mon  cœur..^.  Oh  !  le  misérable  !  il  ose  aimer  ma  cousine  !!! 

Mais  je  Paime  aussi,  moi,  ma  cousine;  je  l'aime,  enten- 
dez-vous, mon  oncle  ?  je  l'aime  entendez-vous,  ma  tante  ? 
je  Taime  ! 

Mademoiselle  Eglantine,  je  vous  aime,  de  tout  mon 
cœur,  de  toute  mon  âme,  de  toutes  mes  facultés,  malgré 
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Tabat-jour  vert,  malgré  le  tunnel  tout  noir,  malgré  tout, 
vous  le  savez  bien.  Mais  le  savez- vous  ? 

Je  ne  vous  l'ai  jamais  dit,  c'est  vrai  ;  mais  ma  conte- 
nance devant  vous  ;  mais  mes  regards  ;  mais  le  trouble  de 
ma  voix  ;  mais. . .  Oh  !  ce  Grosskrakmann  a  osé  !  le  mons- 
tre! de  quoi  se  môle-t-il?  Et  Télégant  Arashforth.,. 
hypocrite,  va  !  Tu  veux  me  la  disputer  à  coup  de  millions, 
ô  mon  détestable  copain?  Eh  bien,  moi,  je  la  conquerrai 
à  force  de  renommée,  à  force  de  célébrité,  à  force  de 
gloire.  Toi,  Tépoux  de  cet  ange  ?  Jamais  !  Je  ne  veux  pas, 
entends-tu?  je  m'oppose  de  toutes  mes  forces  à  cette 
union. 

Oui,  mon  oncle,  oui,  vous  pouvez  m'en  croire  :  je  re- 
viendrai à  Paris,  après  avoir  fait  mes  vingt  huit  jours  ;  je 
chercherai  une  querelle  de  son  pays  au  tudesque  Gross- 
krakmann, je  le  flanquerai  à  la  porte,  je  le  flanijuerai  par 
la  fenêtre,  je  brûlerai  la  cervelle  au  perfide  Richard,  je... 

Mes  imprécations  s'arrêtent  dans  ma  gorge  et  mes  jam- 
bes dans  leur  couree  quand  je  me  disais  ces  choses  pour 
la  centième  fois  depuis  que  j'avais  lu  la  lettre  de  monsieur 
Rognard. 

Je  m'arrêtesubitement.  Trois  hommes  sortaient  bruyam- 
ment du  restaurant  Roubion  et  montaient  en  voiture  au 
moment  où,  triste  et  seul,  l'àme  navrée,  je  faisais  au  pas 
gymnastique  le  tour  de  la  Corniche  pour  m'entraîner,  en 
vue  des  grandes  manœuvres. 

Un  de  ces  messieurs,  le  plus  bruyant  des  trois,  n'était 
autre  que  le  soi-disant  commanditaire  d'une  maison  de 
soierie  de  Lyon,  le  voleur  du  monsieur  qui  allait  à  Ton- 
nerre. 

Ah  !  scélérat  !  tu  te  goberges,  tu  te  prélasses  en  voilure 
avec  tes  complices  tandis  que  tes  victimes  sont  plongées 
dans  le  désespoir  !  Attends,  misérable  ! 

Je  m'élance.  La  voiture  tourne  déjà  le  coude  que  fait  la 
splendide  promenade  ;  elle  va  disparaître,  perdiie  dans  la 
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foule  des  autres  voitures  qui  vont  et  qui  viennent.  Je  re- 
double de  vitesse.  Elle  gagne  sur  moi.  Je  désespère  de 
l'atteindre.  Etpas  un  sergent  de  ville  sur  le  chemin  !  Un 
sentier  de  traverse  est  à  ma  droite.  Il  monte  à  ftndoume, 
traverse  ce  centre  populeux  et  va  aboutir  au  boulevard 
de  la  Corderie.  C*est  par  ce  boulevard  que  doit  inévita- 
blement passer  la  voilure  si,  par  caprice  et  par  amour  du 
pittoresque,  le  filou  ne  prend  pas  par  le  quai  de  Rive- 
Neuve. 

J'ai  calculé  que,  à  moins  que  mes  poumons  éclatent,  je 
puis  devancer  la  voiture  et  lui  barrer  le  chemin. 

Je  grimpe  vivement  la  pente  ;  j'atteins  le  sommet  de  la 
butte.  Un  sergent  de  ville  !  Sans  m'arrêter,  je  lui  crie  de 
me  suivre  pour  arrêter  des  voleurs.  Je  continue  à  dégrin- 
goler la  déclivité. 

Voyant  un  jeune  homme  courh^  à  perdre  haleine  suivi 
de  loin  par  un  gardien  de  la  paix,  plusieurs  passants  se 
mettent  à  mes  trousses  ;  des  gamins  et  des  chiens  se  mê- 
lent aux  passants.  Une  clameur  s'élève  tout  à  coup 
derrière  moi  ;  hon^nes  et  gamins  crient  à  qui  mieux 
mieux  : 

—  Agantez-le  !....  Arrestalou  !...  arrestalou  !..,.  aou 
voulur  !... 

J'ai  traversé  la  place  Dumarsais  ;  je  touche  au  boulevard 
de  la  Corderie.  Devenue  immense,  la  foule  hurle  de  plus 
belle  avec  accompagnement  d'abois  des  chiens  : 

—  Arrestalou  !  aou  voulur  !  aou  voulur  !  Agantez-le  ! 
agantez-le  !  à  l'assassêïn  ! 

Je  butte  contre  une  pierre  et  je  m'étale  de  tout  mon 
long  sur  le  §ol  où  je  m'écorche  les  mains,  me  fais  une 
bosse  au  ô*ont,  et  des  bleus  aux  genoux,  qui  sortent  de 
mon  pantalon,  déchiré  par  la  violence  du  clioc. 

La  marée  humaine  m'entoure,  me  presse,  m'étouffe. 
Ses  flots  tumultueux  obstruent  le  boulevard. 
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Une  voiture  venant  de  la  Corniche  approche,  s'arrête 
au  bord  du  cercle.  Je  la  reconnais. 

Des  gardiens  de  la  paix,  des  gendarmes,  m'ont  mis  la 
main  au  collet.  La  foule  bat  des  mains  et  crie  : 

—  Le  lâchez  pas  !  le  lâchez  pas  ! 

Je  dis  tout  bas  quelques  mots  aux  agents  de  l'autorité. 
Ils  se  consultent  du  regard. 

—  En  êtes-vous  bien  sûr  au  moins  ?  me  demande  un 
gendarme. 

—  Parbleu  !  si  j'en  suis  sur. 

—  C'est  qu'il  ne  faut  pas  plaisanter.  AiTèter  «quelqu'un 
sans  cause  bien  certaine,  c'est  grave. 

—  Vous  m'arrêtez  bien,  moi,  sans  cause  certaine. 
D'ailleurs  vous  allez  voir  ;  laissez  moi  faire. 

Le  cocher  claque  du  fouet  pour  inviter  la  foule  à  se 
ranger.  Les  trois  compères,  debout  dans  la  voiture,  regar- 
dent curieusement  ce  qui  se  passe. 

Je  bondis  tout-à-coup  sur  le  marchepied  du  véhicule, 
je  saisis  le  bras  du  commanditaire  de  la  maison  de  soieries 
et  je  lui  crie  en  plein  visage  : 

—  Si  nous  en  taillions  un  ?  • 

Il  se  dégage,  me  repousse  et,  comme  ses  acolytes,  il 
saute  par  dessus  la  portière  pour  gagnei*  le  large.  Tous 
les  trois  tombent  dans  les  bras  des  gendarmes  qui  les 
étreignent  avec  politesse  et  amour. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  que  nous  veut-on  ?  Mes- 
sieurs, vous  vous  trompez.  On  n'arrête  pas  impunément 
d'honnêtes  gens  comme  nous...  Citoyens,  nous  vous  pre- 
nons à  témoins  de  la  violence  qui  nous  est  faite.  C'est  de 
l'arbitraire  !  c'est... 

—  Ne  criez  pas  si  haut,  monsieur. 

—  Lùchez-nous.  Mais  non  !  conduisez-nous  chez  un 
commissaire  de  police,  là  vous  saurez  à  qui  vous  avez 
affaire.  Vous  serez  tous  punis,  vous  pouvez  vous  y  atten- 
dre. 
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—  Soit  !  Veuillez  nous  suivre,  et  vous  aussi,  jeune 
homme  ;  le  commissaire  est  à  deux  pas  d'ici. 

—  Marchons  !  dirent  résolument  les  trois  hommes. 

Le  cocher  demande  à  grands  cris  le  prix  de  cihq  heures 
de  voiture.  La  foule  siffle,  rit  et  nous  suit,  bruyante,  péro- 
rante, curieuse.  La  voiture  ferme  la  marche. 

Nous  sommes  chez  le  commissaire  de  police.  Un  bouge 
honteux  et  hideux.  A  peine  entrés,  le  filou  s'écrie  : 

—  Avant  tout,  permettez-moi,  Monsieur  le  Commis- 
saire, de  protester  au  nom  de  ces  messieurs  et  au  mien, 
contre  l'arrestation  arbitraire  dont  nous  sommes  victimes. 
Je  ne  comprends  pas  que  sous  la  République,  des  citoyens. . 

—  Asseyez- vous.  Messieurs...  C'est  vous  qui  accusez 
ces  Messieurs  ? 

—  Oui,  Monsieur  le  Commissaire. 

—  Vous  vous  nommez  ? 

—  Achille  Diffus. 

—  Vous  êtes  né  à  Marseille? 

—  Non,  Monsieur,  aux  Martigues. 

—  Que  faites-vous  ? 

—  Rien.* 

—  Ah  !...  Vous  habitez? 

—  Rue  Breteuil,  dans  la  maison  garnie  portant  le  nu- 
méro 193. 

—  Quel  âge  avez-vous  ? 

—  Vingt-cinq  ans  révolus. 

Le  magistrat  appelle  un  agent,  lui  donne  un  ordre  tout 
bas.  L'agent  sort. 

—  Et  vous  accusez  ces  Messieurs  ? 

—  D'avoir  soustrait  une  forte  somme  d'argent  à  un 
Monsieur,  dans  la  nuit  du  quatorze  au  quinze  du  présent 
mois  de  juillet,  dans  le  parcours  de  Paris  à  Montereau. 

—  C'est  faux  !  c'est  faux  !  c'est  faux  !  disent  en  chœur 
les  trois  fripons. 
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—  Veuillez  garder  le  sflence,  Messieurs...  Comment 
s'appelle  la  personne  volée? 

—  Je  l'ignore,  Monsieur.  Je  sais  seulement  qu'elle 
habite  Tonnerre. 

—  Et  vous  affirmez  que  les  voleurs  ? 

—  Sont  les  trois  personnes  que  voilà. 

—  Du  calme,  Messieurs,  du  calme...  Prenez  garde  à  ce 
que  vous  dites.  Vous  persistez  dans  votre  dénonciation  ? 

—  J'y  persiste. 

—  Réfléchissez;  il  en  est  temps  encore.  Vous  recon- 
naissez bien  ces  Messieurs  ? 

—  Parfaitement. 

—  Monsieur  le  Commissaire,  ce  jeune  Monsieur  ment 
effrontément.  En  nous  retenant  ici  plus  longtemps,  il  nous 
cause  un  préjudice  considérable  dont  nous  le  rendons 
responsable.  C'est  un  réactionnaire,  un... 

—  Vous  reconnaissez  bien  ces  Messieurs  ?  Je  vous  le 
répète,  jeune  homme,  prenez  garde.  Si  pour  une  cause 
quelconque  vous  portiez  une  accusation  fausse,  je  me 
verrais  forcé  de  vous  faire  conduire  en  prison. 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  cela  ! 

AMROUN. 

(A  suivre.) 
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Hier  matin,  sias  vengus  médire 
Que  voulias  per  hueï,  à  tout  pri, 
Quicon  en  lengo  di  felibre; 
Save  pas  trop  que  vous  uffri. 
Tout  hier,  me  sieï  crusa  la  teste 
Sans  avedre  pougu  trouva 
Ren  d'a-prepaou  per  vosto  festo, 
N*en  bieT  fâcha,  mais...  pouode  pa. 

Pouode  pa!  la  iino  réplique 
Emplegado  per  tout  païs  ; 
Dou  cabine  à  la  boutique 
L'au  entèn  qu'aco,  mous  amis, 
Voulès  d'argèn  ?  Voulès  de  piano  ? 
Âvès  bésoun  d'esse  adjada? 
Que  de  mounde  de  toute  raço 
Vous  respoundran  :  hueï,  pouode  pa  ! 

Onton,  per  fa  crousa  ma  taille, 
Me  manquavo  ré  qu^un  escu  ; 
M'en  vaou  per  aquello  foutraillo, 
Trouva  moun  vesi  lou  Cresu  ; 
Noste  bourjoua  guigné  la  teste, 
Se  faguè  paure  coum^on  ra, 
En  me  disen  :  n'ai  pas  de  reste! 
Presta  cinq  francs  ?  Oh  pouode  pà  ! 

Regarda-me  quel  fashiounable. 
Tout  poumada  dou  chat  eT  foun, 
Faï  une  pousseïro  de  diable, 
Sous  un  nabi  de  fanfaroun  ; 
Quand  lou  taïhur  (dès  fés  per  une)  | 
Per  soun  compte  vaï  lou  trouva, 
Lou  drôle  li  dit  :  Groquo-prumo, 
Venè  dijoou  ;  hueï,  pouode  pa  ! 

L'an  veî  f>ertout  fouorço  pereounos 
Que  d'ami  manlèvoun'lou  noum. 
Vous  uèlTroun  l'or  à  belles  soumos, 
Surtout  quand  n'avès  pas  besoun, 
Mais  se  qu'auauo  fès  la  misèro 
Vous  fouorro  a  ana  li  trouva, 
Maï  d'une  ^it  :  moun  cher,  ma  chèro, 
Quos  malhéroux  !  mais  pouode  pa  ! 

(1).  Poésie  dite  par  Pauteur  au  Concert  donné  à  Vals-les-Bains,  le 
27  juillet  1884,  au  oénéflce  des  familles  nécessiteuses  des  \ictimes  du 
choléra,  de  Marseille  et  de  Toulon. 
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Un  jour,  PAlsaco  et  la  Looureno, 
Douoï  surs,  chêros  à  noste  cur, 
Ëstachados  d'uno  chadeno, 
Deguèroun  sègre  lou  venqur. 
Aguèroun  bèou  crida  :  Oh  Mèro, 
Pas  mouyen  de  lis  arracha  ; 
Falliè  faire  encaro  la  guerro, 
La  Franco  digue  :...  pouodepa  !!l 

Despieï,  nosto  mèro-patryo 

Plouro  si  fîilosque  ian  près; 

Mais,  rintraran  dins  la  famillo, 

Vou'aven  jura  maï  de  cent  fés  ! 

Embé  lou  fio,  embé  Ion  ferre, 

—  Quand  deourian  l'y  toutes  resta  — 

Un  matin  lis  anaren  querre  ! 

Pas  un  dira  :  ièou  pouode  pa  !!! 

Garden  touti  la  souvenenco 
D'Eynac,  Ion  valen  sous  prefè  ! 
Quand,  ia  dous  mes,  dins  la  Prouvenço, 
Lou  choléra  pareïsségué, 
En  d'uno  bello  préfeturo, 
Juste,  venien  de  lou  noumma  ; 
Noun  î  digue,  gis  de  sinecuro  ! 
Quitta  Toulounf  ^oqx\1  potiode  pa! 

De  Mounpeïè,  escolo  antiquo, 
Lis  estudiants  an  demanda 
D*ana  soiigna  li  cholériquo 
En  plein  fouyè  dou  choléra. 
Bessoubre  aquel  champ  de  bataillo. 
Ensemble  an  vougu  se  trouva; 
Gis  an  redouta  la  mitraillo! 
Pas  un  a  dit  :  ièou,  pouode  pal! 

Quaou  pouTra  dire  le  misèro 
Quwègno  hueï  dins  lou  Mieïjour  ! 
Pécnaïro  !  que  d'enfants  sans  méro  1 
Oh  !  que  de  doou  en  quaoucfue  jour  ! 
Quand  seren  pria  de  souscrire 
Per  tant  de  paoures  affligeas, 
Qu'aves  aquel  (ju'aousarié  dire  : 
Passa  pu  luen,  léon  pouode  pa  ! 

Henry  VASCHALDE, 

Félibre,  de  la  Maintenance  du  Languedoc. 


Le  Secrétaire:  H.  Matadon.      |      LeSecrë<aerc-a<if  :L' de  G  a  vot  y. 
Le  Gérant:  J.  Mathieu. 

MARSBILLE.  —  SOCIÉTÉ  ANONYME  DE  L'IMPRIMBRU  MARSEILLAISE,  RUE  SAINTE,  99 
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SUR    LA    VIE   ET  LES   OUVRAGES 

DB 

M.  J.  BONDIL 

Chanoine    ThiSoloqal   de   Digne 


Studies  serre  for  delight,  for 
ornameut  and  for  ability. 

Crasty  men  contemn  stu- 
dies, simple  meu  admire  them 
and  -wlse  men  use  them. 

Bacon. 
(Suite)  (1) 

n  a,  dit-il  à  ce  sujet,  consulté  las  critiques  les  plus 
habiles,  les  hébraïsants  les  plus  célèbres,  les  traducteurs 
les  plus  exacts,  les  juges  les  plus  éclairés  en  matière  de 
littérature,  plusieurs  poètes  même,  se  servant  de  toutes 
ces  autorités,  tant  pour  fixer  le  sens  du  texte  hébreu,  le 
mettre  dans  son  jour  et  en  rendre  les  beautés  plus  sensi- 
bles, que  pour  expliquer  ce  qu'il  y^  de  difficile  dans  la 
Vulgate  et  en  accorder  la  lettre  avec  celle  de  ToriginaL 

Certains  critiques  compétents  auraient  sans  doute  pré- 
féré voir  les  notes  accompagner  les  Psaumes,  plutôt  que 
les  rechercher  dans  un  volume  séparé  du  texte. 

M.  Bondil  motive  en  ces  termes  la  manière  qu'il  a 
choisie  : 

«  Une  longue  expérience  nous  a  démontré  qu'on  n'est 
jamais  plus  frappé  des  beautés  des  Psaumes  que  lorsque, 
pouvant  suivre  la  liaison  et  l'enchaînement  des  idées,  on 
écoute  Dieu  ou  le  Prophète,  sans  être  distrait  par  le  bruit 

(1)  ^oir  le  numéro  de  septembre. 

Octobre  1884.  1H 
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d'aucune  autre  voix.  Chacun  peut  en  faire  l'essai  :  jamais 
la  parole  divine  n'exerce  plus  d'empire  sur  l'âme,  ne  la 
remue,  ne  l'ébranlé  avec  plus  de  force,  ne  la  subjugue  plus 
victorieusement  qu'alors  que,  sans  mélanges  de  pensées 
humaines,  de  réflexions  froides  ou  étrangères,  elle  se  fait 
entendre,  tantôt  terrible  comme  la  tempête,  tantôt  plus 
harmonieuse  et  plus  douce  qu'une  mélodie;  toujours 
noble  et  persuasive  et  portant  visiblement  le  caractère  de 
sa  céleste  origine. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  nous  sommes  déter- 
miné à  ne  mettre  à  la  tête  des  Psaumes  que  des  titres  qui 
en  indiquent  le  sujet  et  des  arguments  qui  en  montrent 
le  plan  et  l'ordonnance,  renvoyant  à  la  fin  toutes  les  notes 
critiques,  philologiques  et  littéraires  et,  généralement,  tout 
ce  qui  aurait  pu  distraire  l'attention  du  lecteur,  ou  troubler 
le  recueillement  dans  lequel  il  doit  entrer  pour  seconder 
l'action  de  la  parole  sacrée. 

Quand  on  ne  lit  les  Psaumes  que  pour  s'édifier,  on  n'a 
nullement  besoin  d'avoir  sous  les  yeux  ces  discussions  gram- 
maticales ou  scientifiques.  Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  on 
veut  faire  de  ces  divins  poèmes  une  étude  sérieuse  et 
approfondie.  » 

Chaque  lecteur  trouvera  donc  satisfaction  à  ses  goûts 
dans  la  lecture  de  ce  grand  œuvre  littéraire  qui  a  occa- 
sionné à  notre  savant  traducteur  et  commentateur  tant  de 
peine,  de  veilles  et  de  soins,  mais  qui  lui  a  procuré  aussi  des 
jouissances  intellectuelles  qu'il  est  difficile  de  comprendre, 
mais  qu'on  devine  et  dont  il  laisse  éclater  l'expression 
dans  les  pages  éloquemment  et  ardemment  écrites  de 
l'avant-propos  que  je  voudrais  citer  en  entier. 

«  On  ferait,  dit-il,  un  volume  si  l'on  voulait  recueillir 
tout  ce  qu'ont  dit  les  anciens  et  les  modernes  sur  les  beautés 
des  Psauînes. 

Le  prince  denos  1  yriques  français  s'est  cru  obligé  d'avouer 
que  s'il  a  jamais  senti  ce  que  c'est  qu'enthousiasme,  c'a 
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été  principalement  en  travaillant  à  celles  de  ses  odes  qu'il 
a  imitées  des  Psaumes.  » 

Qui  ne  sait,  en  effet,  combien  enthousiasme  que  J.-B. 
Rousseau  personnifie  mythologiquement  à  la  façon  des 
poètes  du  XVIIP  siècle,  a  inspiré  son  sublime  lyrisme. 

Qui  ne  se  rappelle  ces  strophes  de  TOde  III  tirée  du 
Psaume  XLVIII  a  audite  hœc  omnes  gentes,  auribus 
percipite  »  et  qui  commence  ainsi  : 

Qu'aux  accents  de  ma  voix,  la  terre  se  réveille, 
Bois,  soyez  attentifs,  peuples  ouvrez  Toreille, 
Que  Tiinivers  se  taise  et  m'écoute  parler. 

Et  finissant  par  cette  strophe  mémorable  : 

Justes,  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes, 
Quelque  élevés  qu'ils  soient,  ils  sont  ce  que  nous  sommes  ; 
Si  vous  êtes  mortels,  ils  le  sont  comme  vous. 
Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères, 
Il  fatt  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  pères 
Et  c^est  le  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous! 

C'est  parce  qu'il  le  sentait  que  Rousseau  arrivait  à  ce 
lyrisme  pathétique. 

Il  s'était  identifié  avec  le  texte  qu'il  imitait  et  où  il  trou- 
vait ,  disait-il ,  une  gi'ande  abondance  d'images,  une 
variété  de  figures,  une  hauteur  d'expression  au-dessous 
desquelles  il  croyait  être  resté,  accusant  la  faiblesse  de 
son  génie. 

Et  M.  Bondil,  après  avoir  cité  le  poète  français,  invoque 
le  témoignage  de  Saint-Jérôme  qui,  treize  cents  ans  plus 
tôt,  dit-il,  voyait  réuni  dans  David  le  mérite  des  plus 
grands  poètes  lyriques  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  il  rappe- 
lait le  Simonide,  l'Alcée,  le  Pindare  des  chrétiens,  leur 
Horace  et  leur  Serenus. 

(c  Mais  les  odes  de  Pindare,  a  dit  M.  de  Maistre,  sont 
des  espèces  de  cadavres  dont  Tesprit  s'est  retiré  pour  tou- 
jours. » 
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Le  charme  tenait  aux  temps  et  aux  lieux  ;  or,  il  n'y  a 
plus  d'Olympe,  plus  d'Elide,  plus  d'Alphée  et  personne  ne 
prend  plus  intérêt  aux  miracles  des  dieux,  aux  amours  des 
nymphes,  aux  triomphes  des  athlètes  chantés  par  le  poète 
de  Thébes. 

David,  au  contraire,  brave  le  temps  et  l'espace,  parce 
qu'il  n'a  chanté  que  Dieu  et  la  vérité  immortelle  comme 
lui 

Il  parle  pour  toutçs  les  conditions  et  pour  tous  les  hom- 
mes, depuis  le  roi  jusqu'au  berger,  depuis  le  prince  adoré 
de  son  peuple  jusqu'au  faible  persécuté  et  en  butte  aux 
insultes  de  la  populace. 

Il  a  goûté  lui-même  le  bonheur  et  l'infortune  ;  il  a  connu 
les  joies  et  les  misères  delà  vie;  ce  qu'il  en  dit  semble  fait 
pour  tous  ceux  qui  éprouvent  les  mêmes  vicissitudes  ;  il 
monte  tour  à  tour  sa  lyre  sur  tous  les  tons,  il  a  des  chants 
pour  tous  les  saints  transports  de  l'âme,  pour  tous  les  sen- 
timents généreux  du  cœur,  des  chants  de  consolation  et 
d'espérance  pour  toutes  les  douleurs  des  pauvres  humains. 

Aussi,  depuis  trente  siècles,  ces  hymnes  sacrés  ne  ces- 
sent de  retentir  dans  l'Univers. 

La  synagogue  les  chantait  parce  qu'elle  y  trouvait  l'ex- 
pression de  sa  reconnaissance,  de  son  amour,  de  ses 
besoins,  de  ses  désirs;  le  souvenir  d'un  passé  fécond  en 
miracles  et  le  gage  d'un  avenir  plus  brillant  et  plus  glo- 
rieux encore. 

L'Eglise  les  chante,  parce  qu'elle  y  trouve  les  titres  de 
sa  gloire,  qu'elle  est  Théritière  de  la  synagogue  et  qu'elle 
possède  les  privilèges  et  les  biens  dont  sa  mère  avait  seu- 
lement reçu  la  promesse. 

Les  Psaumes  ne  ressemblent  point  à  ces  brillantes  pro- 
ductions de  l'art  quî,  pour  étinceler  de  beautés  et  de  génie, 
ne  rendent  personne  meilleur. 

Une  admiration  stérile  et  passagère  n'est  pas  l'effet 
qu'ils  produisent  :  l'amour  de  Dieu  et  de  la  justice,  l'hor- 
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reur  du  mal  et  la  crainte  des  jugements  divins,  c'est  ce 
qu'ils  respirent  à  chaque  page,  c'est  ce  qu'ils  vous  inspi- 
rent partout. 

Toujours  ils  vous  placent  devant  ce  grand  Dieu  ou 
devant  vous  même  ;.  ils  vous  montrent  à  découvert  votre 
faiblesse  et  votre  néant  ;  ils  humilient  votre  orgueil,  répri- 
ment vos  désirs  terrestres,  purifient  vos  affections,  enno- 
blissent vos  pensées  ;  ils  vous  touchent  et  vous  ébranlent  ; 
ils  vous  persuadent  avec  une  autorité  qui  n'est  pas 
humaine  et  qui  ne  vous  permet  point  de  réplique  et,  peu 
à  peu,  saisi  d'un  saint  respect,  vous  admirez,  vous  adorez, 
vous  vous  prosternez  enfin,  confondu  devant  ce  souverain 
maître  seul  puissant,  seul  redoutable,  seul  digne  d'être 
servi  et  d'être  aimé. 

Le  comte  de  Maistre  l'a  dit  :  nul  homme  intelligent  et 
libre  de  préjugés  ne  lira  les  psaumes  sans  être  frappé  d'ad- 
miration et  transporté  dans  un  nouveau  monde.  » 

Certes,  on  comprendra  comment  le  traducteur  parlant 
d'une  façon  aussi  enthousiaste  de  son  sujet,  peut  avoir 
éprouvé  en  le  traitant  les  jouissances  intellectuelles  que 
nous  supposons  qu'il  a  éprouvées  et  comment,  son  œuvre 
terminée,  il  a  oublié  les  fatigues  et  les  veilles  qu'il  a  dû 
s'imposer. 

Après  cette  étude  ou  plutôt  ce  compte-rendu  sommaire 
des  travaux  du  savant  chanoine,  qui  nous  a  montré  son 
profond  savoir  en  linguistique  et  sa  pieuse  patience  de 
bénédictin  et,  puisque  nous  nous  sommes  proposé  pour 
but  dans  cet  essai,  de  le  considérer  au  point  de  vue  de  la 
littérature  et  de  la  science,  il  nous  resterait  à  Tétudier 
comme  orateur. 

Deux  raisons  majeures  nous  en  empêchent. 

La  première  c'est  que  l'éloquence  de  la  chaire  n'est  pas 
de  notre  compétence. 

La  seconde  c'est  que  nous  sommes  obligé  de  nous  con- 
tenter de  rappeler  le  souvenir  de  ceux  qui  Tont  entendu, 
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car  M.  Bondil  a  complètement  détruit  tous  les  manuscrits 
de  ses  sermons,  de  ses  discours  et  de  ses  conférences. 

Sa  réputation  d'orateur  était  au  reste  bien  connue. 

Il  avait,  en  1830,  donné  la  station  quadragésimale  à 
rétablissement  des  Quinze-Vingts  et  avait  été  conséquem- 
ment  désigné  pour  prêcher  le  carême  aux  Tuileries  en  1831 
lorsque,  dans  l'intervalle,  ces  prédications  furent  suppri- 
mées à  Tavénement  de  Louis-Philippe. 

Mais,  tous  les  habitants  de  Digne  se  rappellent  certai- 
nement avoir  entendu  la  parole  grave,  les  sermons  didac- 
tiques, dogmatiques  et  convaincants  plutôt  qu'émouvants 
et  pathétiques  du  biblique  orateur. 

Un  de  ses  biographes  le  dit  au  reste  en  quelques  lignes  : 

a  Lorsque  du  haut  de  la  chaire  où  il  était  toujours  pré- 
cédé par  la  vive  attente  du  public,  il  annonçait  au  peuple 
chrétien  les  vérités  de  la  religion,  celui-là  même  qui  ne 
Teùt  vu,  n'aurait  pas  tardé  à  reconnaître  en  lui  un  élève 
de  la  Bible,  tant  sa  parole  révélait  une  âme  accoutumée  à 
méditer  les  grandeurs  de  Dieu,  les  misères  de  la  terre  et  à 
les  étudier  dans  les  livres  des  Prophètes  pour  les  peindre 
dans  leur  magnifique  et  austère  langage.  » 

Un  seul  discours  de  M.  Bondil  nous  reste;  c'est  l'oraison 
funèbre  de  monseigneur  MioUis  qui  a  été  éVêque  de  Digne 
pendant  trenfe-trois  ans,  de  1805  à  1838  et  dont  la  répu- 
tation de  sainteté,  de  dévouement,  d'abnégation  et  de  mo- 
destie a  dépassé  les  limites  de  son  diocèse. 

Je  viens  de  dire,  oraison  funèbre  ;  mais  le  discours  de 
M.  Bondil  ne  ressemble  en  rien  à  ce  genre  d'éloquence 
illustré  par  les  Bossuet  et  les  Fléchier. 

Ici,  point  de  rhétorique,  point  de  phrases  à  effet  ;  le 
récit  simple  et  presque  naïf  par  sa  simplicité,  des  diverses 
phases,  simples  aussi  de  la  vie  du  modeste  prélat. 

Rien  de  recherché,  rien  de  pompeux;  l'orateur  s'iden- 
tifie avec  le  héros  dont  il  fait  l'éloge,  racontant  tout  natu- 
rellement dans  l'ordre  chronologique  et  presque  sans  les 
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commenter,  les  détails  de  l'existence,  non  d'un  évéque, 
mais  d'un  homme  de  bien,  dans  toute  l'extension  que  ce 
mot  comporte. 

Nous  y  remarquons,  au  reste,  plusieurs  passages  con- 
cernant le  saint  évêque  qui  peuvent  s'appliquer  à  son  saint 
biographe. 

•  «  Pour  être  grand  aux  yeux  du  monde,  il  faut  s'élever 
et  briller,  dit-il  au  début  de  son  discours.  Pour  êtreigrand 
aux  yeux  de  Dieu,  c'est  tout  le  contraire  :  il  faut  s'abaisser 
et  pratiquer  sans  bruit  la  vertu 

«  Faire  constamment  le  bien  et  s'estimer  peu,  observer 
toute  la  loi  et  se  compter  ensuite  parmi  les  serviteurs  inu- 
tiles, c'est  là  toute  la  vie  chrétienne  et  parfaite,  ce  fut  tou- 
jours celle  de  notre  saint  prélat.  » 

Nous  pouvons  ajouter  sans  amplification  :  ce  fut  la  vie 
du  chanoine  Bondil. 

Et  plus  loin,  parlant  de  la  dévotion  ardente  du  pieux 
évêque  : 

«  Comment  vous  peindre  les  élans,  les  transports  de  ce 
cœur,  lorsqu'il  était  honoré  de  la  présence  de  son  Dieu. 
Parfois,  des  soupirs  ardents,  ces  mots  enflammés  :  mon 
Dieu,  mon  père,  échappaient  à  sa  ferveur  comme  des 
étincelles  qui  s'élancent  du  milieu  d'une  fournaise  em- 
brasée. » 

Cette  dernière  image  hyperbolique  est  certainement; 
admise  dans  l'éloquence  de  la  chaire,  mais  nous  y  trou- 
vons encore  une  comparaison  que  personne  ne  contestera  : 
ceux  qui  ont  vu  le  vénérable  Bondil  en  prières  à  l'autel 
savent  en  effet  que  lui  aussi  avait  de  ces  élans  d'ardeur 
extatique. 

On  peut  juger  d'après  les  extraits  que  nous  venons  d'en 
donner,  de  la  simplicité  de  style  du  discours. 

Il  y  a  pourtant  des  passages  où,  le  sujet  s'y  prêtant, 
l'éloquence  d'une  oraison  funèbre  arrive  au  sublime. 

C'est  surtout  quand  Torateur  raconte  les  faits  concer- 
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nant  la  convocation  à  Paris  des  évèques  de  France  dont 
Napoléon,  retenant  Ke  VII  dans  une  étroite  captivité, 
voulait  obtenir  des  concessions  qu'il  n'avait  pu  extorquer 
au  pape. 

a  Le  9  juin  de  Tannée  1811,  dit-il,  quatre-vingt-quinze 
prélats,  réunis  de  tous  les  points  de  la  France  et  de  quel- 
ques endroits  de  T  Italie,  se  trouvèrent  en  présence  de  cet 
homme  extraordinaire  devant  qui  l'Europe  tremblait. 

((  Comment  se  défendre  à  l'aspect  de  cette  puissance 
gigantesque  redoutée  des  peuples  et  des  rois  !  Comment 
ne  pas  être  ébloui  de  tant  de  gloire  au  souvenir  des  Pyra- 
mides, d'Austerlitz,  deWagrara  et  d'iéna  ! 

<r  Comment  résister  au  vainqueur  de  tant  d'armées,  à 
ce  génie  qui  enchaînait  à  son  char,  et  les  factions  remuan- 
tes, et  les  passions  jalouses,  et  les  opinions  rivales,  et  les 
ambitions  outrées  ! 

«  Comment  ne  pas  (îraindre  ce  foudre  de  guerre  qui 
brisait  les  trônes  et  devant  qui  les  plus  bouillants  courages 
restaient  glacés  ! 

«  Il  faut  Tavouer,  peu  d'hommes  étaient  capables  de 
soutenir  avec  calme  le  regard  menaçant  de  cette  majesté 
redoutable. 

<r  Aussi,  à  son  approche,  plus  d'une  résolution  sérieuse 
s'évanouit,  plus  d'un  cœur  futébranlé,  quelques-uns  môme, 
furent  lâches 

«  Ferme  et  inébranlable  dans  la  foi  comme  les  Athanase 
et  les  Hilaire,  l'évoque  de  Digne  eût  volontiers  pour  elle 
sacrifié  sa  liberté,  versé  tout  son  sang. 

«  Jamais,  dans  ces  temps  difficiles,  il  ne  régla  sa  con- 
duite d'après  les  étroits  calculs  de  l'intérêt  ;  jamais  il  ne 
prit  conseil  de  la  peur  ni  de  la  prudence  du  siècle,  alors 
même  que  le  courage  et  la  fidélité  avaient  pour  prix  Texil 
ou  le  donjon  de  Vincennes. 

«  Sa  règle  à  lui  c'étaient  les  symboles,  les  décrets  des 
conciles,  la  foi  de  la  sainte  antiquité.  Il  se  fortifiait  de 
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Texemple  et  des  paroles  des  dignes  évêques  avec  lesquels 
il  s'était  lié.  Il  consultait  Dieu  et  se  remplissait  de  son 
esprit  dans  la  prière. 

«  Et  lorsque  des  ministres  courtisans,  croyant  l'amener 
plus  aisément  aux  vues  de  leur  maître,  lui  représentaient 
ce  qu'il  devait  à  l'Empereur,  il  leur  représentait  à  son  tour 
ce  qu'il  devait  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  ce  qu'il  devait  au  Pon- 
tife dont  il  avait  juré  de  respecter  et  de  défendre  le&  droits. 

«  Et  lorsque  le  conquérant  lui  demandait  d'un  ton  iro- 
nique ce  que  lui  avait  conseillé  le  Saint-Esprit,  lui,  dans 
la  sincérité  de  sa  foi  et  avec  un  courage  qui  eût  fait  hon- 
neur aux  Ambroise  et  aux  Basile,  savait  répondre  :  Rien 
de  ce  que  m'a  proposé  votre  majesté.  » 

On  le  voit,  ce  morceau  est  écrit  magistralement;  nous 
pouvons  nous  représenter  l'effet  que  produisait  sur  un 
auditoire  attentif  la  voix  si  grave  et  si  solennelle  de  l'ora- 
teur, récitant  ces  phrases  frappées  au  coin  d'une  haute  et 
pathétique  éloquence. 

Personne  ne  pouvait  mieux  que  lui,  prononcer  sur  ce 
tombeau  à  peine  fermé  l'éloge  d'un  prélat  qui  l'avait  suivi 
dans  toute  sa  carrière  sacerdotale. 

Aussi,  le  dit-il  avec  émotion  : 

«  A  peine  faisais-je  le  premier  pas  pour  sortir  du  siècle, 
tout  couvert  encore  de  la  poussière  du  monde,  je  fus  con- 
duit devant  vous  et  vous  me  tendîtes  affectueusement  les 
bras  et  moi,  dans  ma  petitesse  et  dans  mon  indignité,  je 
me  sentis  pressé  sur  votre  sein  paternel. 

«  Depuis,  formé  sous  vos  yeux,  élevé  aux  ordres  par 
vos  mains,  honoré  de  votre  estime,  j'ai  compris  combien 
ma  dette  s'était  accrue;  et  je  sais  de  plus  que  ni  le  temps, 
ni  la  distance  n'avaient  pu  m'effacer  de  votre  souvenir.  »* 

n  tenait  en  effet  de  Monseigneur  Miollis  tous  ses  grades  ; 
il  avait  été  nommé  par  lui  professeur  au  séminaire  en  1812, 
chanoine  honoraire  en  1819,  membre  du  conseil  épiscopal 
en  1825,  chanoine  théologal  en  1831. 
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Si  Toraison  funèbre  ou  panégyrique  que  nous  venons 
d'analyser  est  remarquable  à  plus  d'un  titre,  le  volume 
dans  lequel  le  discours  a  été  publié  est  un  vrai  trésor  pour 
un  érudit  dignois,  car  il  est  suivi  de  notes  détaillant  et 
commentant  pour  ainsi  dire  chaque  phrase  du  texte,  notes 
historiques,  archéologiques,  statistiques  savantes,  litté- 
raires, parfois  d'une  naïveté  admirable  par  la  profusion 
de  détails  minutieux  et  intimes,  et  intéressantes  non-seule- 
ment pour  le  lettré,  pour  le  savant  et  pour  l'archéologue, 
mais  même  pour  l'habitant  de  Digne  le  plus  indifférent,  à 
qui  les  souvenirs  de  personnes,  de  choses,  de  temps,  de 
lieux,  sont  rappelés  avec  une  irréprochable  précision. 

Un  recueil  de  lettres  de  Monseigneur  MioUis  y  sont 
reproduites  avec  la  plus  franche  sincérité,  c'est-à-dire 
qu'on  y  a  respecté  le  style  simple  de  l'auteur,  conservé  ses 
expressions  et  ses  tournures  et  même  assez  souvent  des 
incorrections  qu'il  évitait  d'autant  moins  qu'en  écrivant 
ces  lettres,  il  ne  pensait  nullement  au  public  indiscret  qui 
pourrait  les  lire. 

Le  volume  est  enfin  terminé  par  un  appendice  contenant 
des  notes  précieusement  exactes,  faisant  l'historique  et  la 
description  des  transformations  successives,  avec  pièces 
à  l'appui,  de  certains  quartiers  de  la  ville  de  Digne. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  ce  volume  si  varié  et  si  intéressant, 
pour  se  rendre  compte  du  soin  avec  lequel  M.  Bondil  ache- 
vait tous  ses  travaux,  de  l'amour,  on  peut  le  dire,  avec 
lequel  il  reconstituait  si  volontiers  le  passé. 

Un  exemple  qui  nous  est  personnel  et  que  nous  cite- 
rons volontiers,  le  dépeindra  mieux  à  ce  point  de  vue. 
•  M.  l'abbé  Gamel  a  relaté  dans  sa  notice  biographique  le 
goût  de  M.  Bondil  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
et  de  l'architecture  et  sa  passion  pour  tout  ce  qui  concer- 
nait les  constructions  navales. 

Marseille  qu'il  aimait  beaucoup  parce  qu'il  y  avait  passé 
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sa  jeunesse,  était  pour  lui  un  champ  immense  d'observa- 
tions. 

Il  s'y  intéressait  à  tout.  H  la  connaissait  rue  par  rue, 
édifice  par  édifice,  pour  ainsi  dire. 

Nous  nous  rappelons,  non  sans  une  certaine  émotion, 
avoir  eu  l'honneur  et  le  plaisir  aussi  de  lui  servir  de  guide 
dans  la  grande  cité  pour  lui  transformée. 

C'était  en  18p5.  Ses  opiniâtres  travaux,  les  devoirs  et 
les  charges  de  son  professorat  théologique,  l'avaient,  pen- 
dant de  longues  années,  éloigné  de  Marseille. 

Depuis  qu'il  l'avait  quittée  pour  les  Alpes,  la  cité  reine 
de  la  Méditerranée  avait  été  bouleversée  et  conséquem- 
ment  embellie. 

Là  où  l'étudiant  marseillais  de  1807  avait  vu  les  flots 
agités  de  la  mer,  le  chanoine  dignois  foulait  sous  ses  pieds 
le  pavé  de  quais^splendides. 

Le  dédale  des  rues  tortueuses  de  l'ancienne  ville  avait 
été  percé,  élargi,  renversé  ;  des  monuments  même,  darfe 
cette  cité  si  pauvre  en  monuments,  avaient  surgi  de  terre. 

En  fidèle  cicérone,  nous  nous  efforcions  de  faire  remai?- 
quer  à  celui  qui,  pour  la  forme,  par  condescendance  peut- 
être  nous  avait  pris  pour  guide,  les  changements  survenus, 
les  améliorations  faites,  mais  M.  Bondil,  avec  une  perspi- 
cacité sans  égale,  avec  la  mémoire  du  souvenir,  du  souve- 
nir d'un  demi-siècle,  reconstituait  mieux  que  nous  l'au- 
rions pu  nous-même,  la  ville  de  sa  jeunesse. 

Toutes  ses  remarques  étaient  d  une  précision  parfaite 
et  je  puis  dire  sans  hyperbole  qu'il  aurait  rétabli  les  yeux 
fermés  sur  les  boulevards  et  les  vastes  artères  nouvellement 
ouvertes,  le  plan  de  la  cité  du  premier  empire. 

Là  encore,  là  surtout,  j'admirai  son  admirable  et  savant 
esprit  de  méthode. 

Que  conclure  maintenant  de  cette  courte  étude? 

Si  le  cadre  que  nous  nous  sommes  proposé  était  plus 
vaste,  nous  parlerions  dB  l'homme  ;  nous  dirions  ses  vertus. 
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nous  dirions  sa  charité,  nous  dirions  quel  cœur  ardent, 
chaud,  compatissant  battait  sous  une  enveloppe  rude, 
sous  un  extérieur  imposant  mais  froid  ;  nous  parlerions  du 
prêtre,  nous  dirions  son  zèle  apostolique,  son  incomparable 
modestie. 

Mais,  sous  ce  jour  et  à  ce  point  de  vue,  M.  Bondil  qui 
est  mort  le  11  novembre  1870,  a  laissé  à  Digne  un  souvenir 
ineffaçable,  car  il  y  a  passé  en  faisant  le  bien. 

«  Pertransiit  benefaciendo ,  non  recedet  memoria 
ejus  »  peut-on  dire  de  lui. 

Nous  devons  donc  nous  borner  aux  limites  que  nous 
nous  sommes  tracées,  en  ne  considérant  que  le  savant, 
rhqmme  de  lettres,  l'homme  du  labeur. 

Nous  n'avions  qu'un  but  :  faire  connaître  en  détail  à 
nos  concitoyens  ce  qu'a  produit  ce  labeur  incessant,  opi- 
niâtre, caché,  d'une  période  d'un  demi-siècle. 

Aussi,  avons-nous  multiplié  les  citations  de  Técrivain, 
pour  n'être  pas  seul  juge  de  ses  œuvres,  de  même  que 
nous  venons  d'invoquer  pour  les  bienfaits  de  l'homme  le 
témoignage*  de  ceux  qui  Tont  connu. 

J.  R. 
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VIII 


LE   CARDINAL   BIGHI 

ÉVÊQUE  DK  CaRPBNTRAS 

LETTRES    INÉDITES    ÉCRITES    A   PEIRESC 

(1632-1637) 

Suivies  de  diverses  lettres  adressées  au  même  savant,  relatives  au 
Comtat  Venaissin  et  à  la  principauté  d'Orange. 

DEUXIÈME    PARTIE 
(Suite)  (1) 


yii 

A  Monsieur  de  Peyresc,  à  Paris. 

Monsieur, 

J*ai  heu  nouvelles  de  Rome  avec  beaucoup  de  conten- 
tements que  Taffere  du  sieur  Margualier  est  en  boa  estât 
et  sur  le  point  d'estre  jugé  corne  vous  verres  par  la  letre  de 
Monsieur  de  Calas  (2),  dans  laquelle  est  marqué  au  long 
ce  qu'en  escrit  à  Monsieur  de  Valavès  (3)  le  sieur  Silvestre, 
à  quoi  je  me  remets  pour  vous  dire  seulement  que  je  vous 
envoieray  les  expéditions  aussi  tost  les  avoir  receues,  si  je 
trouve  commodité  assurée.  Si  Monsieur  de  Valavès  n'est 

(1)  Voir  les  numéros  de  juillet,  août  et  septembre. 

(2)  C'était  le  père  de  Peiresc,  Raynaud  de  Fabri,  seigneur  de  Calas, 
conseiller  à  la  cour  des  comptes  d'Aix  :  il  mourut  doyen  de  cette  com- 
pagnie, le  25  octobre  1625. 

(3)  C'était  le  frère  cadet  de  Peiresc,  Palamède  de  Fabri,  seigneur  de 
Valavès,  déjà  souvent  mentionné  dans  les  divers  fascicules  du  recueil 
des  Correspondants  de  Peiresc. 
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à  Paris  vous  ouvrirés  sa  !etre,  sll  vous  plest,  et  i  verres  ce 
que  je  luy  en  marque,  et  aussi  la  commission  que  j'ey  de 
monsieur  l'auditeur,  vostre  grand  ami  p^ur  un  gentiliome 
de  Bologne,  qu'il  désire  par  vos  moyens  fere  estre  chevalier 
de  Saint-Michel  (1),  lequel  s'appelle  Louis  Locatelli. 

On  désire  que  là  commission  s'adresse  à  Monseigneur 
de  Ventadour.  Vous  l'obligeres  grandement  et  moy  aussi 
de  nous  envoier  ces  expéditions.  Il  est  fort  vostre  serviteur 
et  ne  me  voit  jamés  qu'il  ne  me  demande  quand  vous 
viendrés.  Je  désirerois  b^en  que  ce  feust  bien  to^t  aussi  bien 
que  luy  et  j'espère  que  si  Je  voiage  de  Monsieur  de  Vala- 
vès  a  esté  seul,  le  retour  sera  accompagné  ec  que  nous 
aurons  le  bien  de  vous  revoir  tous  deux  tout  à  coup. 

Vous  le  devés  pour  donner  ceste  consolation  à  vos  amis 
et  serviteurs  qui  la  désirent  avec  impatiance.  SU  fault 
fornir  quelque  chose  pour  1^  dit  cavalierat  vous  m'obli- 
gerés  de  le  fere  et  je  le  ranbourceroy  aussi  tost  pour 
m'estre  ainsin  recommandé  par  le  dit  sieur  auditeur.  Je 
vous  envoie  l'atestation  de  Bologne  de  la  qualité  du  dit 
sieur  Locatelli  originelle  dans  Je  paquet  que  j'adresse  au 
dit  siêur  de  Valavès.  Je  crois  que  cela  facilitera  fort 
l'affere.  Je  le  vous  recommande  de  tout  mon  ceur. 

En  suite  de  vos  commandements  sur  le  mémoire  de  la 
meson  de  Lause  (2)",  je  vous  direy  que  j'en  ay  recherché 
tout  ce  qui  a  esté  à  moy  possible  et  en  ay  trouvé  ce  qui 
s'ensuit  : 

(J)  Peiresc,  très-înfluent  à  la  cour  à  cause  de  ses  excellentes  relations 
avec  les  divers  secrétaires  d*Etat,  pouvait  facilement  obtenir  pour  ses 
protégés  Tordre  de  Saint-Michel.  Rappelons  qu'en  1629,  Peiresc  offrait  à 
César  Nostradamus  le  choix  entre  le  brevet  de  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  Roi  et  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Voir  Les 
Correspondants  de  Peiresc,  fascicule  II,  Marseille,  1880,  p.  18. 

(2)  Les  détails  qui  vont  suivre  sur  la  maison  de  Lause  sont  d'autant 
plus  intéressants,  qu'ils  sont  moins  connus.  On  ne  trouve,  par  exemple, 
aucune  indication  sur  cette  maison  dans  le  Dictionnaire  du  docteur 
Barjavel.  Signalons,  dans  le  recueil  du  fonds  français  9553,  f**  103,  une 
généalogie  inédite  c  de  ceux  de  Lause  tant  de  Marseille  que  d'Avignon  » 
avec  des  armes  par/anfee,  si  toutefois  on  peut  user  de  celte  expression 
â  propos  de  poissons,  les  dites  armes  étant  formées  d'aloses  superposées. 
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Ils  sont  sortis  de  Villana  en  Piedmont,  d'où  est  sorti 
Alexandre  Lause,  grand  juris-consulte  qui  a  addrétionné 
lePanorme  et  a  lessé  deus  fils,  lesquels  ont  exercé  estast 
de  cancelliers  et  autres  honorables  pour  le  duc  de  Savoie 
au  dit  Piedmont. 

Jean  Lause  vint  le  premier  en  Avignon,  oncle  dudit 
Alexandre,  lequel  fît  aliance  par  mariage  avec  la  meson 
de  Casagnes  nobles  duquel  sont  yssus  Pierre  et  Louis 
Lauses. 

Ledit  Jean  heut  un  frère  nommé  Pierre  Lause,  lequel  se 
maria  avec  feu  dame  Tore  de  Perutiis  (1)  et  lessa  plusieurs 
enfans  entre  autres  Pierre  Lause  qui  heuit  un  seul  fils 
Pierre  aussi  qui  se  maria  avec  une  demoiselle  de  bon  lieu 
de  Dijon  et  est  mort  sans  enfans  dont  la  race  a  fini  à 
luy. 

Au  dit  Pierre  a  succédé  damoisellè  Jeanne  de  Lause 
mariée  en  premières  nopces  à  Apt  avec  feu  le  sieur  de 
Mille  et  en  segondes  nopces  avec  le  coronel  de  la  Pêne, 
Italien,  gentiliome  ;  elle  est  morte  vesve  sans  enfans,  à 
laquelle  ont  succédé  deus  niepces  dont  une  mariée  avec  le 
sieur  Masse  dudit  Apt,  Fautre  vesve  du  sieur  Catelet, 
abitant  du  dit  lieu  d'Apt.  Ils  avoient  une  belle  maison 
auprès  du  Manye,  possédée  par  achet  ce  jourd'huy  par 
Monsieur  Guion  dans  laquelle  ce  voient  encores  les 
armoiries  qui  sont  quatre  alauses  Tune  sur  Tautre  d'argent 
en  champ  d'asuravec  les  aliances  des  Perutiis.  Ils  avoient 
aussi  d'autres  mesons  et  biens  en  ceste  ville,  mais  despuis 
la  mort  du  dernier  Pierre  tout  a  esté  vendu. 

Les  prédécesseurs  d'iceluy  ont  despandu  et  aliéné  de 
beaux  biens  jusques  à  quarante  ou  cinquante  mille  escus 
et  sont  estes  personnes  honorables.  Ils  estoient  tous  du 
segond  rang,  dans  nostre  meson  de  ville,  mais  en  un 

(1)  Voir  sur  la  maison  de  Perussis  tous  les  recueils  généalogiques  pro- 
vençaux, et  notamment  VEtat  de  la  Provence  par  Robert. 
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tamps  il  li  avoit  afforce  gens  de  bonne  qualité  et  s'il  il 
avoit  encore  dç  la  vie,  sans  doute  ils  seroient  de  premier 
rang,  car  de  moindres  qu'eux  y  sont  bien  montés. 
C'est  tout  ce  que  j'ey  peu  apprandre  sur  ce  fait  et 
crois  que  c'est  tout  ce  qu'ons  en  peult  sçavoir  en  ce  pais 
pour  en  avoir  fect  la  recherche  très  exacte,  corne  vous  me 
Pavies  ordonné  et  corne  estant  obligé  de  fere  en  tout  ce 
qui  vient  de  vostre  fait,  vous  assurant  que  le  plus  grand 
de  mes  contentemens  c'est  ce  que  vous  degniés  de 
m'emploier  en  quelque  chose,  car  je  n'ai  point  de  plus 
grosse  pation  que  de  vous  tesmogner  par  effet  que  je  suis 
de  ceur  et  d'ame.  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

MONTDEVERGUES. 

D'Avignon,  ce  6  décembre  1621  (1). 

(1)  Bibliothèque  Nationale.  Fonds  français,  volume  9539,  f*  171.  Auto- 
graphe.— Mon  excellent  ami  M.  Léon  de  Berluc-Perussis  a  bien  voulu  me 
communiquer  une  petite  lettre,  tirée  de  ses  archives  de  famille,  écrite» 
deux  ans  auparavant,  par  Jérôme  de  Lopès  à  «  Monsieur  de  Callas,  Baron 
«  de  Rians,  Concellier  du  Roy  en  la  Cour  des  Ck)mptes,  Aides  et  Finances* 
c  à  Aix  »  : 

c  Monsieur,  vostre  subjet  a  prins  prou  peine  et  peu  advancé.  Je  ne  lel 
James  peu  accorder  avec  sa  partie  et  creins  qu'il  ne  mange  le  cheval  en 
plaidant.  Toutefois  je  ne  manquerai  au  besoin  de  l'assister  puisque  vous 
me  Tavés  commandé.  Si  Madame  de  Perutiis  ne  nous  admest  Targent 
qu'dvés  forni  pour  son  fils,  je  fere  qu'il  le  lui  baliera  pour  nous.  J'atans 
le  sieur  de  Valavès  avec  impatience  et  me  resjouis  de  son  arrivée  affin 
qu'il  nous  solage  come  il  est  raisonable.  Je  vous  prie  me  croire  tousjours. 
Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

t  D'Avignon,  ce  24  iuli[et]  1619. 

€  MONTDEVERGUES.  » 

M.  de  Berlue,  non  content  de  me  fournir  cet  intime  document,  a  eu 
l'extrême  amabilité  de  me  faire  ainsi  connaître  deux  des  personnages  qui 
y  sont  mentionnés  :  c  La  dame  de  Perutiis  était  la  belle-mère  de  Jérôme 
Lopès,  Catherine  de  Gallen  des  Essarts,  femme  de  Paul  de  Perussis,  baron 
de  Lauris,  et  fille  d'une  Crillon.  Le  fils  de  cette  dame,  à  qui  M.  de  Cal  las 
avait  prêté  de  l'argent,  était  sans  doute  Gaspard  de  Perussis,  plus  tard 
viguier  d'Avignon.  » 
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Monsieur, 


Ayant  M.  le  Prévost  de  Nostre-Dame  cherché  tout  ce 
qu'il  a  peu  pour  satisfaire  à  vos  désirs,  enfin  il  a  trouvé 
deux  médailles  cy  incluses,  Tune  desquelles  porte  le  sceau 
du  cachet  du  Chapitre,  qui  est  l'image  de  Nostre-Dame 
avec  le  croissant  sous  les  pieds  ;  Tautre  les  armoiries  du- 
dit  Chapitre,  desquelles  aussi' il  vous  en  a  fait  faire  le 
griffonnement  (1)  coloré  comme  vous  verres.  Lesdites 
armoiries  estoient  la  figure  du  vieux  clocher  de  leur  église 
qui  estoit  de  la  mesme  façon  avant  qu'il  eut  esté  abbatu, 
au  temps  que  Pierre  de  Lune  estoit  assiégé  dans  nostre 
Palais  (2),  lequel  clocher  a  esté  depuis  rebasti  en  la 
forme  que  nous  le  voyons.  Lesdites  médailles  c'estoient  les 
marques  que  le  Capiscol  donnoit  aux  prestres  qui  assis- 
toient  à  Toflice  pour  tirer  leurs  prébendes  à  proportion 
de  leurs  services  ;  Tune  servoit  pour  matines,  l'autre  pour 
•la  messe  et  vespres,  et  au  bout  du  mois  chacun  rappor- 
toit  ces  marques,  et  en  donnoit  autant  d'argent  qu'on  avoit 
de  marques.  Et  quand  ils  avoient  besoin  de  quelque  chose 
sur  mois,  ils  portoient  lesdites  marques  aux  marchans, 
qui  les  prenoient  pour  autant  d'argent  compta*nt  ;  parce 
que  au  bout  du  mois  le  Capiscol  les  reprenoit  et  leur  don- 
noit le  mesme  qu'au xdits  prestres.  De  cela  appert  qu'on 
ne  marquoit  point  les  absents  sur  le  livre  comme  l'on  fait 
maintenant.  Ledit  sieur  Prévost  a  eu  peine  de  trouver  les- 
dites médailles  et  m'a  dit  que  pour  ce  que  vous  marqués 

(1)  Ce  que  nous  appelons  le  croquis. 

(2)  L'anti-pape  Pierre  de  Luna  (Benoit  XIII)  fut  assiégé  dans  le  palais 
des  papes  d'Avignon  par  le  maréchal  de  Boucicaut  (1398-99).  Rappelons 
que  Pierre  de  Luna  jouit  de  Tévêché  de  Garpentras  pendant  les  années 
1408-1410  (GaWi a  Çht^iatiana,  tome  I,  col.  908).  Un  vrai  pape,  Jules  II» 
illustra,  en  ce  même  siècle  (1473-1476)  le  siège  de  (^rpentras  sous  le  nom 
de  Julien  de  la  Rovère  (Go/iia  Christiana,  ibid.,  col.  909). 

Octobre  1884.  29 
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de  YAgnus  Deiy  il  n'en  a  jamais  rien  appris  pour  le  parti- 
culier de  son  chapitre,  et  qu'il  croit  que  la  cause  en  est, 
qu'il  n'y  a  que  despuis  Julius  secundus  que  leur  église  est 
érigée  en  métropolitaine,  laquelle  dependoit  auparavant 
de  l'archevêché  d'Arles  (1).  Il  m'a  dit  aussi  que  lesdites 
médailles  et  l'usage  de  icelles  est  de  plus  de  six  cents  ans, 
et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  trois  cents  ans  qu'on  en  usoit 
encore. 

Pour  l'empreinte  du  sceau  que  vous  désirés,  il  vous  en 
fait  faire  une  sur  le  plomb  que  je  vous  enveyray  ;  elle  ne 
représentera  autre  que  l'image  susdite  de  Nostre-Dame. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  sceu  dudit  sieur  Prévost  qui  m'a  fort 
chargé  de  vous  asseurer  son  très  humble  service,  et  que 
vous  avés  tout  pouvoir  sur  luy  et  sur  tous  les  siens. 

Je  vous  supplie  de  me  croire  tousjours.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

D'Avignon,  ce  15  février  1629(2). 

MONTDEVERGUES. 

IZ 

Monsieur, 

J'ay  bien  eu  du  regret  d'avoir  apprins  par  celle  que  m'es- 
crit  Monsieur  le  Baron  de  Rians  (3)  la  perte  de  sa  fille  (4). 

(J)  On  lit  dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  France  de  M.  Lud. 
Lalanne  (article  Avignon)  :  «  Sixte  IV,  en  U75,  retira  Avignon  de  la 
métropole  d'Arles  et  en  fit  un  archevêché  qui  eut  pour  sulTragants  les 
sièges  de  Carpentras,  de  Vaison  et  de  Oavaillon.  > 

(2)  Bibliothèque  Méjanes.  Correspondante  de  Peiresc,  tome  VII,  ^ 
245.  Copie. 

(3)  Claude  de  Fabrî,  déjà  nommé  (lettre  X  du  cardinal  Bichi).  fils  de 
Palaméde  de  Fabri,  seigneur  de  Valavés,  successeur  de  son  oncle  Pei- 
resc  dans  la  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Provence. 

(4)  Le  baron,  plus  tard  marquis,  de  Rians  s*était  marié,  en  1631,  dans  le 
comtat  Venaissin  avec  Marguerite  d'Arlies  appelée  quelquefois  des  Alries, 
fille  de  Jacques,  seigneur  de  Roussel,  et  dlsabeau  de  Simiane  (  Voir  Gé- 
néalogies des  maisons  de  Fabrieî  d*Ayrenx  par  Julbs  dbBourroussb 
DE  Lafpore  (Bordeaux,  1884,  in-8»,  p.  38).  Ni  M.  de  Laffere,  ni  les 
autres  généalogistes,  ses  devanciers,  n'ont  signalé  cette  première  fille  du 
baron  de  Rians. 
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Je  scay  que  cela  portera  du  gros  desplesir  à  toute  vostre 
Maison.  J'en  ressans  ma  bonne  part  corne  n'aiant  plus 
grosse  pasion*  que  de  vous  santîr  très  tous  comblés  de 
bonheur  et  de  pleslrs.  Le  bon  Dieu  qui  a  donné  celé  la  en 
douera  d'autres,  s'il  lui  plest  au  contentement  de 
tous  (1). 

Monsieur  Mistrau,  ces  jours  passés,  poussé  d'une  géné- 
reuse curiosité,  a  voleu  visiter  nostre  mont  Ventour  (2) 
où  il  a  rencontré  des  curiosités  dignes  des  beaus  espris.  Je 
l'ey  prié  d'en  fere  une  relation  pour  vous  l'envoier.  Come 
il  a  feste  vous  la  verres  et  peult  estre  y  trouvères  vous 
quelque  chose  de  vostre  goust  (3).  Je  voudrois  que  mes 
forces  m'eussent  peu  permetre  de  fere  le  volage.  Je  Tau- 

(J)  Le  bon  Dieu  donna  deux  autres  filles  au  baroD  de  Rians  :  Suzanne, 
mariée  à  François-Paul  de  Valbelle,  seigneur  de  Meyrargueset  de  (lade- 
rache,  et  Gabrielle,  mariée  à  Scipion  du  Perler,  deuxième  du  nom,  che- 
valier, conseiller  au  parlement  de  Provence,  petit-fils  de  Scipion  du  Perler, 
mentionné  dans  la  lettre  VI  du  cardinal  Bichl  (du  12  décembre  1636). 

(2)  On  a  parfois,  au  XV II*  siècle  et  même  de  nos  jours,  préféré  la  forme 
Ventour  à  la  forme  Venioux,  Le  plus  grand  des  poètes  méridionaux 
a  dit,  dans  le  chant  111  de  son  délicieux  poème  de  Mireio  : 

E  Ventour  que  lou  tron  labour o. 

L'habile  traducteur  en  vers  français  de  Mireio,  M.  le  premier  président 
K.  Rlgaud,  s'exprime  ainsi  dans  une  de  ses  notes  (Paris,  Hachette,  1880, 
p.  129):  <  C'est  à  tort  que  les  géographes  écrivent  Ventoux  au  lieu  de 
Ventour  .  Les  populations  voisines  de  cette  montagne  prononcent  una- 
nimement Ventour.  Un  de  ses  appendices  porte  le  nom  de  Ventour  et,  » 
Conférez  Touvrage  déjà  cité  de  Castll-Blaze,  (Molière  musicien,  tome  I, 
p.  46).  Cet  écrivain,  dans  sa  tirade  contre  la  forme  Ventoux^  repousse 
l'étymologie  généralement  adoptée  (Ventoaua)  et  propose  la  très  fantas- 
tique étymologle  mona  Venturi,  montagne-slgnal. 

(3)  La  relation  de  M.  Mistrau  ne  nous  a  pas  été  conservée  dans  les  ma- 
nuscrits de  Pelresc.  Gomme  dédommagement,  j'ai  voulu  offrir  à  mes  lec- 
teurs (Appendice)  la  description  d'une  des  grottes  du  mont  Ventoux. 
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rois  fait  très  volontiers.  Je  serei  tousjours  bien  aise  de  ren- 
contrer les  occasions  de  vous  pouvoir  tesmogner  que  je 
suis  et  dois  estre,  Monsieur,  vostre,  etc. 

MONTDEVERGUES. 

D'Avignon,  ce  12  septembre  1633. 

P.-S.  —  Je  cres  que  vous  aures  receu  la  caisse  de  vos 
livres  des  mains  de  Jean  Barre  et  vous  serey  bien  obligé, 
s'il  vous  plest,  mefere  sçavoir  le  despart  du  R.  P.  Atha- 
nase  (1)  et  qu'il  vous  plese  de  luy  recommander  mes 
enfants  qui  sont  en  Allemagne  (2). 


Monsieur, 

Je  ne  sçaurois  asses  vous  remercier  de  la  faveur  et  de 
rhonneur  qu'il  vous  plaist  de  me  continuer  par  les  vostres, 
et  ensemble  de  la  peine  qu'avés  prise  de  m' excuser  envers 

(l)  S'agit-il  là  du  père  Athanase  Kircher,  né  prés  de  Fulde  en  160Î,  mort 
à  Rome  en  1680,  qui  habita  quelque  temps  Avignon  ?  Voir  ce  qu'en  dit,  à 
l'année  1633,  De  vitaPeireskii,  l.V,  p.  388,  Gassendi  qui  l'appelle  virum 
eruditionis  oppido  magnœ,  Cionférez  Bibliothèque  des  écrivains  de  la 
Compagnie  de  JéeuB,  tome  II,  in-f»,  col.  445-461).  Ne  serait-il  pas  plutôt 
question  d'un  autre  religieux  qui,  sous  le  simple  nom  de  père  Athanase, 
figure  parfois  dans  la  correspondance  de  Peiresc  ? 

(?)  Bibliothèque  d'Inguimbert.  Collection  Peiresc,  registre  LUI,  !•  154. 
Autographe.  Le  docteur  Barjavel  a  reproduit  (Dictionnaire  historique,., 
de  Vaucluse,  tome  II,  p.  253,  note  1),  une  autre  lettre  autographe  de 
Montdevergues  à  Peiresc,  datée  d'Avignon,  le  8  mai  1614,  conservée  dans 
la  Bibliothèque  d'Ingui  mbert  (à  la  fin  du  second  volume  du  manuscrit  529 
(Discours  et  coynmeni aires  de  Louis  de  Perussis).  La  lettre  concerne  ce 
même  manuscrit  autographe  qui  était  alors  entre  les  mains  d'un  sieur 
Zanobis  (d'Avignon)  et  qui  fut  donné  par  ce  dernier  à  Peiresc.  Combien 
il  serait  à  désirer  que  l'on  donnât  une  édition  complète  et  abondamment 
annotée  des  Discotirs  des  guerres  de  la  comté  de  Venayscin  et  de  la 
Provence  !  Une  partie  de  ces  curieux  récits  est  inédite  et  la  partie  publiée 
en  1563  et  en  1564  est  tellement  rare,  qu'elle  est  presque  introuvable.  Une 
telle  publication  devrait  bien  tenter  quelque  grand  travailleur  provençal. 
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Monseigneur  d'Aix  (1).  Je  suis  honteux  sans  quelque 
légitime  subject  de  luy  estre  importun  par  mes  lettres. 
C'est  pourquoy  par  respect  j'attandré  quelque  juste  occa- 
sion pour  le  saluer,  ce  que  je  ne  laisseré  de  faire,  en 
attandant,  par  vostre  moien,  s'il  vous  plaist,  quand  vous 
le  jugeres  estre  à  propos.  Car  je  scay  que  ce  qui  viendra 
de  vous,  lui  sera  tousjours  très  agréable  pour  la  singu- 
lière affection  qu'il  vous  porte  (2). 

Puis  qu'il  vous  plaist  de  sçavoir  ce  que  nous  avions 
oublié  de  vous  mander  par  mes  précédentes,  qui  est 
qu'à  Cavaillon  nous  attendisraes  durant  les  vespres  pour 
après  icelles  estre  introduit  à  la  cave  que  vous  avies 
marquée,  par  le  propriétaire  du  jardin  où  est  cette 
partye  d'arc. 

Mais  après  lesdites  vespres,  le  chapitre  s'estant  assem- 
blé pour  donner  queque  arrantement,  qui  fut  cause 
qu'aiant  attandu  longtemps  et  que  Ton  nous  dit  que 
ledit  personnage  estait  empesché  pour  faire  escripre  le 
notere,  la  nuit  aussy  approchant,  nous  fusmes  con- 
traincts  de  perdre  l'espérance  de  tenir  ce  que  nous  pré- 
tendions pour  ceste  fois. 

Quand  aux  pièces  d'ornements  desquels  on  a  voulu 

(1)  Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu  (1626-1G29). 

(2)  Voir  ce  que  raconta  Gassendi  (1.  VI,  p.  586)  de  la  douleur  que 
causa  la  mort  de  Peiresc  au  cardinal  de  Lyon. 

On  lit  dans  le  mémoire  (déjà  cité)  de  Léon  Ménard  sur  quelques  an^ 
ciena  monuments  du  comtat  Venaissin  (p.  421,  422)  :  «  L'habitation  et 
le  séjour  des  Romains  la  rendirent  [la  ville  de  Cavaillon]  une  des  villes 
les  plus  ornées  du  pays  :  on  y  trouve  tous  les  jours,  en  creusant  sous 
terre,  quantité  de  médailles,  d'inscriptions  grecques  et  latines,  ft  de 
fragmens  d'architecture.  De  tous  les  monuments  d'antiquité  qui  se 
trouvent  à  Cavaillon,  il  n'en  est  point  de  plus  digne  de  notre  attention 
que  les  fragmens  d'un  arc  de  triomphe  qui  se  voient  dans  le  jardin  du 
prévôt  de  la  cathédrale.  »  Menard  nous  apprend  (  p.  423)  que  «  le  célèbre 
Mignard  »  [non,  mais  un  homonyme  du  peintre]  fil  un  dessin  de  ce  qui 
nous  reste  de  ce  monument  (une  grande  et  seule  arcade),  dessin  d'après, 
lequel  a  été  faite  l'estampe  donnée  par  Dom  B.  de  Montfaucon  {Anti- 
quité expliquée  ^  tome  IV,  l.  VI,  chap.  8). 
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embellir  l'église  de  Saint- Veran  (1),  je  ne  puis  m'imaginer 
qu'elles  soient  sorties  de  Tare  susdit  d'autant  que  ce  ne 
sont  que  rosaces  ou  autres  semblables  ornemens  des- 
quels on  orne  ordinairement  les  entre  modillons  du 
reject  des  cornices,  soit  ionique,  corinthienne  ou  com- 
posée ou  latine.  Et  veu  la  grandeur  des  dits  ornements, 
je  ne  puis  croire  qu'ils  aient  servi  audit  arc,  n'aiant  en 
soy  proportion  pour  avoir  soustenu  une  telle  cornice.  Ou 
de  deux  choses  une  pourroit  avoir  esté  la  première  que 
ceste  partye  d'arc  que  nous  avons  veue  ne  fut  qu'un  des 
portiques  des  costés  du  grand  qu'il  faict  présupposer  avoir 
esté  au  milieu  ainsy  qu'il  se  void  à  celui  d'Orange  (2) 
ou  dgins  les  antiques  ceux  de  Lucius  Septimus  ou  de 
Constantin. 

La  seconde  pourroit  aussy  avoir  esté  si  les  portiques 
à  costé  de  l'arc  que  nous  avons  veu  avoit  eus  leurs  cou- 
Ci)  C'est  la  belle  petite  église  romane  du  village  de  Vaucluse,  où  Ton 
remarque  un  sarcophage  gallo-romain  qui  servit  de  tombeau  à  saint 
Véran,  patron  delà  paroisse.  Voir  sur  cette  église,  outre  le  Dictionnaire 
de  M.  Jules  Gourtet,  la  Notice  historique  sur  le  tombeau  de  saint 
Véran  à  Vat*cZuse  par  l'abbé  J. -F.  André,  curé  de  Vaucluse  (Garpen- 
tras,  1852).  Feu  Tabbé  André  signale  aux  archéologues  (p.  Il)  les 
deux  colonnes  antiques  qui  soutiennent  l'arc  du  sanctuaire  et  qui,  dit-il, 
proviennent,  ainsi  qu'une  grande  partie  des  matériaux  qui  ont  servi  à 
la  construction  de  l'église,  d'un  temple  consacré,  d'après  Pétrarque 
(De  vita  Solitar,  1.  II,  sect.  x),  aux  nymphes  .des  fontaines. 

(2)  Sur  radmirable  arc  de  triomphe  d'Orange,  les  citations  pourraient 
être  innombrables.  Je  ne  renverrai  qu'au  Mémoire  critique  fur  tare 
de  triomphe  de  la  ville  d'Orange,  lu  par  Ménard  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions dans  l'assemblée  publique  d'après  Pâques  1753  €t  inséré  dans 
le  tojie  XLIV  du  recueil  in-12  (1771,  p.  3Î6-360).  Ménard  cite  sur  ce 
monument,  le  plus  beau  de  ce  genre  que  nous  possédions  en  France, 
Joseph  de  la  Pise,  Spon,  B.  de  Montfaucon,  le  baron  de  la  Bastie,  cet 
érudit  qui  fait  tant  d'honneur  à  sa  ville  natale,  à  cette  ville  de  Garpen. 
tras  si  bafouée  par  les  mauvais  plaignis  et  pourtant  berceau  glorieux, 
autrefois  comme  aujourd'hui,  de  tant  d'hommes  distingués  dans  les  arts, 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Revenons  à  l'arc  de  triomphe  pour 
rappeler  que  Peiresc  croyait  que  ce  monument  avait  été  élevé  non  pour 
Marins,  mais  pour  Fabius  Maximus.  Voir  Gassendi,  1.  I,  p.  83,  à  l'an- 
née 1602. 
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vertes  ou  les  linteaux  droits  et  que  tels  ornements  eussent 
servy  au  dessoubs  desdits  linteaux  ainsi  que  les  antiques 
estoient  accoutumés  faire  en  semblables  choses  par  faute 
d'avoir  veu  les  fondements  dans  la  cave  par  dessus  je  ne 
puis  rien  dire  d*asseuré  de  cest  œuvre.  Le  secrétain  (1) 
de  Saint-Véran  avec  quelques  autres  prestres  nous  mons- 
trerent  dans  le  vaisseau  à  Tentour  de  la  ditte  église  quel- 
ques ornements  et  chapiteaux  qui  ne  sont  des  plus  beaux 
à  mon  goust,  lesquels  ils  me  dirent  avoir  esté  recueillis 
des  antiquités  de  la  ville.  Mais  d'autant  que  le  temps  ne 
me  permettoit  de  demeurer  d'avantage  et  faisant  obcur 
dans  la  ditte  église,  je  ne  les  ay  examinés.  C'est  pour- 
quoy  je  ne  puis  rien  dire  d'assuré. 

Nous  fusmes  visiter  un  bon  père  de  la  doctrine  (comme 
je  pense)  qui  demeure  à  une  église  neysve  dehors  la 
ville,  lequel  on  me  disoit  avoir  faict  recueil  des  antiques 
de  la  ditte  ville  ;  mais,  n'y  rencontrant  rien  de  notable,  je 
me  résolus  d'aller  monter  à  cheval  pour  aller  coucher  à 
Bompas  où  nous  arrivasmes  une  heure  dans  la  nuict  ou 
plus. 

Quapt  au  portique  du  théâtre  d'Orange  (2)  les  indices 
de  cognoissent  en  ce  que  les  pilastres  de  l'architecture  ne 
sont  perpendiculairement  les  ungs  sur  les  autres  et  tout 
désordonnés  en  Testât  qu'il  sont.  Joint  le  grand  espace 
qui  est  entre  les  cornices  du  premier  ordre  jusques  au 
bas  du  second  avec  quelques  autres  choses  que  je  remar- 
qué sur  le  lieu  dont  je  n'ay  mémoire  qui  me  firent  conjec- 
turer qu'assurément  il  y  avoit  eu  un  portique  regardant 
sur  la  place  de  la  ville.  Comme  aussy  dans  Tangle  de  la 

(1)  C'est  l'ancienne  forme  du  mot  sacristainy  forme  que  Ton  retrouve 
dans  les  Essais  de  Michel  de  Montaigne.  Littré  a  signalé  le  mot  segre- 
tain  dans  un  texte  du  XII"  siècle  et  a  rappelé  que  Ménage,  défenseur 
de  la  leçon  sacriètatn,  déclarait  que  les  villageois  seuls  disaient  encore 
segretain. 

(2)  On  rapprochera  de  cette  description  du  magnifique  théâtre  romain 
d'Orange,  les  deux  lettres  suivantes  de  l'architecte  F.  de  la  Valfenlérc. 
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fassade  à  main  gauche  regardant  le  levant.  Se  void 
encore  des  attantes  de  pierres  qui  me  font  croire  qu'il 
y  avoit  un  temple  en  cest  endroit,  semblable  a  celuy  qui 
^^t  à  l'autre  bout  de  la  ditteface  regardant  l'occident. 

L'observance  des  antiques  nous  rapprend  ;  car,  si  d'une 
oartie  se  peut  juger  du  tout,  je  puis  assurer  que  la 
sîmetrie  les  obligeoit  d'en  avoir  faict  un  comme  les 
indices  apparents  le  monstrent. 

Pour  ce  que  l'on  vous  a  dict  que  nous  avions  com- 
mencé quelque  chose  d'architecture,  c'est  la  vérité  que 
parmy  les  longueurs  des  incommodités  de  la  maladie 
qui  m'a  travaillé  au  commencement  de  ma  venue  en 
ce  saint  ordre,  je  m'estois  résolu  de  réduire  tous  les 
petits  recueils  de  ma  jeunesse  ensemble  et  y  joindre  les 
règles  tant  generalles  que  particulières  de  l'architecture, 
de  mesme  en  quelques  endroits  esclaircir  des  choses 
dont  je  ne  suis  encore  peu  contenter  dans  beaucoup 
d'auteurs  que  nous  avons  veu,  soit  pour  en  dresser  des 
reigles  faciles  et  infaillibles,  comme  aussy  d'y  adjouster 
beaucoup  de  choses  que  j'ay  remarquées  y  estre  néces- 
saires pour  son  accomplissement  avec  plusieurs  figures 
de  diverses  sortes  sur  chascun  subject  pour  démonstra- 
tion d'instruction  des  reigles  et  inventions  à  quoy  j'espe- 
rois  de  parvenir  par  les  commencements  et  fondements 
que  je  m'estois  proposé.  Mais,  comme  ma.  langueur  con- 
tinuoit,  on  eut  opinion  que  mon  assiduité  et  estude 
fomentoit  la  maladie,  c'est  pourquoy  l'on  trouva  bon  que 
je  ne  m'y  arrestasse  plus,  à  quoy  j'acquiesce  au  simple 
commandement  qui  m'en  fust  faict,  c'est  pourquoy  il  y  a 
fort  peu  d'advancement.  Ma  principale  intention  en  cela 
estoit  de  réduire  en  bon  ordre  en  un  corps  beaucoup  de 
choses  nécessaires  à  cest  art  et  abréger  pour  soulager 
ma  mémoire  et  rendre  contantement  à  ceux  qui  quel- 
quefois ont  désiré  quelque  chose  de  mon  service.  Mais 
j'ay  tousjours  ceste  resolution  pour  tenir  mon   inclination 
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subjecte  et  resignée  que  tout^  les  belles  choses  qui  sont 
au  monde  et  des  quelles  je  pourrois  avoir  ou  prendre 
cognoissance,  ne  me  peuvent  sauver.  Il  n'y  a  que  le  seul 
amour  de  mon  Sauveur  Jesvis  avec  ses  miséricordes  qui 
le  puisse  faire.  De  toutes  les  autres  choses  terrestres  il  en 
faut  user  avec  action  de  grâces  autant  que  la  nécessité 
ou  la  biens-céance  le  requiert  et  vivre  icy  en  pèlerin,  car 
nostre  patrie  n'est  pas  icy  ;  il  fault  passer  plus  oultre.  Je 
supplie  son  infinie  bonté  me  faire  la  grâce  de  vous  veoir 
dans  ces  étemelles  et  bienheureuses  mansions  pour  le 
bénir  et  adorer  sans  fin . 

Nous  vous  envolons  du  christal  dont  nous  vous  avions 
paHé  à  Aix.  Il  se  trouve  dans  des  cavités  parmy  la  terre 
ou  Ton  tiré  la  mine  de  fer  aux  montagnes  d'AUevard, 
proche  de  Grenoble  (1).  Il  y  en  a  de  toutes  les  façons  tant 
gros  que  petits,  pur  et  impur,  ou  vous  remarquerés  une 
mesme  figure  ou  forme  ainsi  qu'il  vous  pleust  .nous 
l'apprendre  dansvostre  cabinet  à  la  veue  des  raretés  qui 
y  sont. 

Monsieur  Tadvccat  m'ayant  assure  que  désirées  avoir 
un  paisage  des  niontaignes  de  Chartreuze,  je  vous  en 
envoyé  un  par  luy  mesme,  avec  regret  que  je  n'ay 
encore  peu  accomplir  mon  désir  tant  pour  vostrelict 
antique  que  maison  de  Viame  (2),  qui  sera  en  bref, 
Dieu  aydant.  Cependant  je  vous  supplie  et  Monsieur  de 
Valiavez  aussy  de  me  continuer  l'honneur  de  vostre  bien 

(1)  La  villo  d'AUevard,  chef-lieu  de  canton  de  l'Isère,  est  à  40  kiloraô- 
ires  de  Grenoble.  Adolphe  Joannq,  dans  l'article  sur  cet  établissement 
thermal  de  son  Dictionnaire  des  communes  de  la  France t  signale  la 
raine  de  fer  d'Allevard. 

(2)  Mot  de  lecture  douteuse  et  que»  par  conséquent,  il  ne  faut  pas 
essayer  d'expliquer. 
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veillance  et  croire  qu'à  james  je  sere  désireux  de  vous 
tesmoigner  le  ressentiment  que  j'ay  d'estre,  Monsieur, 
vostre  très  humble  obligé  et  très  affectionné  serviteur, 

HiBROSME  PASQUIER  (1). 
De  la  Grande  Chartreuse,  ce  25  may  1627. 

XI 

Monsieur, 

Vous  avez  occasion  de  plainte  contre  vostre  obligé  et 
très  humble  serviteur  pour  avoir  tant  différé  le  voyage 
d'Orange,  néanmoints  ce  m'a  esté  un  bon  rancontre  le 
passaige  d'un  frère  Jerosme  à  la  compagnie  duquel  j'ày 
beaucoup  apris  (2).  Nous  fusmes  très  bien  receus  de 
Monsieur  TEsveque  (3)  et  de  Monsieur  le  Gouverneur  (4). 

(1)  Bibliothèque  nationale.  Fonds  français,  vol.  9544,  f*  117.  Autogra- 
phe. —  On  voudrait  bien  avoir  quelques  renseignements  sur  le  père 
Jérôme  Pasquier,  martyr  de  son  amour  du  travail.  Puissent  ceux  qui 
s'en  occuperont  être  dans  leurs  recherches  plus  heureux  que  moi  1 

(2)  Il  s'agit  là,  comme  l^ndiquent  la  similitude  des  noms  et  la  coïnci- 
dence des  dates,  du  père  Jérôme  Pasquier,  Tarchéologue  auteur  de  la 
précédente  lettre. 

(3)  L'évêque  d'Orange  était  alors  Jean  de  Tulles,  qui  siégea  de  1608  à 
1640.  Ce  fut  un  parent  et  un  correspondant  de  Peiresc.  J'ai  publié  de  ce 
prélat,  dans  le  Bu^Zet m  historique  et  archéologique  de  Vaucluse,  quel- 
ques curieuses  lettres  à  Peiresc,  et  je  publierai  les  réponses  dans  le  grand 
recueil  de  la  correspondance  de  ce  dei  nier. 

(4;  Ce  gouverneur  s'appelait  de  Walkembourg.  Voir  dans  le  volume 
LXXVIII  de  la  collection  Peiresc,  à  la  Bibliothèque  d'Inguîmbert,  spé- 
cialement consacré  à  Aurenge  (sic)^  une  lettre  de  ce  gouverneur  au 
prince  d'Orange,  du  29  octobre  J628,  et  une  relation  intitulée  :  Véritable 
récit  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  en  la  ville  et  cliasteau  d'Orange  pour 
y  restablir  le  service  de  M.  le  Prince  [Frédéric-Henri  de  Nassau] 
contre  le  sieur  de  Valkembourg,  gouverneur  de  ladite  place,  lequel 
s'étoit  rebellé,  etc.  (^219et  suiv.)  Walkembourg  eut  une  fin  tragique 
(juin  1630);  selon  Pithon-Curt  (fZ/aïoire  de  la  noblesse  du  Comté-^ 
Venaissin,  tome  I,  p.  413),  il  mourut  d'un  coup  de  feu  reçu  en  se  défen- 
dant dans  le  château  d'Orange  contre  ceux  qui  venaient,  de  la  part  du 
prince,  l'arrêter  comme  traître.  S'il  fallait  en  croire  le  Sorberiana,  ce 
serait  dans  la  chambre  de  sa  grande  amie,  la  très  jolie  femme  de  l'histo- 
rien Joseph  de  la  Pise,  qu'il  aurait  été  frappé  mortellement  par  les  émis- 
saires de  Frédéric- Henri  de  Nassau. 
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Le  temps  nous  fut  si  contrerefct  les  vents  qu'ils  ne  me  per- 
mirent non  seulement  de  bien  desegnier,  mais  de  pouvoir 
mesurer  la  façade  du  teatre  laquelle^egarde  le  chasteau, 
e^^ant  de  très  difficile  abort  à  cause  d'une  quantité  des 
maisons  qui  sont  basties  tout  contre.  Il  eust  fallu  des 
homes,  cordages  et  eschelles  pour  l'aborder,  passant  par 
dessus  les  toits  des  dites  maisons,  ce  qu'aurions  fait  n'eust 
esté  l'impétuosité  des  vents  qui  ne  nous  permetait  à  nous 
tenir  debout.  Toutefois  avec  les  pas  et  à  discrétion  j'ai 
prîns  la  longeur  et  largeur  du  dit  téatre  et  en  ay  dressé  un 
plan  au  net  avec  la  montée  de  tout  ce  qui  se  pouvoit  voir 
à  l'œil  et  croy  n'estre  pas  très  eslognié  de  sa  vraie  mesure 
s'acordant  aulcunement  avec  mémoire  de  l'ingénieur  de 
Monsieur  le  Gouverneur,  laquelle  je  vous  envolerai  ensam- 
blement  avec  le  plan  et"  la  montée. 

Monsieur  de  Mondevergue  désire  d'en  estre  le  porteur 
et  le  vous  randre  de  ses  mains  après  le  dimanche  de  Qua- 
simodo  qu'il  vous  ira  voir,  comme  il  m'a  dit.  J'aprehen- 
dois.  Monsieur,  de  vous  envoler  une  chose  laquelle  ne 
feust  exactement  faite  et  comme  il  faut.  Désireux  de  retour- 
ner à  ce  beau  temps,  pour  estre  le  téatre  une  très  belle 
édifice  et  digne  de  remarque  comme  aussi  la  tour  de  l'arc 
triomphal.  Vous  verrez  par  le  plan  et  la  montée  la  cores- 
pondance  de  ce  téatre  avec  les  aultres  qui  sont  aujourd'ui 
en  Italie.  Il  n'i  a  aulcun  vestige  de  la  plase  d'un  téatre.  Les 
degrés  estoient  contre  la  montagne  ;  la  place  de  la  scène 
s'y  cognoit  fort  bien  le  pulpito  (1)  et  siège  de  l'empereur, 
le  proscenio  aussi  et  crois  que  le  portico  y  estoit  du  costé 
de  la  grande  place,  et  qu'on  y  trouvroit  le  fondement  des 
colonnes  ou  pilastres  le  long  de  ceste  grande  muraille. 
Le  frère  Jerosme  estoit  de  mon  advis.  Vous  recevez, 
Monsieur,  ma  bonne  volonté  sans  avoir  égard  à  mon  peu 

(t)  Pulpito  est,  à  proprement  dire,  le  nom  italien  de  la  chaire  à  prê- 
cher. Ici  pulpito  désigne  une  sorte  d'estrade. 
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de  scavoir.  Ce  n'est  pas  iacj|erté  de.  temps  qui  m'a  fait 
différer,  c'est  i'aprehension  que  j'ey  eu  de  vous  donner 
chose  laquelle  ne  feu^bien  et  exactement  faite  et  digne  de 
vostre  mérite  et  vertu,  désireux  d'emploier  tant  de  tem^ 
qui  me  reste  en  ce  que  vous  me  jeugerez  propre  comme 
celui  qui  suis,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  obéissant 
serviteur, 

DE  VALFENIÈEE. 
D'Avignon,  ce  2  avril  1627  (1). 

XII 

Monsieur, 

Je  vous  envoie  le  plan  et  Teslévatiàn  du  théâtre  d'Oran- 
ges. C'est  la  façade  du  costé  du  chasteau  comme  désiriez 
et  crois  n'estre  pas  trop  eslognié  "Xies  mesures  que  j'ay 
prinses  par  la  base  et  aux  lieux  où  il  m'a  esté  possible  ; 
elles  ne  différent  pas  de  celles  que  m'a  donné  l'ingénieur 
de  Monsieur  le  Gouverneur,  comme  volerez  par  le  mémoire 
que  j'ay  marqué  dans  la  pièce  qui  represante  les  costés  du 
dedans  du  dit  théâtre.  Toutes  les  proportions  sont  gran- 
dement correspondantes  et  simétrices  (2)  ensemblement, 
Je  suis  infiniment  marri  de  ne  vous  en  donner  un  plus 
exact  desseing.  Il  est  toutefois  fort  resamblant  et  apro- 
chant  des  mesures.  Le  mauvois  temps  en  est  la  cause. 

J'aurois  faict  la  façade  du  costé  de  la  plaça  avec  ses 
mesures,  n'eust  esté  la  rigeur  du  temps.  J'en  ay  toutefois 
fait  quelque  mémoire,  que  si  vous  estiez  désireux  de 
l'avoir,  je  vous  supplierois  de  m'envoier  ceste  feuille  que 
je  vous   donneray   en  perspective,   laquelle  suivant  le 

(1)  Bibliothèque  Nationale.  Fonds  français,  vol.  9539,  1;  154.  Auto- 
graphe. , 

(2)  Littré  n*a  pas  recueilli,  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, la  forme  simiirice.  Je  constate  qu'il  cite  le  mot  symétrique 
comme  ayant  été  seulement  employé  par  des  éciivains  du  XVIII*  siècle 
(Diderot,  Gresset). 
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mémoire  de  l'ingénieur  et  celles  que  j'ay  prinses  je  vous  le 
dresserois  exactement  avec  ses  mesures  et  en  manière 
d'architecte  et  le  vous  manderois  incontinant,  ce  que  je 
pourrois  faire  dans  le  cabinet  ensamblement,  je  désire 
vous  mander  le  plan  de  l'arc  avec  ses  quattre  façades  ; 
c'est  une  très  belle  pièce.  Il  falit  que  je  me  porte  encor 
un  coup  sur  le  lieu  pour  en  pouvoir  faire  exact  desseing. 
J'espère  que  le  graveur  de  ceste  ville  le  mettra  en  planche, 
on  le  demande  de  tous  costés.  Vous  recevrez,  Monsieur, 
ma  bonne  volonté  et  affection  que  j'ay  d'eétre  éternel- 
lement, Monsieur,  vostre  très  humble  et  obéissant 
serviteur, 

DE  VALFENIÈRE. 
Avignon,  ce  18  avril  1627. 

P.-S.  —  Je  VOUS  supplie.  Monsieur,  m'emploier  en  tout 
ce  que  me  jeugerez  propre  soit  pour  les  antiques  de  Nis- 
mes  ou  Saint-Remy  (2)  ou  aultres.  Je  tiendrai  cela  à  très 
grande  faveur  et  honeur  comme  vostre  très  humble  ser- 
viteur (3). 

(2)  Chef-lieu  de  canton  des  Bouches-du-Rhône,  arrondissement  d'Ar- 
les, à  23  kilomètres  de  cette  ville. 

(3)  Bibliothèque  Nationale.  Fonds  français,  vol.  9539,  ^  153.  Auto- 
graphe. 

Philippe  TAMIZEY   de  LARROQUE. 
(A  suivre.) 
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Cueillez  le  fruit  doré,  coupez  la  grappe  mûre, 
Sur  Tarbre  jaunissant,  dans  l'épaisse  ramure, 
Femmes,  avec  la  serpe,  —  hommes,  avec  la  main. 
L'arbre  sera  sans  feuille  et  le  sol  blanc  —  demain. 

Hâtez- vous  î  dépouillez  le  verger  et  la  treille 

Et  comblez  juscju'au  bord  la  cuve  et  la  corbeille. 

Voyez!  le  bois  jaunit  et  le  buisson  languit. 

Plus  d'entretiens  sur  l'herbe  et  la  mousse  eatsans  bruit. 

N'attendez  pas  hélas  !  que  le  froid  recoquille 

La  feuille  ou  périront  la  mouche  et  la  chenille. 

Â  Fœuvre,  vendangeurs  !  allons,  tous  à  la  fois  ! 

Que  le  jus  d'or  lustré  ruiselle  dans  vos  doigts 

Âiin  que  vous  puissiez  sucer  sur  vos  phalanges 

—  Longtemps  —  le  souvenir  de  ces  grasses  vendanges. 

Lç  ciel  est  gris,  la  nue  est  basse  ;  le  torrent 

Pousse  entre  les  rochers  un  sanglot  déchirant. 

La  nature  se  meurt,  devient  pâle,  soupire 

Comme  l'accord,  qui  fuit  des  cordes  d'une  lyre. 

Par  la  brise  emnorté,  tristement  gracieux. 

Et  rentre  à  l'inuni  par  le  chemin  des  cieux. 

Ah  l  lorsque  vous  verrez  fléchir  le  bras  des  hommes 

Sous  le  muid  arrondi,  sotis  le  panier  de  pommes, 

Une  rougeur  subite  ou  d'ivresse  ou  d'orgueil 

Vous  montera  du  fond  du  cœur  au  blanc  de  l'œil. 

La  nature,  féconde  et  généreuse,  donne 

Mille  fleurs  au  printemps,  mille  fruits  à  l'automne. 

Et  ses  bienfaits  pour  nous  ne  sont  jamais  comptés. 

Pour  être  mercenaire,  elle  a  trop  de  fiertés. 

Quels  sont  donc  les  labeurs  que  sa  faveur  exige?. . . . 

Elle  reçoit  un  grain^  elle  enfante  un  prodige. 

Vous  la  creusez  du  soc.  et  de  sa  plaie  on  voit 

Sortir  le  blé  qu'on  mange  et  la  liqueur  qu'on  boit. 

Le  cep  puise  en  son  sein  le  suc  qui  le  fait  vivre, 

L'épi  —  cette  poussière  ayant  l'éclat  du  givre. 

Le  cnrisier  -   ce  fruit  savoureux  et  vermeil 

Qui  porte  le  baptême  onctueux  du  soleil, 

Le  pm  —  ses  rameaux  verts,  le  chêne  —  son  écorce. 

L'enfant  —  son  frais  sourire,  et  l'homme  enfin  —  sa  force. 

Tout  en  sort,  tout  y  rentre  ainsi  au'en  un  creuset, 

Puis  y  dort,  abîmé  dans  l'éternel  baiser. 

Jardiniers,  au  verger  !  vignerons  à  la  treille  ! 

C'est  l'heure  de  combler  la  cuve  et  la  corbeille. 

L'hiver  arrive  et  l'homme  avec  étonnement 

Sentira  choir  ses  bras  sous  l'engourdissement, 

Cueillez  le  fruit  doré,  coupez  la  çrappe  mûre, 
Sur  l'arbre  jaunissant,  dans  l'épaisse  ramure, 
Femmes,  avec  la  serpe,  —  hommes,  avec  la  main. 
L'arbre  sera  sans  feuille  et  le  sol  blanc —  demain. 

LÉON  ROGUES. 
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Le  malheur  n'est  pas  une  fin.  C'est  de  la  bonne  philoso- 
phie de  croire  à  un  Dieu  juste  et  bienfaisant,  qui  n'a  pas 
mis  des  créatures  sur  la  terre  pour  les  rendre  malheureuses. 
Pourtant,  Thomme  n'est  pas  heureux,  c'est  un  fait.  A  quoi 
faut-il  l'attribuer  ?  Le  plus  grand  ennemi  de  l'homme,  c'est 
lui-même. 

Borner  ses  désirs,  est  un  conseil  dicté  par  la  sagesse. 
Peu  de^besoins  sont  aisés  à  satisfaire  et  les  plaisirs  simples 
à  la  portée  de  tous.  D'autre  part,  la  bonne  humeur  et  les 
soucis  n'habitent  pas  sous  le  môme  toit.  La  santé  s'acco- 
mode  bien  de  goûts  modestes,  d'une  vie  calme  et  retirée, 
mais  vivre  ainsi  il  ne  faut  pas  y  penser  ;  c'était  bon  au 
temps  des  anachorètes,  nous  ne  comprenons  plus  la  sagesse 
antique.  Bias  brisant  son  écuelle  le  jour  où  il  s'aperçoit 
qu'il  peut  boire  dans  sa  main  et  s'écriant  avec  fierté  : 
Omnia  mecum  porto,  Bias  nous  fait  l'effet  d'un  fou,  notre 
folie  est  toute  autre  et  nos  visées  sont  ailleurs.  En  formu- 
lant cet  espèce  d'axiome  :  (c  Produire  le  plus  possible, 
consommer  le  plus  possible,  c'est  le  dernier  mot  du  pro- 
grès »,  on  a  bien  caractérisé  notre  époque. 

La  mode,  le  luxe  sont-ils  donc  choses  si  indispensables? 
Valent-ils  ce  qu'ils  nous  coûtent  de  peine  et  d'argent,  les 
tourments  qu'ils  nous  causent,  les  mille  sujétions  qu'ils 
nous  imposent  ?  En  tout  cas,  ne  conviendrait-il  pas  de  se 
retenir  un  peu  plus  sur  cette  pente  glissante  de  l'abus 
qu'on  est  disposé  à  en  faire  aujourd'hui?  Les  exigences 
du  monde,  les  convenances  sociales  prises  trop  à  la  lettre 
absorbent  nos  loisirs,  contribuent  à  ncrus  rendre  la  vie 
amère.  N'en  pourrait-on  dire  autant  de  tant  de  plaisirs 
factices  dont  la  vanité  est  l'essence?  Receperuni  merce- 
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dem  suam,  vani  vanam.  Il  y  a  pour  chacun  de  nous 
comme  une  moyenne  de  jours  heureux  dont  il  faut  exclure 
nécessairement  ceux  qui  sont  passés  dans  la  dissipation 
et  l'agitation. 

Les  gens  trop  délicats  n'ant  guère  de  bon  temps,  Une 
personne  que  le  plus  petit  bruit  incommode,  à  qui  la 
moindre  odeur  cause  des  nausées,  voit  à  tout  instant  se 
dresser  devant  elle  des  causes  d*ennui,  on  ne  gagne  rien 
non  plus  à  s'étourdir,  à  s'oublier,  à  s'endormir.  Tôt  ou  tard 
le  réveil  arrive  et  la  secousse  est  terrible.  Les  cœurs  lâches, 
les  âmes  molles,  n'ont  point  de  joie  véritable;  celui,  au 
contraire,  qui  est  toujours  prêt  à  faire  bon  marché  de  sa 
vie  est  le  mieux  fait  pour  jouir  des  biens  de  ce  monde.  On 
peut  en  dire  autant  de  toutes  les  situations  fortes,  quand 
on  a  vu  la  mort  de  près  on  trouve  en  soi-même  un  redou- 
blement d'énergie  et  de  vitalité. 

La  sensibilité  de  Tâme  est  un  don  du  ciel  dit  Cicéron.  Il 
est  à  plaindre  celui  qui  ne  s'émeut  jamais,  qui  reste  froid 
devant  les  beautés  de  la  nature  et  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art.  Le  cœur  est  pour  beaucoup  dans  notre  bonheur. 
Mais  quelle  distinction  à  faire  !  La  passion,  l'amour  durent 
peu,  tandis  que  les  charmes  de  l'amitié  exercent  sur  toute 
notre  vie  leur  bienfaisante  influence  ;  elle  seule,  après  les 
consolations  de  la  religion,  parvient  aussi  à  adoucir  la 
perte  de  nos  affections  les  plus  chères. 

Conservons  quelques  illusions  jusqu'à  notre  dernier 
soupir,  sans  quoi  la  tristesse  nous  gagnerait.  L'enfant  est 
heureux  parce  qu'il  ignore,  Thomme  fait  quand  il  oublie. 
Si  l'on  fuyait  toutes  les  occasions  de  se  distraire,  de, se 
récréer, l'humeur  noire  nous  saisirait  pour  peu  qu'un  carac- 
tère sombre  y  prédispose.  En  prenant  de  l'âge,  Tesprit  se 
détache  des  sens,  on  devient  moins  personnel,  à  mesure 
que  notre  bonheur  diminue,  celui  d' autrui  nous  intéresse 
davantage.  Le  spectacle  d'une  franche  gaieté  nous  calme 
et  nous  soulage,  l'enfance  avec  ses  gentillesses  et  ses  char- 
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mants  ébats,  parvient  à  dérider  le  vieillard  le  plus 
morose. 

Un  seul  moment  d'oubli  peut  avoir  les  conséquences 
les  plus  graves  pour  notre  repos.  Une  conduite  toujours 
prudente  et  réfléchie  laisse  peu  de  place  aux  hasards 
malheureux.  On  y  parvient  par  des  habitudes  régulières 
qu'exigent  de  grands  efforts  de  volonté  plutôt  que  de 
grands  efforts  d'esprit.  Mais  la  méditation  a  des  bornes 
et  le  silence  du  cabinet  ne  doit  pas  se  prolonger  outre 
mesure,  une  mer  toujours  calme  ferait  chérir  la  tempête  ; 
le  repos  n'est  bon  que  quand  il  est  bien  acheté,  il  ne  sert  à 
rien  de  trop  rester  sur  sa  pensée  ;  on  tomberait  bientôt 
dans  les  songes  creux.  Il  y  a  une  alternance  naturelle  entre 
l'activité  du  corps  et  celle  de  l'esprit  ;  de  l'équilibre  entre 
chacune  d'elles  naissent  l'harmonie  et  la  vigueur,  tant  de 
nos  facultés  intellectuelles  que  des  fonctions  corporeDes.  Le 
travail  d'esprit  qui  empiète  sur  le  temps  consacré  aux 
exercices  du  cof  ps  ne  tarde  pas  à  devenir  nuisible.  Le 
portefaix  qui  s'échine  comme  un  cheval  et  l'écrivain  qui 
surmène  son  cerveau,  ne  remplissent  ni  l'un  ni  l'autre 
l'idéal  de  Thomme,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  valeur 
propre. 

Soyons  attentifs  à  nous  corriger.  Apprenons  de  nos 
fautes  à  n'en  plus  commettre  ;  de  nos  ennemis,  à  réformer 
notre  conduite  ;  apprenons  aussi  de  nos  malheurs  à  jouir 
des  moindres  biens.  Ainsi,radversité  même  servira.  La  sur- 
veillance sur  nous  même  qui  noq3  pèse  tant  parce  qu'elle 
est  de  tous  les  instants  est  une  garantie  de  sécurité. 

La  modestie  nous  épargne  des  déboires  qu'une  confiance 
exagérée  en  nous  même  nous  attire  trop  souvent,  il  faut 
cependant  savoir  s'apprécier  et  s'estimer  à  sa  juste  valeur. 
Pour  prendre  une  voie  sûre,  ne  soyons  ni  présomptueux 
ni  pusillanimes. 

Une  condition  indispensable  pour  être  heureux,  en 
s'épargnant  des  mécomptes  et  des  déceptions  sans  nombre. 

Octobre  1884.  30 
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c'est  de  voir  les  choses  comme  elles  sont,  sans  illusion,  ni 
passion,  sans  exagérattan  d'aucune  sorte,  de  les  envisager 
toujoursipvec  le  calme  et  l'attention  nécessaires.  Si  on 
se  trompe  sans  s'en  douter,  on  n'est  point  excusable 
pour  cela,  car  on  sait  ce  que  valent  les  jugements  pris 
à  la  hâte.  Evitons  de  donner  dans  nos  spéculations 
une  trop  large  part  à  l'imagination,  qui  nous  sert  ou 
nous  dessert  tour  à  tour,  suivant  que  ses  inspirations 
passent  ou  non  par  le  creuset  de  la  réflexion.  Un  contrôle 
sévère  est  de  rigueur  pour  tout  ce  qui  sort  de  notre  cerveau. 
S'il  est  bon  d'avoir  l'esprit  inventif,  il  est  très  fâcheux 
pour  nous  d'adopter  ses  inventions  sans  preuves  suffi- 
santes. Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'il  faut  avoir  de  la 
modération  dans  le  caractère,  un  grand  fond  d'indulgence 
pour  la  méchanceté  et  la  sottise  humaines,  attendre  peu 
d'autrui,  ne  pas  compter  sur  la  réciprocité,  savoir  borner 
ses  exigences,  ne  pas  trop  mettre  à  Tépreuve  l'amitié, 
l'affection  et  le  dévouement,  enfin  observer  une  mesure 
en  toutes  choses?  Est  modus  in  rébus. 

Le  stoïcisme  nous  dit  :  l'homme  est  tenu  partout  et  tou- 
jours de  faire  le  bien  pour  le  bien,  il  est  vrai,  une  haute 
raison  nous  le  persuade,  mais  les  stoïciens  sont  rares;  la 
prescription  reste,  la  plupart  du  temps,  à  l'état  de  lettre 
morte  et  ce  n'est  plus  qu'un  bien  abstrait  dont  il  s'agit.  La 
religion  seule  a  le  pouvoir  de  moraliser  les  masses  et  par 
suite,  de  les  rendre  heureuses.  Le  détachement  des  joies 
de  ce  monde,  quand  il  n'est  pas  dû  aux  afflictions  de 
famille,  aux  malheurs  répS.tés,  exige  une  force  d'âme  qui 
n'appai'tient  qu'à  l'état  religieux  ;  c'est  le  lot  du  petit 
nombre,  mais  celui  qui  remplit  tous  ses  devoirs  et  ne  se 
prive  d'aucun  plaisir  permis  est  recommandable  aussi  (1). 

(I)  En  vertu  delà  loi  de  solidarité,  les  agissements  d'un  chacun  ont 
leur  contrecoup  inévitable  sur  la  Société  toute  entière  et  il  est  vrai  de 
dire  que  le  bonheur  général  est  à  la  fois  la  résultante  et  le  thermomètre 
de  notre  conduite  à  tous.  En  imprimant  à  celle-ci  une  bonne  direction 
dans  notre  intérêt,  nous  travaillons  en  même  temps  à  Fœuvre  commune. 
Notre  bien  s'accorde  avec  le  bien  public. 
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S'il  n'est  pas  au-dessus  de  rhumain,  il  n'est  pas  au-dessous 
non  plus.  Choisissons  ici  notre  place  puisqu'il  est  bien 
entendu  que  le  bonheur  se  trouve  dans  les  voies  Jhmmupes 
et  modérées.  Une  réserve  k  faire  cependant,  les  satisfac- 
tions morales  sont  aussi  nécessaires  à  Thommeque  le 
pain  qu^il  mange.  Quant  il  se  renferme  dans  les  jouissances 
matérielles,  il  n'est  pas  heureux.  Du  bien  être,  on  ne  peut 
retrancher  les  aspirations  élevées  de  notre  nature;  elles 
en  font  partie  intégrante.  La  bienfaisance  et  les  autres 
vertus  sociales  contribuent  à  notre  bonheur  plus  que  la 
fortune  et  le  crédit.  Mettons  donc  notre  amour-propre  et 
notre  gloire  à  ce  que  notre  vie  soit  agi*éable  et  utile  en 
même  temps.  Grûce  à  cette  heureuse  alliance  nous  aurons 
vécu  de  la  manière  la  plus  favorable  à  nos  intérêts  et  tou- 
ché au  bonheur  qu'on  peut  se  permettre  ici-bas.  Quand  on 
possède  l'aisance  et  qu'on  n'a  pas  d'occupations  suivies,  il 
est  si  aisé  de  tomber  dans  quelque  vice,  dans  quelque  habi- 
tude funeste!  La  passion  du  bien,  outre  les  nobles  satis- 
factions qu'elle  nous  donne,  est  la  meilleure  garantie 
contre  les  mauvais  instincts.  Cette  pauvre  humanité  est 
affligée  de  tant  de  maux,  qu'en  vérité,  on  n'a  que  l'em- 
barras du  choix  quand  on  se  prend  à  vouloir  soulager 
quelque  misère  physique  ou  morale  ! 

Nous  goûtons  au  sein  de  la  famille  les  plaisirs  les  plus 
purs.  Elle  est  un  stimulant  à  notre  activité  ;  une  garantie 
de  bonne  conduite  et  nous  offre  avec  la  stabilité  et  la  régula- 
rité delà  vie,  toutes  les  conditions  propres  à  assurer  notre 
bonheur;  elle  contribue  au  bien-être  général,  et  de  sa  force 
de  cohésion  dépend  la  prospérité  des  états.  Notons  en 
passant  que  les  lieux  de  réunion  beaucoup  trop  multipliés 
et  dont  on  abuse  de  plus  en  plus,  sont  la  perte  de  la  famille. 
Les  récréations  doivent  être  prises  dans  la  famille  autant 
que  possible  ;  ainsi  le  veulent  le  repos  et  la  joie  des 
ménages. 
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Enfin,  la  santé  qu'assure  seul  un  air  pur  étant  insépa- 
rable d'une  vraie  félicité,  la  classe  riche,  soucieuse  de  ses 
int^êts,  dirait,  quand  elle  le  peut,  déserter  les  villes  pour 
aller  fonder  à  la  campagne,  avec  les  facilités  qu'assure  la 
civilisation  moderne,  un  état  patriarcal  modèle,  en  don- 
nant à  l'agriculture  toute  l'extension  dont  elle  est  suscep- 
tible et  la  faisant  briller  d'un  éclat  propre  à  la  mettre  en 
faveur  dans  l'opinion  publique.  A  une  époque  où  la  discus- 
sion s'était  ouverte  sur  les  moyens  de  pourvoir  au  manque 
d'argent  dans  les  campagnes,  un  bon  esprit  s'écriait  : 
a  La  résidence  à  la  campagne  ferait  plus  pour  l'accroisse- 
ment du  capital  agricole  que  les  combinaisons  financières 
les  plus  variées  et  les  plus  ingénieuses  »  Ne  croit-on  pas 
que  la  constitution  d'une  aristocratie  territoriale  de  la 
richesse  contribuerait  puissamment  à  résoudre  le  problême 
de  la  conservation  des  forêts  et  du  reboisement,  favorise- 
rait les  essais  sur  une  large  échell»^.  des  procédés  de  cul- 
ture les  plus  perfectionnés,  et  assurerait  des  emplois  aux 
élèves  sortants  de  nos  écoles  supérieures  d'agriculture? 
La  grande  propriété  rurale  se  conservant  et  se  transmet- 
tant de  père  en  fils  dans  des  familles  nombreuses  et  floris- 
santes, unies  par  des  traditions  respectées  et  de  grands 
intérêts  en  jeu,  ne  serait-ce  pas  là  précisément  un  moyen 
de  nous  rendre  la  stabilité  qui  nous  manque  ?  Certes  l'in- 
telligence ne  fait  pas  défaut  en  France,  mais  elle  fait  sou- 
vent fausse  route,  et  on  voudrait  la  voir  mieux  inspirée. 
Puisque  la  mode  exerce  sur  nous  un  empire  souverain, 
pourquoi  cette  Divinité  capricieuse  ne  visiterait-elle  pas 
aussi  nos  campagnes?  La  terre  est  une  source  inépuisable 
de  richesses  dans  un  pays  favorisé  par  son  climat,  sa 
situation  géographique,  la  variété  de  ses  productions  natu- 
relles ;  c'est  au  génie  de  ses  habitants  à  ne  pas  rendre 
vaines  tant  de  conditions  de  prospérité. 

René  DALBOUY. 
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LA  MUSE  ET  LA  BOURSE  <*\ 

(Suite)  (2) 


Tout  en  m'interrogeant,  le  Commissaire  feuilletait  un 
dossier. 

L'agent  sorti  naguère  rentra.  Il  remit  quelques  papiers 
à  son  chef.  Celui-ci  les  parcourut  rapidement.  Se  tournant 
vers  le  commanditaire  de  la  maison  de  soierie  de  Lyon  : 

—  Votre  nom?  demanda-t-il  d'un  ton  sec. 

—  Je  ne  réppndrai  pas  ;  je  n'ai  pas  à  répondi'e,  Mon- 
sieur. 

—  Et  vous,  vos  noms  ? 

—  Ne  répondez  pas,  Messieurs,  ordonna  le  commandi- 
taire. 

—  Vous  persistez  à  ne  pas  vouloir  décliner  vos  noms  ? 
Eh  bien,  je  vais  vous  envoyer  chez  M.  le  procm^eur  de  la 
République.  Il  désire  vous  voir.  Monsieur  Eugène  Frigorde. 

—  Pinces  !  murmura  un  des  associés  du  filou.  En  voilà 
pour  cinq  ans,  au  minimum. 

Quelques  instants  plus  tard,  la  voiture  qui  les  avait 
promenés  libres,  emportait  le  sieur  Eugène  Frigorde  et  ses 
acolytes  en  un  lieu  où  il  eût  été  malaisé  d'en  tailler  un.  La 
foule  les  accompagne  de  sifflets  et  de  huées... 

Depuis  quelques  jours  j'étais  à  Nice  où  j'avais  échangé 
mes  habits  civils  contre  la  tunique  du  troupier.  Etant, 
paraît-il,  bon  instructeur,  j'avais  été  placé  au  dépôt  pour 

(1)  Reproduction  interdite, 

(2)  Voir  les  livraisons  de  janvier  février  mars,  avril,  mai,  juin,  août 
et  septembre  1884. 
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y  reinstruire  les  réservistes  par  trop  gauches,  tandis  que 
le  reste  du  lll'*»^  allait  participer  aux  grandes  manœuvres 
du  XV'  corps. 

Rien  de  plus  triste  que  Nice  pendant  l'été.  Le  soleil  a 
beau  resplendir,  la  mer  scintiller,  les  collines  revêtir  des 
teintes  enchanteresses,  les  palmiers  projeter  leur  ombre 
sur  la  promenade  des  Anglais,  le  Cours  s'embaumer  des 
parfums  des  fleurs  apportées  par  les  pittoresques  paysan- 
nes à  pleines  corbeilles,  hélas  !  hélas  !  le  spleen  et  ses 
bâillements  régnent  en  despote  dans  les  rues  plus  désertes, 
plus  silencieuses  que  les  Catacombes  de  Saint-Sébastien, 
à  Rome.  N'eussent  été  les  exigences  du  service  et  les  fati- 
gues qui  en  résultaient,  je  crois  que  je  serais  mort  d'ennui 
dans  ce  séjour  cher  aux  phthisiques. 

Peut-on  mourir  d'ennui  quand  on  a  la  Muse  pour  amie 
et  pour  compagne? 

.  Compagne  et  amie  bien  douce,  mais,  hélas'  bien  déce- 
vante. 

Travaillez  donc,  composez,  faites  des  vers,  retenez  la 
Muse  au  milieu  du  bruit  des  armes,  des  gamelles,  parmi 
les  cris,  les  rires  bruyants,  la  fumée  intense  des  pipes  et 
des  cigarettes,  dans  les  chambrées  nauséabondes,  infestées 
d'insectes  puants,  dix  fois,  vingt  fois  par  heure  dérangé 
au  beau  milieu  d'une  strophe  ou  d'une  tirade  tragique  ! 
Travaillez  donc,  quand  l'inquiétude  vous  ronge,  quand 
vous  ignerez  ce  que  deviennent  ceux  que  vous  aimez. 

Monsieur  Rognard  ne  m'a  plus  donné  signe  de  vie  ;  les 
lettres  que  je  lui  écris  restent  sans  réponse.  Que  se  passe- 
t-il  dans  cette  famille?  Pourquoi  ce  silence  obstiné  ?  Pas 
de  nouvelles,  mauvaises  nouvelles.  Mon  Dieu  !  Madame 
Rognard  aurait-elle  accordé  la  main  d'Eglantine  au  per- 
perfide  Arashforth  ! ...  Us  ne  finiront  donc  jamais  ces  vingt- 
huit  jours  de  aervice  !  C'est  aujourd'hui  le  10  septembre; 
courage,  patience;  plus  que  neuf  jours...  neuf  siècles. 

—  Qui  est-ce  qui  frappe  ? 
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—  C'est  moi,  Dominique,  mon  sarzant. 

—  Entrez.  Que  demandez-vous? 

—  Pardon,  mon  sarzant,  y  a  à  la  porte  du  quartier 
deux  pékins  et  une  dame  du  sesse  un  peu  pas  mal  couette, 
dans  une  voiture,  qu'ils  disent  comme  çà  qu'ils  voudraient 
avoir  celui  de  la  serrer  à  Monsieur  le  sarzant  Diffus. 

—  Je  vous  remercie.  Je  descends. 

—  Pardon,  mon  sarzant,  ren  qu'un  mot. 

—  Parlez. 

—  V'aqui  ce  qu'es  :  le  lieutenant  Heu,  il  m'a  collé  quatre 
zours  de  consigne  ce  matin  à  Tézercisse. 

—  Ah  !  et  à  propos  de  quoi? 

—  V'aqui  :  i  m'a  dit  comme  ça  :  Pas  de  tenue,  pas  de 
ciq...,  votre  boule  elle  ne  me  va  pas,  heu  !  Moi  z'ai  ait 
comme  ça  avec  les  épaules  ;  i  m'a  vu,  et  alors  :  Fusiller 
Domique,  quatre  zours  de  consigne,  heu  ! 

—  Que  voulez- vous  que  je  fasse  à  cela,  moi  ?  Je  ne  puis 
pas  vous  donner  la  tenue,  le  chic  du  troupier, 'et  encore 
moins  changer  votre  tête. 

—  Pardon,  mon  sarzant,  si,  vous  pouvez  M  dire 
comme  çà  qu'i  me  dispense  pour  auzourd'hui  de  les  faire 
les  quatre  zours,  vu  que  mon  épouse,  Pauline,  elle  est 
venue  esprès  de  Gagnes  avec  sa  sarrette  et  noues tr' aï 
çarsé  depéségué  et  depasteco,  que  z'en  offrirai  à  tous  les 
camarades  pour  les  régaler,  qu'i  fait  si  çaud,  et  que  nous 
ne  nous  sommes  pas  vus,  mon  épouse  Pauline  et  iou, 
despuis  d'uno  quizaino.  Sies  tan  bravé  et  i  vous  estime 
tant  tout  plein,  qu'i  vous  refusera  pas  de  mé  faire  ce  plai- 
sir, que? 

—  Je  vous  promets  de  parler  pour  vous  au  lieutenant. 

—  Marci,  marci,  mon  sarzant;  entre  nous,  c'est  à  la  vie, 
à  la  mort,  ze  le  zure  ! 

Quelque  peu  intrigué  de  la  visite  que  vient  de  m'an- 
noncer  le  réserviste,  je  descends.  A  peine  sur  le  seuil  de  la 
caserne,  quelqu'un  me  saisit  dans  ses  bras,  m'étraient  à 
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m'étouffer,  m'embrasse  à  pleines  lèvres  en  même  temps 
que,  à  droite  et  à  gauche,  des  mains  ont  pris  les  miennes 
et  les  serrent  affectueusement. 

—  Monsieur,  mon  cher  monsieur,  me  7*emettez-\ous^.. 
Moi  je  vous  remets,  malgré  votre  uniforme.  Permettez- 
moi  de  vous  présenter  ma  fille  et  mon  gendre,  mademoi- 
selle Edmonde  Fleuruche. . .  Qu'est-ce  que  je  dis?.. 
Madame  Edmonde  Poivrin,  née  Fleuruche,  ma  fille...* 
Comme  les  richards,  ils  ont  voulu  faire  un  voyage  de 
noce. . .  pour  vous  voir,  vous  remercier...  et  moi  aussi... 
Vous  allez  venir  dîner  avec  nous,  n'est-ce  pas?  C'est  là, 
à  deux  pas,  rue  du  Pont-Neuf,  où  nous  venons  d'arri- 
ver... .  le  temps  de  nous  débarbouiller,  et  nous  voici. 
Grâce  à  vous,  oui,  grâce  à  vous,  mon  jeune  ami... 
permettez-moi  de  vous  nommer  mon  jeune  ami,  car  je 
suis  le  vôtre,  nous  sommes  les  vôtres,  ma  fille,  madame 
Poivrin,  et  mon  gendre  Poivrin...  un  brave  garçon  qui 
a  voulu  l'épouser  quand  même  sans  dot.  Mais  grâce  à 
vous,  j'ai  rattrapé  mon  argent,  leur  argent  à  eux,  moins 
cinq  mille  francs  que  mes  filous  ont  dépensés  en  huit 
jours  !  Il  n'y  a  rien  de  tel  comme  les  aigrefins  pour  jeter 
l'argent  des  autres  par  les  fenêtres  ;  ça  leur  coûte  si  peu  !.. 
Vous  savez?  le  petit  maigre,  celui  qui  m'avait  proposé 
d'en  tailler  un  ?  • .  Je  suis  guéri  du  bac  en  chemins  de  fer, 
oh  •  bien  guéri. . .  Eh  bien,  il  en  a  eu  pour  dix  ans,  et  ses 
deux  complices  pour  trois.  Messieurs  les  jurés  ont  admis 
une  foule  de  circonstances  atténuantes  en  faveur  de  ces 
audacieux  filous.  Ils  ne  sont  pas  toujours  doués  d'une  forte 
intelligence,  messieurs  les  jurés. 

—  Après  les  remerclments  de  mon  beau-père,  veuillez, 
monsieur,  agréer  les  miens  bien  sincères.  Sans  votre.  . . 

—  Et  les  miens  aussi,  monsieur.  Sans  vous  nous  aurions 
été  bien  près  de  la  ruine,  de  la  misère. 

—  Madame..  .  messieurs,  je  suis  confus. ..  je  suis. .. 
C'est  le  hasard  qui  a  tout  fait. 
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—  Dites  la  Providence,  mon  jeune  ami,  la  Providence. 
C'est  elle  qui  a  voulu  que  vous  vous  trouviez  en  même 
temps  que  moi  dans  ce  wagon. . .  Et  dire  qu'un  instant 
j'ai  eu  une  mauvaise  pensée  à  votre  endroit  ! . .  Vous  ne 
m'en  avez  pas  gardé  rancune  au  moins;  votre  conduite 
le  prouve.  Vous  auriez  pu  ne  pas  vous  inquiéter  de  mes 
détrousseurs.  Cîomment  est-ce  que  je  pourrai  jamais 
m'acquitter  de  ma  reconnaissance,  de  ma  dette  de  recon- 
naissance?. . 

—  Dites  notre  reconnaissance  à  nous  tous,  cher  père. 

—  Mais  je  n'ai  rien  fait  du  tout,  je  vous  assure. ..  une 
rencontre  fortuite  et  une  course  au  clocher  qui  m'a  fort 
amusé.  D'ailleurs,  votre  présence  ici,  vos  rémerclments 
chaleureux... 

Monsieur  Fleuruche  avait  pris  mon  bras  et  m'en- 
traînait. 

—  Je  le  regrette  infiniment,  monsieur  ;  mais  il  m'est 
impossible  de  vous  suivre,  d'accepter  votre  aimable 
invitation. 

—  Plaisantez- vous,  mon  jeune  ami? 

—  Je  suis  de  garde  jusqu'à  demain  matin,  et.  . . 

—  Saperlipipopette  !  voilà  qui  est  très  contrariant. 
Nous  ne  voudrions  pourtant  pas  quitter  Nice  ce  soir,  sans 
avoir  eu  le  plaisir  de  vous  posséder  au  moins  quelques 
heures. 

—  Est-ce  qu'un  de  vos  camarades  ne  pouiTait  pas 
vous  remplacer,  monsieur  ? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  madame? 

—  Ah  !  c'est  bien,  bien  fâcheux,  n'est-ce,  Adolphe  ? 

—  Très  contrariant,  en  effet,  ma  chère  Edmonde. 

—  Ma  fois,  tant  pis  !  remettons  notre  départ  à  demain, 
mes  enfants;  les  ateliers  iront  comme  ils  pourront. . .  pour 
un  jour! 

—  Accepté!  accepté! 
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En  ce  moment  mon  lieutenant,  surnommé  par  les  trou- 
piers lieutenant  Heu,  se  dirigeait  vers  la  caserne.  Monsieui^ 
Fleuruche  l'aperçut.   Il  courut  à  lui   et,   chapeau  bas, 
lui  parla  avec  animation,  gesticulant  comme  un  séma- 
phore en  mouvement. 

L'officier  me  fit  signe  d'avancer. 

—  Vous  auriez  dû  me  demander  de  vous  faire  rempla- 
cer, ce  matin,  puisque  vous  attendiez  des  parents,  des 
amis  ! . .  heu  ! 

—  Mon  lieutenant,  j'ignorais  qu'ils  dussent  venir. 

—  Vous  ignoriez!  vous  ignoriez  !. .  heu!..  C'est  bon. 
Allez  quitter  votre  giberne  ;  le  sergent  Grinchaud  prendra 
votre  poste  jusqu'à  ce  soir. 

—  Merci,  mon  lieutenant...  Si  je  ne  craignais  pas 
d'abuser  de  votre  bonté,  je  prendrais  la  respectueuse 
liberté  de  vous  prier.  . . 

—  Me  prier  de  quoi  ?  voyons,  de  quoi  ?.  .  heu  ! 

—  D'ôter  à  Dominique  la  punition  que  vous  lui  avez 
infligée. 

—  Un  rossard !  un  rossard,  vous  dis-je.  *.  heu  !..  pas 
détenue,  pas  de  chic...  heu!..  D'ailleurs  sa  boule  ne 
me  revient  pas. . .  heu  ! 

—  Mon  lieutenant,  sa  femme  a  fait  plusieurs  lieues 
pour  venir  le  voir.  . . 

—  Sa  femme!.,  qu'a-t-il  à  faire  de  sa  femme,  ici?., 
heu  !..  sa  boule  ne  me  va  pas,  à  cet  homme. .  pas  de 
chic. . .  un  rossard. . .  heu  ! 

—  Mon  lieutenant ,  • . 

—  Assez  !  rompez  !..  Sa  femme  ! . .  Pas  de  tenue, . . 
heu  ! . .  c'est  bon  !  on  verra. . .  un  rossard  ! . .  heu  !  et  il 
s'éloigna. 

—  Il  manque  un  peu  de  velouté,  votre  lieutenant, 
mon  jeune  ami,  dit  monsieur  Fleuruche,  quand  je  fus 
revenu  près  de  lui. 

—  Mais  il  est  si  bon  !  Il  sort  des  rangs. 
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—  Ah  !  alors,  respect  au  mérite  et  à  la  bravoure. 

^ .  Une  table  de  quatre  couverts  était  dressée  dans  un  angle 
de  la  vaste  salle  à  manger  de  l'hôtel.  Les  persiennes  à 
demi  closes  et  les  rideaux  de  mousseline  baissés  tami- 
saient une  reposante  clarté.  L'air  frais  circulait,  douce- 
ment parfumé  des  senteurs  suaves  émanant  des  arbustes 
flem'is  du  jardin.  Pas  d'autres  convives  que  nous  dans  la 
salle.  Seulement  deux  couverts  sur  la  grande  table  du 
milieu  attendaient  des  dîneurs. 

Monsieur  Fleuruche  allait  et  venait  tout  frétillant, 
souriant,  jubilant,  se  frottant  les  mains.  Les  jeunes  époux 
me  regardaient  furtivement,  s'entre-regardaient  et  se 
souriaient  d'un  air  d'intelligence  plein  de  mystère. 

—  A  table  !  à  table,  mes  enfants.  Ici,  mon  jeune  ami, 
ici,  à  la  droite  d'Edmonde.  . .  Allons,  garçon  !  est-ce  qu'on 
les  fabrique  ces  huîtres?  dans  un  port  de  mer,  celam'éton- 
nerait. 

Je  pris  ma  serviette. 

Tous  les  yeux,  des  yeux  rayonnants  de  joie,  étaient  fixés 
sur  moi. 
Dans  les  plis  de  la  serviette  brillait  un  bracelet. 

—  Madame,  cette  place  est  la  vôtre.  Ce  bijou... 

—  Un  porte-bonheur,  monsieur,  que  papa,  Adolphe  et 
moi,  vous  prions  d'accepter  en  souvenir  de... 

—  Ah!  madame,  !  ah!  messieurs!  si  j'avais  pu  prévoir, 
me  douter... 

Je  me  lève  mu,  je  ne  sais  par  quel  sentiment.  Honte  ? 
Confusion  ?  Orgueil  ?. . .  J'étais  furieux. . .  J'étais  attendri. . . 
Braves  gens  ! 

Eux  m'entouraient,  décontenancés,  ahuris,  consternés. 

—  Acceptez-le,  monsieur,  acceptez-le.  .  ce  n'est  que 
du  simple  argent  oxydé.. . ,  deux  cents  grammes. . .  vous 
voyez,  il  n'a  aucune  valeur. .  •  que  celle  que  nous  y  atta- 
chons... que  nous  vous  prions  d'y  attacher. ..  C'est  moi 
qui  ai  eu  cette  idée. . .  idée  de  jeune  femme. . .  un  peu  e^cal- 
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tée  peut-être...  mais  t'étais  si  heureuse  de  la  joie  de  mon 
père,  de  la  satisfaction  de  mon  mari  quand  ils  ont  apprjj 
que,  grâce  à  vous...  Voyez...  lisez  : 

(c  A  M.  Achille  Diffus,  souvenir  de  la  nuit  du  14  au  15 
a  juillet,  18...»  Votre  nom  y  est  gravé...,  moins  profon- 
dément que  dans  nos  cœurs.  .  vous  ne  pouvez  pas,  vous 
ne  devez  pas  refuser...  cela  nous  ferait  bien,  bien  du 
chagrin  à  tous. ..  Permettez-moi  de  le  mettre  moi-même 
à  votre  poignet...  soyez  gentil  jusqu'au  bout. ..  un  porte- 
bonheur,  cela  ne  se  refuse  pas. . . 

Mon  cœur  était  gros  de  larmes,  mes  yeux  en  étaient 
humides. 

Elle  prit  ma  main.  Je  la  laissai  faire. 

Monsieur  Fleuruche  et  son  gendre  applaudirent  lorsque 
le  porte-bonheur  fut  posé.  Il  y  eut  échange  de  poignées 
.  de  main,  et  le  repas  commença  joyeusement.  Il  y  eut  deux 
ou  trois  toasts,  mais,  heureusement,  pas  de  discours. 

—  Pardon,  mon  sarzant...  madame,  messieurs,  la  com- 
pagnie. 

—  Que  venez-vous  faife  ici,  Dominique?  Qu'y  a-t-il 
encore  ? 

—  Rien,  mon  sarzant...  pas  grand  çose...  un  mot. 
Vaqui  ce  qu'es  : 

Z'ai  rencontré  subrepticement  le  caporal  Goulard  en 
cerçant  mon  épouse,  Pauline,  qui  m'a  dit  comme  ça  qu'il 
vous  avuentrer  dans  ce  lieu  avec  votre  société,  alors  moi  z'ai 
pensé  comme  ça  que  vous  y  étiez,et  ze  suis  venu  vous  dire: 
merci,  mon  sarzant;  vous  avez  été  bien  brave  pour  moi. 

—  C'était  inutile,  Dominique. 

—  Té  !  i  faut  touzour  dire  merci  à  ceux  qui  nous  font 
du  bien  ;  pas  vrai,  madame,  messieurs,  la  compagnie? 

—  Certainement,  mon  ami.  Les  animaux  eux-mêmes 
témoignent  de  la  reconnaissance  du  bien  qu'on  leur  fait, 
et  ce  sont  des  brutes!...  l'homme  doit  en  toute  chose  se 
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montrer   supérieur  aux  bêtes  puisqu'il  est    intelligent, 
répondit  gravement  monsieur  Fleuruche. 

—  Bien  dit.  Vous  entendez,  mon  sarzant?Oui,  vous 
m'en  avez  fait  un  de  bien  puisque  c'est  rapport  à  vous  et 
aussi  à  mon  épouse,  Pauline,  comme  i  Ta  dit  le  lieutenant 
Heu,  qui  m'a  levé  les  quatre  zours  de  consigne  et  qui  m'en 
a  accordé  un  de  conzé  pour  le  passer  avec  mon  épouse, 
Pauline.  Mais  qu'il  a  azouté  comme  ça  que  si  vous  man- 
quez encore  de  tenue  et  de  ciq,  ze  vous  flanquerai  huit  zours 
de  bloc...  heu  !  qu'il  a  fait  en  me  viran  Vesquino  quand 
z'ai  voulu  lui  dire  comme  ça  :  merci,  mon  lieutenant,  mas 
bravé.  Couquin  de  sor  !  huit  zours  de  bloc  pour  manquer 
un  peu  de  ciq  et  de  tenue  !  es  rédé  !  Ah  !  pécaïré  !  i  sait 
peut-être  pas,  le  lieutenant,  que,  quand  on  pioce  la  terre 
depuis  le  lever  du  zour  zusqu'à  la  nuit  pour  gagner  sa 
pauvre  vie,  c'est  pas  de  la  tenue  et  du  ciq  qu'on  peut  pren- 
dre :  c'est  des  coow  dé  souléou,,.  emancoun  pas.ana. 
Mais  ça  n'enpèce  pas  que  s'il  fallait  taper  sur  l'ennemi,  on 
en  aurai  de  la  tenue  et  du  ciq.  Finalement  z'allais  sortir 
pour  rezoindre  mon  épouse,  Pauline,  qu'elle  devait  pas 
mal  bisquer  de  m'espéra^  quand  tout  d'un  coou  vaqui 
le  sarzant  Grinçaud  i  m'arrête,  i  m'espétionne  depui  la 
tête  zusque  z'au  pieds.  I  trouve  les  boutons  mal  astiqués  ; 
i  trouve  la  poignée  du  sabre-baïonnette  mal  astiqué, et  i  dit 
comme  ça:  s'ronrgnieu!  remontez  m'astiquer  tout  çà. 
Rompez.  Et  mon  épouse,  Pauline,  qui  •m'éspèro  !  Ze  re- 
monte, ze  m'astique  de  recef,  et  ze  redescends.  Ah  !  pa 
mai  I  Z'ai  pas  fait  deux  pas  dans  la  cour  que  z'entends 
la  voix  du  chïn  dé  la  caserno  (l'adjudant)  de  semaine, 
qui  crie  comme  ça: 

•   —  «Hé  !  là-bas  !  —  Ze  me  retourne  :  Moi  ?  —  Oui,  vous; 
approcez. 

—  Z'approche.  I  m'inspétionne  de  la  tête  z'aux  pieds, 
i  me  fait  faire  demi-tour  ;  i  trouve  que  le  ceinturon  i  n'est 
pas  assez  astiqué,  quQ  les  godillots  i  sont  pas  assez  asti- 
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quéSy  que  la  cravate  elle  ne  fait  qu'un  tour,  et  i  me  dit 
comme  ça  :  —  Le  lieutenant  a  raison  :  pas  de  tenue,  pas 
de  ciq,  un  vrai  rossard.  lou,  xm  rossard!  que  ze  me  dis  en 
d^ans  de  moi.  —  Allez  m'astiquer  tout  ça  et  un  peu  pro- 
prement, scrongnieu!  Rompez!  —  Ze  romps...  Et  mon 
épouse,  Pauline,  que  m'espèro  ! . ..  Ze  remonte,  z'a^tique, 
z'astique  etze  réastique  de  recef  que  z'en  sue  comme  une 
pomme  sur  la  cendre  çaude,  et  que  tout  ça  reluit  comme 
un  miroir  au  soleil.  Ze  me  dispose  à  descendre  pour  aller 
rezoindre  mon  épouse,  Pauline,  qu'elle  doit  pas  mal  bis- 
quer. Mais,  vaqui: —  Hé,  là-bas?—  Ze  me  retourne. 
Moi? — Oui,  vous;  approcez. — Z'approce.  C'est  encore 
lecïendu  quartier  qui  me  rerepasse  Tinspession.  — Allons 
c'est  bon,  qui  dit  comme  ça  ;  rompez  !  —  Enfin  !  ze  vais 
pouvoir  aller  calmer  mon  épouse,  Pauline,  qu'elle  doit  pas 
mal  bisquer,  comme  moi,  et  qu'elle  a  filé  peut-être.  Ah! 
pas  mai  !  Z'ai  pas  descendu  quatre  z'escaliers  qt^é  vaqui  : 
Hé  là-bas  ?  —  Ze  me  retourne:  Moi  ?  —  Oui,  vous;  appro- 
cez. —  Z'approce.  C'est  le  cef,  (le  chef;  sergent-major),  qui 
me  dit  comme  ça  :  —  Tenez,  allez  me  coller  ça  quelque 
part  dans  le  corps-de-garde.  Oui,  cef.I  me  donne  une  pan- 
carte et  quatre  z'osties  rouges  à  caceter  les  lettres.  Ze  les 
prends,  ze  descends,  z'entre  au  corps-de-garde  etze  colle. 
Quand  z'ai  collé,  z'ai  la  curiosité  de  lire  ça  que  z'ai  collé.. . 
Mes  ceveux  i  se  sont  dressés  sur  ma  tête  et  ze  me  suis  senti 
froid  din  Peoquino,  ma  parole  d'honneur  la  plus  sacrée  ! 
Lou  crésériou  pas  se  Vaviou  pas  léju  emm'aqueu  dous 
uèi,  vous  diou  qu'acoy  mon  sarzant.  Eh  ben  !  es  du 
pouli  ! 

Monsieur  Fleurucheet  les  jeunes  mariés  se  tordaient  de 
rii'e  en  écoutant  le  réserviste. 

AMROUN. 
(A  suivre.) 
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LA  RAISON  ET  LA  FOI 


I 

Quand  sur  tout  l'univers  l'homme  jette  les  yeux, 
Il  en  cherche  aussitôt  l'auteur  mystérieux  ; 
Car  sa  raison  répugne  à  la  vaine  pensée     * 
De  la  matière  inerte,  ayant  une  odyssée, 
Et  partant  du  néant  pour  créer  tour-à-tour, 
Avec  sa  propre  vie,  et  la  nuit  et  le  jour. 

Non,  cet  astre  brillant  suspendu  sur  ma  tête, 
Ces  flots  impétueux  chassés  par  la  tempête, 
Arrêtés  cependant  par  l'immuable  bord; 
Ces  lois  dont  j'aperçois  le  rigoureux  accord  : 
Tout  me  dit  qu'en-deçà  de  la  nature  humaine 
Est  un  Être  parfait  ;  sa  grandeur  souveraine 
A  précédé  les  tempe,  et,  par  sa  volonté, 
Le  monde  du  chaos  fut  un  jour  enfanté. 
C'est  Lui  seul  qui  commande  et  la  mort  et  la  vie. 
Et  met  dans  tous  les  cœurs  la  naturelle  envie 
De  monter  jusqu'à  Lui  par  un  culte  immortel. 
Qui  soit  un  lien  de  la  terre  et  du  ciel. 

II 

Avec  l'Être  suprême,  an  comprend  toute  chose  ; 
Saifs  Lui,  de  chaque  objet  on  cherche  en  vain  la  cause. 
On  désire  avec  Lui  le  vrai,  le  beau,  le  bien  ; 
Sans  Lui,  de  ces  clartés,  il  ne  reste  plus  rien. 
Devant  tant  de  grandeur,  le  front  dans  la  poussière, 
L'homme  admire  son  Dieu,  cherchant  une  prière 
Pour  chanter  à  la  fois  sa  gloire,  sa  bonté, 
Et  sonder  les  secrets  de  sa  divinité. 

III 

Le  Créateur  a  droit  à  mon  obéissance  ; 

Comme  il  est  mon  principe,  il  est  mon  espérance, 
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Et  je  lui  dois  rhommage  et  la  fidélité... 
Mais,  libre,  mon  mérite  est  dans  ma  liberté. 
Ainsi,  par  la  raison  s'éclairent  les  mystères 
Que  la  foi  nous  découvre,  apportant  les  lumières 
Auxquelles  nous  devons  toute  la  vérité 
Sur  la  vie  et  la  mort,  l'âme  et  Téternité. 
Par  elle  nous  savons  la  chute  originelle. 
Que  le  sauveur  rachète  avec  la  loi  nouvelle  ; 
Par  elle,  nous  croyons  qu'au-delà  de  la  mort 
Le  juste  trouvera  le  bonheur  et  le  port  ; 
Par  elle,  enfin,  présents  sur  le  mont  du  Calvaire, 
Nous  recevons  du  Christ  une  nouvelle  Mère. 
C'est  Marie,  à  la  fois  à  la  peine,  à  l'honneur 
Et  donnant  à  ses  fils  les  trésors  de  son  cœur! 

IV 

Ainsi,  la  foi  n'est  pas  à  ma  raison  contraire  ; 
Mais  tout  en  s'inclinant  devant  chaque  mystère, 
Elle  en  démontre  au  moins  la  crédibilité 
Et  condamne  l'orgueil  de  l'incrédulité. 
La  raison  et  la  îoï  !  sainte  et  noble  alliance. 
J'ai  pour  vous  le  bienfait  d'une  sûre  croyance 
Et  je  veux  chaque  jour  hautement  vous  bénir  : 
Eclairant  le  passé,  découvrant  l'avenir. 
Vous  me  donnez  la  paix  en  détruisant  le  doute, 
Chancre  rongeur  de  l'homme  indécis  sur  sa  route. 

0  foi!  divine  foi,  rayon  venu  d'en  haut. 

Dont  TEglise  du  Christ  a  reçu  le  dépôt. 

Vous  êtes  un  bienfait  que  nul  bien  ne  surpasse; 

En  moi  restez  encore,  alors  que  tout  s'efface. 

Et  que  mon  dernier  mot,  au  soir  du  dernier  jour. 

Soit  un  mot  pour  mon  Dieu  d'espérance  et  d'amour. 

Baron  de  MBYROifNET-SAiirr-MARG. 

Le  Secrétaire:  H.  Matabom.      |     L6  5ecrëtotrc-ac(f  :L*deGavott. 
Le  Gérant:  J.  Mathieu. 

MARSEILLE.  —  SOCIÉTÉ  AlfONTME  DE  L'IMPRIMERIE  MARSSaLAlSR,  RUE  SAINTE,  39 
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LA  PERLE  DE  JEAN 


—  Pierre,  tu  ne  sais  pas  ce  que  j*ai  trouvé  cette  après- 
dinée  sur  notre  porte  ? 

—  Non  femme,  dis  vite. 

—  Tiens  regarde. 

C'était  une  bien  jolie  trouvaille.  Une  toute  petite  fille, 
très  maigre  et  très  pâle,  il  est  vrai,  mais  avec  de  grands 
yeux  éveillés  et  de  mignonnes  boucles  brunes  qui  enca- 
di'aient  son  front  d'ange. 

—  Sacrebleu!  H  ne  nous  manquait  plus  que  ça.  Comme  si 
nous  n'avons  pas  assez  de  travail.  Je  te  prie  de  la  porter 
demain  aux  Enfants-Trouvés. 

—  J'ai  voulu  le  faire  aujourd'hui  même,  mais  quand 
Jean  a  vu  que  je  la  prenais,  il  a  compris  qu'il  ne  la  rever- 
rait plus  et  il  a  tant  pleuré  que  j'ai  eu  pitié  de  sa  douleur. 

—  Tu  as  bien  fait  ;  mon  pauvre  Jean,  il  ne  faut  pas 
lui  faire  de  la  peine.  Mais,  dis  Françoise,  ne  pouvais-tu 
laisser  cette  mioche  sur  la  porte  ?  les  voisins  Tauraient 
prise. 

—  C'est  encore  la  faute  de  Jean.  C'est  lui  qui,  le  pre- 
mier, a  vu  l'enfant  et  c'est  lui  qui  par  ses  supplications 
m'a  forcée  à  la  recueillir. 

—  Il  a  trop  bon  cœur  notre  garçon;  c'est  ce  qui  le  per- 
dra. Ecoute,  demain,  quand  Jean  sera  à  l'école  il  faudra 
faire  disparaître  le  marmot.  Je  n'en  veux  pas. 

En  disant  cela,  Pierre  alla  déposer  un  baiser  sur  le 
front  de  son  fils  endormi* 

Novembre  1884.  31 
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Pierre  Rimel,  le  cocher,  et  sa  femme  Françoise,  lin- 
gère  de  son  état,  étaientd'honnétes  ouvriers,  mais  point 
bons  du  tout.  Pourtant,  chose  étrange,  ces  êtres  si  peu 
affectueux  aimaient  follement,  Jean,  leur  unique  enfant, 
petit  être  contrefait  de  naissance  et  tout  souffreteux. 
Pour  Jean  que  n'auraient-ils  fait?  Ils  étaient  honnêtes 
pour  lui  laisser  un  nom  sans  tâche  :  ils  étaient  laborieux 
et  économes  pour  assurer  son  avenir.  Kt  parce  que  Jean 
montrait  de  remarquables  dispositions  pour  le  dessin  et 
qu'il  déclarait  vouloir  devenir  artiste,  les  époux  Rimel  se 
tuaient  au  travail ,  prévoyant  que  l'éducation  de  Tenfant 
serait  coûteuse. 

A  l'époque  où  commence  cette  histoire,  Jean  était  âgé 
de  dix  ans  ;  mais  on  lui  en  aurait'  donné  sept,  tant  il 
paraissait  chétif.  Il  av^'it  une  petite  figure  maladive, 
éclairée  par  un  front  de  penseur  «  un  front  de  lumière,  »  et 
par  de  grands  yeux  noirs  qui  brillaient  comme  des 
diamants. 

Les  yeux  de  Jean,  c'était  son  àme.  Et  quelle  àme  il 
avait  ce  petit!  On  aurait  dit  queTenfant  Jésus  s'y  était 
miré. 

Il  avait  des  tendresses  infinies  pour  toul  ce  qui  vit  dans 
la  nature.  Souvent  on  l'avait  surpris  en  contemplation 
devant  un  nid  vide. 

—  Que  fais-tu  Jean  ?  lui  demandaient  ses  parents. 
L'enfant  répondait,  les  yeux  fixés  dans  le  vague: 

—  Sont-ils  partis  ?  Sont-ils  morts  ? 

Une  fleur  qui  se  penchait,  languissante,  sur  sa  tige, 
captivait  ses  regards. 

—  Pourquoi  n'es- tu  pas  comme  les  autres  ?  lui  disait-il. 
Et  il  semblait  attendre  de  la  fleur  une  explication  à  sa 

propre  infirmité.  Car  cette  infirmité  était  pour  Jean  plutôt 
un  sujet  d  etoniiement  que  do  douleur.  C  est  que  nul,  pas 
môme  un  de  ses  camarades  d'école,  ne  s'était  jamais 
moqué  de  lui. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  483  — 

Il  y  avait  un  rayon  sur  son  front  qui  imposait  aux  rieurs. 
Les  enfants  ne  comprenaient  pas  ce  qui  les  tenait  ainsi  en 
respe:t;  i's  subissaient  néanmoins  ce  secret  ascendant. 
Puis,  mallieur  à  qui  aurait  tourmenté  Jean  !  H  aurait 
eu  à  faire  à  Pierre  et  à  Françoise.  Et  certes  on  n'aimait 
pas  les  époux  Rimel  dans  le  quartier  des  BatignoUes  où 
ils  demeuraient.  Ils  n'avaient  pas  un  ami.  On  savait  que 
ces  âmes  de  bronze  ne  pourraient  deviner  les  douceurs  de 
l'amitié.  Les  marmots  se  cachaient  à  leur  approche,  car 
jamais  leur  main  n'avait  caressé  une  jolie  tête  bouclée . 

Ils  étaient  durs  avec  les  étrangers,  avec  leurs  parents, 
avec  eux-mêmes.  Seul,  Jean  avait  trouvé  grâce  à  leurs 
yeux.  Pourtant,  Jean  était  disgracié  de  la  nature,  et 
jamais  les  Rimel  n'entendraient  dire  de  leur  fils  : 

—  Oh!  le  beau  garçon  ! 

Qu'était-ce  donc  qu'ils  aimaient  en  lui  ? 

Petit  Jean,  voilà  un  mystère  que  tu  n'as  jamais  cherché 
à  sonder. 

Cher  ange,  tu  n'aurais  pas  compris  qu'on  ne  t'aimât 
pas,  toi  si  qui  savais  si  bien  aimer  ! 

Mais  revenons  à  la  petite  abandonnée.  Le  lendemain 
de  son  arrivée  chez  les  époux  Rimel,  elle  s'éveilla  assez 
tôt  en  bégayant  :  Maman.  Pourtant  au  lieu  de  s'effarou- 
cher à  la  vue  de  visages  inconnus,  elle  sourit  à  Jean  qui 
la  regardait  de  son  air  réfléchî.  Celui-ci  se  prit  à  sourire 
aussi,  et  vint  avec  des  précautions  de  mère  jalouse,  mettre 
un  baiser  sur  la  main  de  l'enfant.  Cette  caresse  plut  à  la 
mignonne.  Elle  ferma  les  yeux  et  s'endonnit  de  nouveau 
sa  main  dans  celle  de  Jean. 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passa  alors  dans  l'âme  de  cemi-ti. 
Il  devina  sans  doute  le  projet  de  ses  parents,  et  lorsque, 
quelques  instants  plus  tard,  la  petite  se  réveilla,  il  refusa 
d'aller  àTécole.  • 

C'était  la  première  fois  que  pareille  ch  se  nr  ivit. 
Pierre,   qui  n'était  pas  encore  parti  pour  son  travail, 
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insista  pour  connaître  la  raison  de  ce  caprice.  Alors 
Jean  se  mit  à  pleurer  en  disant  qu'on  voulait  lui  enlever 
la  petite  fille. 

Le  père  s'émut  à  la  vue  des  pleurs  de  son  fils.  Jean 
qui  s'aperçut  de  son  émotion,  s'écria  les  mains  jointes  : 

—  Papa,  Maman,  jurez  qu'elle  ne  partira  pas  !  C'était 
Jean  qui*  suppliait  :  ils  jurèrent.  Et  Jean  alla  à  l'école. 

Le  soir  lorsqu'il  revint,  il  apprit  que  sa  petite  protégée 
s'appelait  Marguerite.  Ce  nom  était  écrit  en  grosses 
lettres,  à  l'encre  rouge,  sur  l'envers  de  sa  bavette. 

Elle  s'appellera  Marguerite  pour  les  autres,  déclara 
M.  Jean  ;  mais  moi  je  l'appellerai  Perle.  Marguerite  veut 
dire  Perle  en  grec.  J^ai  lu  la  légende. 

C'est  ainsi  que  Marguerite  devint  la  Perle  de  Jean. 

Les  époux  Rimel  étaient  loin  de  trouver  que  Marguerite 
fût  un  bijou  précieux.  Pour  eux  l'enfant  représentait  un 
surcroît  de  dépenses  et  par  conséquent  de  travail.  Ils  ne 
la  supportaient  que  pour  l'amour  de  leur  fils. 

Pauvre  petite  que  de  fois  on  lui  fit  sentir  qu'elle  n'était 
qu'une  enfant  trouvée  ! 

Heureusement  Jean  était  là  ;  Jean  qui  la  consolait 
lorsqu'elle  était  triste  ;  Jean  qui  lui  gardait  en  cachette 
la  moitié  de  son  goûter  ;  Jean  qui  lui  apprenait  à  lire  ; 
car,  bien  qu'elle  en  eût  fort  envie,  on  ne  la  laissait  pas 
aller  à  l'école. 

Ne  fallait-il  pas  qu'elle  aidât  Françoise  maintenant 
qu'elle  était  assez  grande  pour  le  faire  ?  Comment  gagne- 
rait-elle alors  le  pain  qu'elle  mangeait? 

C'était  elle  qui  faisait,  en  grande  partie,  le  travail  de 
la  maison.  Elle  balayait  et  époussetait  comme  une  vraie 
petite  femme.  C  était  plaisir  de  la  voir  aller  et  venir,  avec 
son  petit  tablier  bleu,  les  manches  retroussées  jusqu'au 
coude  et  ses  boucles  éparses  autour  de  sa  tète  mignonne. 

C'était  plaisir  de  la  voir  et  pourtant  cela  faisait  de  la 
peine.  C'est  qu'on  comprenait  que  cette  enfant  si  délicate 
n'était  point  faite  poui*  une   telle   vie.  Ce  travail  forcé 
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la  tuait,  Françoise  le  savait  bien,   mais  elle  ne   s'en 
préoccupait  pas. 

—  Si  elle  meurt,  tant  mieux  ;  pensait-elle  ;  ce  sera 
une  bouche  de  moins  à  nourrir. 

Et  Jean,  que  disait-il?  Lui,  pauvre  garçon,  il  aimait 
tant  sa  Perle  qu'il  ne  la  voyait  pas  dépérir.  Il  comprenait, 
néanmoins,  qu'elle  n'était  point  heureuse.  Non  que  Mar- 
guerite se  plaignît  jamais  à  lui.  La  petite  fille  aimait 
mieux  souffrir  en  silence  que  de  faire  de  la  peine  à  Jean, 
en  lui  disant  du  mal  de  sa  mère.  Mais  Jean  n'était  pas 
aveugle.  Il  voyait  bien  comment  ses  parents  traitaient 
lenfant.  Il  le  voyait  et  il  en  souffrait.  Malheureusement 
il  ne  pouvait  faire  cesser  cet  état  de  choses. 

Les  époux  Rimel  qui  Tavaient  écouté  lorsqu'il  s'était 
agi  de  garder  la  petite,  ne  l'auraient  pas  écouté  mainte- 
nant, s'il  avait  fait  mine  de  trouver  que  Marguerite  ne 
fût  pas  bien  traitée.  Ces  cœurs  si  durs  ne  pouvaient 
comprendre  qu'il  est  permis  de  se  trouver  malheureux, 
alors  même  qu'on  a  un  lit  et  du  pain  à  manger.  De  plus 
ils  auraient  dit  que  Marguerite  s'était  plainte  d'eux.  Et 
Jean  ne  voulait  pas  h  tout  prix,  qu'on  accusât  sa  Perle  ; 
c'est  pourquoi  il  se  taisait  comprenant  bien  que  dans 
ces  conditions,  il  était  plus  prudent  de  ne  rien  dire. 

Mais  que  de  fois,  lorsqu'il  devinait  que  Marguerite  avait 
le  cœur  oppressé  de  chagrin,  que  de  fois  il  lui  dit  tout 
bas! 

—  Tu  ne  m'en  veux  pas,  n  est-ce  pas,  ma  Perle? 
La  petite  comprenait. 

—  T'en  vouloir  !  répondait-elle  ;  mais  de  quoi  ?  de 
m'aimer  ?  Et  dans  un  éclat  de  rire,  elle  étouffait  les 
sanglots  qui  l'étranglaient. 

Du  reste,  Jean  ne  passait  que  de  courts  instants  auprès 
de  sa  sœur  d'adoption.  Depuis  quelques  années  déjà,  il 
avait  été  admis  à  suivre  les  cours  de  l'école  des  Beaux-Arts 
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et  les  heures  que  lui  laissaient  de  libres  s-^s  études  de 
Français  étaient  consacrées  toutes  au  dessin. 

Jean  était  né  artiste.  Ce  rayon  qui  se  jouait  sur  son 
front,  c'était  le  rayon  d'en  haut.  Cet  amour  qu'il  fjs- 
sentait  pour  la  nature  entière,  c  était  le  germe  du  génie, 
germe  qui,  pour  grandir  et  féconder,  ne  demandait  que 
du  temps.  Hélas  !  le  temps  manqua  à  Jean  !  Pauvre, 
pauvre  Jean  ! 


Quatre  ans  se  sont  écoulés.  Où  sont-ils  maintenant  ces 
de^ux  êtres  si  aimants,  si  heureux  Fun  par  l'autre  ?  Où 
sont-ils  ?  Ah  !  si  le  ciel  était  tombé  sur  les  époux  Rimel, 
il  ne  leur  serait  pas  arrivé  de  plus  grand  malheur. 
C'est  leur  expression  lorsqu'ils  parlent  du  fils  qu'ils  ont 
perdu.  Perdu  ?  Oui  :  il  y  a  un  an  déjà  que  Jean  s'est 
réveillé  dans  l'Eternité,  il  y  a  un  an  déjà  que  Perle  a 
trouvé  le  repos, 

Jean  grandissait,  heureux  d'aimer,  heureux  d'être  aimé. 
Ses  études  artistiques  se  ressentaient  de  ce  bonheur  :  à 
dix-neuf  ans  il  était  un  des  plus  forts  élèves  de  l'Ecole. 

Les  professeurs  eux-mêmes  s'étonnaient  de  sa  prodi- 
gieuse facilité.  Il  se  distinguait  dans  tous  les  genres. 
Pourtant  l'école  italienne  l'attirait  plus  que  toute  autre. 
Rome  le  tentait.  C'est  là  qu'il  voulait  étudier,  rêver  et 
grandir.  Mais  lorsqu'emporté  par  ses  rêves  il  se  voyait 
copiant  une  madone  dans  une  galerie  romaine,  la  voix 
grondeuse  de  sa  mère  le  ramenait  brusquement  à  la 
réalité  : 

~  Tu  nous  crois  donc  riches  que  tu  gaspilles  ainsi  le 
savon  !  disait-elle  à  Marguerite. 

Le  jeune  homme  tressaillait. 

—  Fou,  fou  que  je  suis,  pensait-il.  Est-ce  que  ces 
rêves  sont  faits  pour  moi?  Allons  !  j'ai  oublié  que  je  suis 
pauvre. 
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Quo  me  vcux-tu  Perle  ? 

—  Je  voudrais  épousseter  ton  bureau.  Tire  un  peu 
ton  chevalet.  C/est  ça,  merci. 

Merci  à  toi  mignonne,  se  disait  Jean  ;  merci  à-toi  qui 
m'as  fait  comprendre  mon  ingratitude.  Je  disais  vrai 
tantôt  :  ma  raison  s'égare.  Puis-je  me  plaindre  de  ma 
pauvreté  lorsque  Dieu  m'a  donné  une  perle  à  garder? 
C'est  fini,  je  ne  penserai  plus  à  Rome  ! 

Et  il  n'y  pensa  plus  en  effet.  Mais  d'autres  Je  firent 
pour  lui.  Une  fois  déjà,  en  causant  avec  ses  parents,  Jean 
avait  parlé  de  son  désir  d'aller  à  Rome,  et  les  époux 
Rimel  qui  ne  savaient  rien  lui  refuser  se  cassaient  la 
tête,  depuis  ce  jour,  pour  trouver  un  moyen  de  le  faire 
partir. 

Un  soir,  soir  fatal,  Pierre  rentra  chez  lui  de  meilleure 
heure  que  d'habitude. 

—  J'ai  quelque  chose  de  très  important  à  te  communi- 
quer, dit-il  à  sa  femme. 

—  Tu  peux  parler,  nous  sommes  seuls:  Marguerite 
est  allée  me  faire  une  commission  et  Jean  dîne  aujour- 
d'hui chez  un  de  ses  amis. 

—  Eh  bien,  écoute.  Tu  sais  que  je  connais  le  direc- 
teur du  «  Théâtre  Français  »  pouravoir  été  à  son  service 
quelques  années  avant  notre  mariage.  A  présent  lors- 
qu'il a  besoin  d'un  fiacre,  c'est  le  mien  qu'il  choisit  de 
préférence.  Il  est  toujours  très  affable  avec  moi.  Aujo^ar- 
d'hui  justement,  je  Tai  vu,  et  voici  ce  qu'il  m'a  dit  : 

M.  B. . .  son  ami,  actuellement  directeur  d'un  des  grands 
théâtres  des  boulevards  de  Paris ,  se  propose  d'amener  une 
partie  de  sa  troupe  à  New -York  où  il  compte  donner  des 
représentations  pendant  quelques  mois.  Il  est  surtout 
question  d'une  grande  pièce  féerique  pour  laquelle  il  lui 
faut  une  ravissante  petite  fille  de  huit  à  dix  ans  pouvant 
figurer  dans  l'apothéose. 
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M.  B. . .  a  prié  le  directeur  du  Théâtre-Français  de  lui 
chercher  le  sujet  qu'il  désire.  Il  fixera  le  prix  après  avoir 
vu  Tenfant.  Ce  soir  en  me  voyant ,  mon  ancien  patron  a 
pensé  que  je  pourrais  connaître  une  fillette  capable  de 
remplir  les  conditions  demandées.  Il  m'a  fait  part  de  son 
idée,  et  j'ai  répondu  que  je  verrais  d'en  trouver  une. 
Comprends-tu  femme  ?  Jean  pourr'ait  aller  à  Rome. .. 

—  Et  tu  crois  comme  ça  que  notre  garçon  laisserait  par- 
tir la  petite  ? 

—  Phénomène  va  !  Est-ce  que  nous  -aurions  besoin  de 
le  lui  dire  ? 

Marguerite  rentrait  :  ils  se  turent. 

Françoise  ne  dormit  guère  cette  nuit-là.  Quoiqu'étant 
très  peu  sentimentale ,  elle  était  mère  pourtant ,  et  elle 
pensait  : 

Non,  je  ne  la  laisserai  pas  partir,  mon  fils  ne  me  le  par- 
donnerait jamais. 

A  minuit  Françoise  entendit  Jean  qui  rentrait.  Elle  se 
leva  aussitôt,  s'habilla  à  la  hâte  et  alla  à  la  rencontre  du 
jeune  homme. 

—  Comment  !  c'est  toi,  maman,  à  cette  heure ,  tu 
m'attendais  donc  ? 

—  Non,  je  travaillais  et  je  t'ai  entendu  venir. 

La  mère  et  le  fils  s'embrassèrent  tendrement ,  ensuite 
Françoise  passa  dans  la  cuisine  où  Marguerite  dormait  sur 
un  vieux  matelas. 

La  mignonne  était  très  agitée  dans  son  sommeil.  Elle  se 
tournait  de  tous  côtés  sur  sa  couchette  et  des  mots  sans 
suite  s'échappaient  de  ses  lèvres.  Une  fois  elle  murmura 
très  distinctement  : 

Les  hommes  noirs  m'emportent!  Jean,  Jean,  garde- 
moi. 

Cep  était  trop.  Françoise  s'enfuit  dans  sa  chambre  com- 
me si  un  malin  esprit  la  poursuivait.  Elle  en  voulait  à  Mar- 
guerite. 
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—  Enfant  de  malheur,  se  disait-elle.  Qu'es-tu  venue 
faire  ici  ! 

Quelques  semaines  après,  Marguerite  était  partie.  Pierre 
avait  si  bien  démontré  à  sa  femme  que  Jean  devait  préfé- 
rer son  avenir  à  Tamour  de  Perle ,  que  Françoise  s'était 
décidée  à  laisser  partir  l'enfant.  Restait  Marguerite  qu'il 
fallait  préparer  à  ce  voyage.  Préparer  !  Connaissaient-ils 
seulement  ce  mot,  les  Rimel  ? 

Un  jour  ils  signifièrent  durement  à  la  mignonne  ce 
qu'ils  exigeaient  d'elle  et  pour  éviter  des  larmes  et  des 
scènes,  Pierre  dit  à  la  petite  fille  : 

n  faut  que  tu  partes  absolument.  Nous  t'avons  gardé 
assez  longtemps  pour  que  tu  consentes  à  nous  gagner  un 
peu  d'argent.  Du  reste ,  ton  absence  ne  durera  que  quel- 
ques mois.  Et  puis,  c'est  pour  le  bien  de  Jean. 

—  Mais  Jean  voudra-t-il  que  je  le  quitte  ?  répliqua  Mar- 
guerites les  yeux  étincelants  et  les  joues  pâles. 

—  S'il  le  voudra?  Mais  c'est  lui  qui  le  demande. 
L'enfant  devint  livide. 

—  Je  partirai,  fit-elle  sans  une  larme. 

—  Mets  ton  chapeau  alors ,  je  vais  t'amener  chez  Mon- 
sieur B . , .  Il  t'a  vue  l'autre  jour  lorsque  tu  es  allée  me  faire 
une  commission  au  Théâtre-Français  et  il  t'a  trouvée  à  son 
gré.  Vous  partez  aujourd'hui  même. 

—  Je  ne  verrai  pas  Jean  ? 

—  Non,  c'est  inutile,  répondit  Pierre  en  poussant  la  fil- 
lette dehors. 

—  Permettez-moi  au  moins  de  lui  laisser  un  souvenir. 
Peut-être  qu'il  ne  me  reverra  jamais. 

—  Allons,  fais  vite. 

La  petite  prit  une  paire  de  ciseaux,  coupa  une  boucle  de 
ses  cheveux  et  alla  la  déposer  sur  le  lit  de  Jean.  Ensuite 
elle  s'avança  vers  Pierre  : 
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—  Je  suis  prête,  dit-elle.  Et  ils  partirent. 


Une,  deux,  trois  perles.  Comme  il  y  en  a. .  Tiens,  voilà 
qu'elles  se  brisent. . .  Tu  nous  crois  donc,  riches  que  tu 
gaspille  ainsi  le  savon  ? 

C'est  Jean  qui  parle.  Jean  a  appris  le  départ  de  Mar- 
guerite ,  il  a  vu  la  boucle  de  cheveux  et  il  a  pleuré  comme 
jamais  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  ne  pleurera.  Il  a  at- 
tendu sa  Perle.  Mais  Perle  n'est  point  revenue;  elle  est 
morte  là-bas,  après  la  première  représentation,  d'une  ma- 
ladie de  cœur  dont  elle  portait  le  germe. 

Jean  a  su  cela  par  une  lettre  que  sa  mère  a  oubliée  sur 
sa  table  à  ouvrage.  Depuis  ce  jour,  le  jeune  homme  est 
cloué  sur  un  lit  de  douleur,  en  proie  à  une  fièvre  cérébrale 
des  plus  violentes.  Dans  son  délire  il  ne  fait  que  parler  de 
Marguerite  ou  de  perles  qui  se  brisent.  Le  voilà  qui  re- 
commence. 

—  Perle,  viens,  viens  vite...  Tu  m'aimes  n'est-ce 
pas  ?. .  Perle,  où  es-tu  ? 

—  Elle  est  là,  mon  garçon ,  elle  va  venir,  dit  Françoise 
qui  regarde  son  fils  avec  des  yeux  presque  aussi  fiévreux 
que  ceux  du  jeune  homme. 

La  malheureuse  est  devenue  méconnaissable.  On  croi- 
rait un  spectre  ambulant. 

—  Mon  Dieu  !  s'écrie-t-elle  quelquefois.  Mon  Dieu  !  sau- 
vez-le ,  sauvez  mon  Jean  !  J'ai  été  bien  dure ,  je  le  sais  ; 
mais  lui  n'a  rien  fait.  Mon  Dieu,  pitié  ! 

Jean  revint  à  la  santé,  mais  non  pas  à  la  raison.  La  se- 
cousse morale  qu'il  avait  reçue  avait  été  trop  grande  pour 
cette  âme  délicate  :  il  resta  fou. . . 

L'argent  de  Marguerite  servit  à  l'enfermer  dans  une 
maison  de  santé  ! 
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Perle,  prie  pour  ton  frè^c  ! 

Jean  Rirnel  végéta  six  mois  encore  dans  un  oubli  com- 
plet des  choses  d'ici-bas;  puis  un  soir,  il  s'éteignit  douce- 
ment en  croyant  voir  Perle  qui  lui  souriait. 

Son  histoire  revit  dans  un  tableau  qu'il  a  fait  pendant  sa 
folie.  Ce  n'est  qu'une  ébauche  à  vrai  dire,  mais  cette  ébau- 
che porte  l'empreinte  du  génie.  On  voit  une  petite  fille 
d'une  beauté  irradiée ,  étendue  dans  un  cercueil ,  et  plus 
loin  ,  un  jeune  homme  qui  enroule  une  boucle  de  cheveux 
autour  de  ses  doigts,  tout  en  regardant  une  perle  brisée  à 
ses  pieds. 

Ariane  S.  Nicolaïdès. 
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Le  buisson  est  est  sans  voix  et  la  mousse  et  sans  perles. 
La  plainte  des  ruisseaux,  le  sifflement  des  merles 
Troublent  seuls  le  valon.  le  bois,  le  sol,  le  ciel. 
Plus  de  nids  pleins  d*oiseaux,  de  fleurs  pleines  de  mieJ. 

Sur  le  calice  ouvert  plus  d'aile  chamarrée, 

De  pouttes  de  rosée  et  de  béte  dorée, 

Que  le  vent  balançait  dans  les  airs  en  chantant. 

Celte  nature  hélas  !  porte  un  front  repentant. 

Ridé  par  la  douleur,  jadis  brillant  de  rêve, 

Cai  tout  charme  en  ce  monde  est  furtif  et  s'achève. 

Car  ici-bas  les  pleurs  luisent  dans  Tarc-en-ciel, 

Car  la  coupe  contient  du  nectar  et  du  fiel. 

On  ne  voit  plus—  le  soir  —  glisser  sur  la  pelouse 

Le  beau  rayon  d'argent  de  la  lune  jalouse. 

La  brume  l'obscurcit  dès  le  déclin  du  jour. 

Elle  qui,  dans  Tété,  dessinait  le  contour 

Des  larges  océans,  des  crêtes  au  front  sombre. 

Dans  le  brouillard  des  nnits  chemine  comme  une  ombre. 

Las  !  vous  souvenez- vous  lorsque,  comme  un  soleil^ 

Ecartant  de  son  lit  le  grand  rideau  vermeil 

Dont  la  frange  flottait  sur  la  vague  azurée, 

Elle  montait,  —  le  soir.  —  belle,  dans  Tempyrée  ? 

Aussitôt  mille  voix,  mille  gazouillements, 

Coupés,  interrompus  à  de  certains  moments. 

Invisibles,  bercés  par  le  roulis  des  branches, 

S'élevaient  des  buissons,  des  mousses,  des  pervenches 

Comme  d'un  clavecin  oii  la  brise  jouait. 

Ou  rinsecte,  ou  Toiseau  nocturne,  ou  le  bleuet. 

Aujourd'hui,  le  silence  et  la  mélancolie. 

Le  monde  a  dépouillé  sa  vaste  panoplie, 

Et,  couché  sur  Taréne,  il  regarde  son  flanc 

Devenir  blême  à  chaque  efl'usion  de  sang. 

Ses  yeux  ne  voient  partout  qu'horreur,  tombeaux,  ténèbres. 

Si  l'on  entend  des  chants,  ce  sont  des  chants  funèbres 

Sous  la  voûte  assombrie  où  le  cortège  en  fleurs 

Unit  tous  ses  regrets  et  toutes  ses  douleurs. 

Le  buisson  est  sans  voix  et  la  mousse  est  sans  perles. 
La  plaintes  des  ruisseaux,  le  sifflement  des  merles 
Troublent  seuls  le  vallon,  le  bois,  le  sol,  le  ciel. 
Plus  de  nids  pleins  d'oiseaux,  de  fleurs  pleines  de  miel. 

LioM  ROQUES. 
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LES  CORRESPONDANTS  DE  PEiRESC 


VIII 


ïiE   CARDINAL   BICHI 

ÉVEQUE   DE   CaRPBNTRAS 

LETTRES    INÉDITES    ÉCRITES    A   PEIRESC 

(1632-1637) 

Suivies  de  diverses  lettres  adressées  au  même  savant,  relatives  au 
Comtat  Yenaissln  et  à  la  priocipauté  d'Orange. 

DEUXIÈME   PARTIE 
(Fin)  (1) 


ZIII 

A  M.  de  PeiresCy  à  Montpellier. 

Monsieur  , 

C'est  un  excès  d'amour  que  cestuy  cy  d'avoir  mémoire 
d'un  vostre  serviteur  si  incapable  de  ces  rares  faveurs  ;  vray 
est  que  vos  desseins  sont  divins,  et  vos  entreprises  ambi- 
tieuses d'imiter  la  Divinité  qui  ne  recherche  ni  suject,  ni 
object  pour  nous  aimer,  ains  encore  caresse  nostre  rien  et 
•  nous  aime  au  delà  de  tout  nostre  estre;  mais  qu'avés  vous 
trouvé  ou  phantasié  (2)  en  moy  de  proportionné  à  cette 
tant  cordiale  bienveillance?  Ne  fust  peut  estre  que  vous 
eussiez  voulu  m'oppresser  de  vos  obligations  et  nexes 
usque  ad  versuramNons  aymés  la  candeur  qui  vous  est 
naturelle  et  peut  estre  vous  donneray-je  à  soupçonner  que 

(1)  Voir  les  numéros  de  juillet,  août  et  septembre. 

(2)  C'est -à-dire  imaginer.  On  trouve  le  mot  fantasier  dans  les  Eêêaiê 
de  Montaigne,  dans  les  Satires  de  Régnier,  dans  les  Mémoires  du  cardi- 
nal de  Retz,  etc. 
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je  fais  estât  de  ces  paraphrases  et  boutades  de  (Jour  que 
j'abhorre  et  déteste  le  plus.  D'ailleurs  cet  essay  excessif  de 
vostre  amitié,  que  je  ne  méritay  et  ne  pourrray  mériter 
jamais,  semble  requérir  de  moy  je  ne  sçay  quoy  plus  que 
de  l'ordinaire  et  ne  se  peut  esgaler  par  termes  usités,  et 
rechercherois  bien  un  style  plus  eslevé  et  courageux 
que  tout  ce  qui  peut  venir  de  moy  ;  néantmoins  j'ayme 
mieux  plier  sous  ce  grand  faix  en  protestant  de  ma  nullité 
et  incapacité,  que  de  laisser  ou  la  séance  de  ma  profession 
ou  la  candeur  que  j'ay  toujours  aymé  et  admiré  en  vostre 
naturel.  Que  si  nonobstant  l'incapacité  du  subject  vous 
voulés  m'ay mer  de  la  façon ,  permettez-moy  doncques  qû*au 
réciproque  je  vous  honore  et  fasse  estât  de  vostre  amitié, 
etfaictes  les  paroistre  avec  plus  d'authorité  et  puissance, 
(laquelle  pièce  vous  avés  acquise  sur  moy)  que  n'avés  faict 
par  le  passé.  Je  l'attends  avec  impatience  et  désire  de  voir 
lever  les  occasions  de  vous  servir  avec  autant  d'affection 
que  pas  une  autre  de  tous  ceux  qui  vous  ayment  le  plus. 
Touchant  l'offre  que  vous  me  faictes  de  vos  rares  pièces, 
je  ne  le  puis  accepter  (permettes  me  le,  s'il  vous  plaist),  m'es- 
tant  autant  les  extraits  pour  ce  que  j'en  ay  à  faire  comme 
si  je  les  avois  gravées  sur  le  diamant.  J'ay  admiré  surtout 
celle  de  la  reyne  Jeanne  de  laquelle  vous  faictes  tirer  le  por- 
traict  (1),  qui  sera  bien  un  chef-d'œuvre  pour  mon  entre 
prise  (2).  Nous  avons  icy  à  Saint- Véran  (3)  le  portraict  en 

(1)  Jeanne,  reine  de  Naples,  qui   vendit  Avignon  au  pape  Clément  VI. 

(2)  Celte  entreprise,  comme  on  le  voit,  était  un  recueil  de  portraits  de 
divers  grands  personnages  mêlés  à  l'histoire  de  la  ville  d'Avignon.  Ce 
recueil  a-t-il  jamais  été  publié?  Un  autre  ouvrage  du  P.  Valladier  est 
resté  inédit:  Ecclesiœ  monarcliiœque  Galliarum  Historia^  ah  antiqui- 
taie  Aveniensium  repetita.  On  en  a  la  description  et  l'analyse  dans  le 
recueil  de  mémoires  divers  concernant  l'histoire  de  Provence,  conservé 
à  Carpentras  sous  le  w  G35.  Voir  le  Catalogue  Lambert'  (tome  I,  p. 
439),  où  sont  cités,  à  ce  sujet,  le  Dicivjnnaire  de  Moréri,  les  Mémoires 
de  Niceron  (tome   XX)    et  la  Bibliothèque  historique  de    la  France 

•(article  3084). 

(3)  Saint- Véran  est  une  paroissse  de  la  commune  de  Goult  (arrondis- 
sement d'Apt,  canton  de  Cordes),  à  43  kilomètres  d'Avignon» 
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naturel  d'Urbain  V  en  une  chapelle  qu'il  a  faict  peindre  à 
ses  frais  (1);  les  Chartreux  de  Villeneufve  (2)  ont  celuy 
d'Innocent  VI.  Je  tiens  que  les  deux  statues  de  Jean  XXII 
et  de  Benoît  XII  qui  sont  sur  leurs  tombeaux  à  Nostre- 
Dame  (3)  sont  d'après  le  naturel,  car  les  effigies  des  Papes 
faites  en  Italie  par  divers  y  approchent  fort.  Quand  à  la 
medaglie  de  Clément  VI,  c'est  celle  qui  peut  servir  le  plus; 
j'en  ay  retenu  les  essais  qui  sont  fort  beaux,  et  que  je  prise 
au  prix  de  Tor.  S'il  vous  plaisoit  de  m'envoyer  plus  au 
net  les  essais  des  autres  Papes  que  je  vous  renvoyé,  je  le 
prendrois  à  grand  heur.  Au  reste  je  ne  scay  sî^ous  n'au- 
riés  point  par  de  là  nostre  Entrée  de  la  Reyne,  pour  y 
passer  quelquefois  le  temps  (4).  Si  je  cuidois  que  non,  je 
trouverois  expédient  de  vous  en  faire  tenir  de  quelque 
part.  Je  fais  maintenant  graver  à  M.  Greuter{5)  trois  plan- 
ches, l'une  de  saint  Benezet  avec  sa  vie  et  miracles,  et 
les  portraits  de  la  nouvelle  et  ancienne  Avignon,  qui  sera, 
à  mon  advis,  une  chose  agréable  ;  l'autre  des  saints  titu- 
laires d'Avignon  qui  en  sont  natifs  (6),  ou  qui  y  sont 

(J)  J'ai  cru  pouvoir  substituer  les  mots  à  ses  frais  aux  mots  sur  le 
frais  qui  ne  significat  rien  et  qui  sont  évidemment  un  lapsus  du  copiste. 

(2)  Villeueuve-lez- Avignon,  chef-lieu  de  canton  du  département  du 
Gard. 

(3)  Notre-Dame  des  Doms,  la  cathédrale  d'Avignon.  Ces  deux  tom- 
beaux sont  encore  deux  des  plus  beaux  ornements  de  Notre-Dame  des 
Doms,  celui  du  pape  »lean  XXII  surtout,  qui  est  vraiment  un  modèle  de 
grâce  et  d'élégance. 

(4)  Le  Père  Valladier  veut  parler  de  la  publication  de  1601  (Avignon, 
in-A")  si  singulièrement  intitulée  :  Labyrinthe  royal  de  l'hercule  gau- 
lois triomphant  sur  le  sujet  des  fortunes,  batailles,  victoires,  trophées^ 
triomphes,  mariages  et  autres  faits  héroïques  de  Henri  /V,  i*oi  de 
France  et  de  Navarre,  représenté  à  l'entrée  triomphante  de  la  reine 
en  la  cité  d'A  vignori,  le  W  novembre  tGOO. 

(5)  Mathias  Greuter,  né  à  Strasbourg  de  1564  à  1566.  mort  en  1638,  pra- 
tiqua avec  succès  l'art  de  la  peinture  et  de  la  gravure  à  Avignon,  à  Lyon, 
à  Rome.  On  ne  sait  presque  rien  sur  cet  habile  artiste  que  le  docteur  Bar- 
javel  n'a  iws  mentionné  dans  son  Dictionnaire. 

(6)  (ic  qup  l'on  a  pris  pour  un  ouvrage  spécial  intitulé  :  Imagines 
Sanctorum  tutelariiun  A  ce nionis  (voir  Dictionnaire  du  docteur  Bar- 
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morts,  et  la  trpisiesme  des  miracles  qui  8*y  sont  faits  avec 
les  images  des  saints  qui  les  firent.  L'œuvre  estant  ache- 
vée, qui  ne  sera  pas,  à  mon  advis,  avant  Pâques,  je  vous 
en  fairay  voir  la  monstre,  et  ensemble  vous  donneray  nou- 
velles du  crucifix  que  demandés.  Quant  à  la  description 
de  l'amphithéâtre  ou  plustost  du  théâtre  de  Pôle  (1),  et  de 
Tare  de  Saint-Chamas(2)  ainsi  appelé,  nostre  frère  Marte^ 
lanyes  en  a  porté  à  Tornon  (3),  Serlio  qui  en  est  Tautheur 
en  son  Architecture,  qui  est  à  mon  advis  un  chef-d'œu- 
vre (4).  Je  suis  après  à  voir  s'il  se  trouvera  à  Avignon, 
comme  je  l'espère  trouver  chez  quelque  peintre  ou  ItaUen. 
Cependant  j'attendray  désormais  vos  commandcmens  que 
j'auray  plus  de  loisir  que  par  le  passé  d'effectuer,  et  de 
traister  avec  vous  avec  plus  de  familiarité  ;  quoy  attendant 
je  demeure  à  jamais,  Monsieur,  celuy  qui  vous  honore  et 
ayme  le  plus  pour  vous  servir  à  jamais, 

Andrk  VALLADIER. 
D'Avignon,  ce  25  janvier  1603  (5). 

javel,tome  II,  p.  468)  ne  serait  donc,  d'après  cette  déclaration  de  rau- 
leur  même,  qu'une  planche  d'un  recueil  ?  Je  note,  du  reste,  qu'auenn 
bibliographe  ne  semble  avoir  eu  connaissance  de  ce  recueil. 

(1)  Nom  estropié  comme  le  sont  trop  de  noms  dans  les  copies  de  la 
Méjanes.  Faut-il  lire  D61e  (Juraj,  ville  où  Ton  trouve  encore  une  rue  des 
Arènes,  ce  qui  s'accorderait  avec  la  mention  d'un  amphithéâtre? 

(2)  Saint-Chamas  est  une  commune  de  l'arrondissement  d'Aix,  à  SS 
kilomètres  de  cette  ville.  L'arc  dont  parle  le  père  Valladier  est  l'arche 
^'un  pont  construit  par  les  Romains  sur  la  Touloubre  et  qui  porte  le 
nom  de  pont  Flavien. 

(3)  Sans  doute  Toumon  (Ardèche),  où  les  Jésuites  possédaient  uû  si 
célèbre  collège. 

(4)  Sébastien  Sarlio,  né  à  Bologne  en  1475,  mort  à  Fontainebleau  en 
1552,  fut  à  la  fois  peintre,  architecte  et  graveur.  Son  Architettura^  où 
il  exécuta,  tant  sur  cuivre  que  sur  bois,  une  suite  de  cinquante  portes,  a 
eu  de  nombreuses  éditions.  On  cite  celles  de  1584  (grand  in-4*),  de  1619 
rln-^).  de  1663  (in-f). 

(5)  Bibliothèque  Méjanes.  Correspondance  de  Peiresc,  vol.  1081,  ^  47. 
Copie. 
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XIV 

A  Monsieur  de  Pêire^ic.  à  Moïitpellier. 

IMONSIEUR, 

Le  sire  Reinaudi  m'a  rendu  premièrement  le  portrait 
de  la  reine  Jeanne,  ce  que  j'ay  receu  non  tant  comme 
Timage  de  cette  célèbre  princesse,  que  pour  le  tableau  tracé 
au  vif  de  vostre  cordiale  bienveillance  et  de  vostre  beau 
naturel.  Depuis  encore,  avec  mesme  diligence,  il  m'a  pré- 
senté de  vostre  part  la  boette  avec  les  médailles  bien 
scellée,  ensemble  vos  lettres  ;  et  ne  pouvois  désirer  de 
luy  ni  plus  de  courtoisie,  ni  plus  de  devoirs  qu'il  en  a  mon- 
tré; aussi  est-il  de  mes  meilleurs  amis,  secondant  en  cela 
l'affection  que  son  fils  m'a  tousjours  portée.  Je  ne  sçaurois 
vous  escrire  avec  combien  de  contentement  j'ay  receu 
l'un  et  l'autre  argument  de  vostre  cœur  en  mon  endroit, 
et  vous  le  pouvés  aussi  conjecturer  à  part,  vous  qui  sçavés 
combien  ces  choses  là  me  sont  duisables  et  à  souhait, 
aussi  vous  en  demeure-je  à  jamais  hipothequé  ,  sans 
espoir  de  m'en  acquitter.  Bien  est  vray  que  depuis  le 
commencement  de  ce  caresrae  mes  supérieurs  m'ont  mis 
un  ouvrage  en  main  qui  ne  me  donne  que  bien  peu  de  res- 
pit  qui  a  esté  la  cause  de  ce  mien  delay  si  mal  graMeux . 
C'est  un  œuvre  que  je  compose  qui  doibt  voir  le  jour  plus 
que  de  la  France  et  Saxe,  et  Grèce  ;  il  est  de  telle  qualité 
qu'il  y  va  de  tout  ce  que  je  sçay,  ou  que  je  puis,  ou  espère 
pouvoir  faire;  vous  le  jugerés  aux  effets  (1).  Cela  vous 
puis-je  dire  que  c'est  tout  autre  chose  que  je  n'ay  encore 
entrepris,  aussi  mon  entreprise  ne  sçauroit  estre  grande, 

(1)  Voilà  encore  une  entreprise  du  père  Valladier  sur  laquelle  nous  ne 
savons  rien,  chose  d'autant  plus  regrettable  que,  d apns  les  propres 
expressions  de  rauteur,  c^ètait  son  va-toui. 

Novembre  1884.  32 
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puisque  les  forces  sont  petites.  Cela  m'avoit  mishoi-s 
d'haleine  et  hors  d'espoir  de  vous  pouvoir  sitost  respondre 
sur  une  asseurance  que  j'avois  que  l'endroit  où  vous  les 
aviés  balliés  vous  estoit  si  seur,que  vous  en  sériés  en  repos  ; 
et  ay  eu  prou  de  peine  de  desrober  un  moment  pour  vous 
tracer  ou  plûstost  vous  esgratigner  ée  petit  mot,  voyant 
qu'on  estoit  en  peine,  et  vous,  pouvés  connoistre  par  ce 
stile  précipité  et  par  le  caractère  hasté,  que  je  dis  vray, 
et  croyés  moy,  car  il  est  ainsi.  Et  en  ce  seul  temps  là, 
j'ay  laissé  en  arrière  plus  de  dix  lettres  importantes  sans 
response,  si  de  près  l'affaire  me  tient.  Tout  aussitost  que 
j'auray  un  peu  respiré  qui  sera  bientost,  je  vous  conible- 
rayjusquesà  l'importunité  de  mes  lettres,  et  satîsfairay 
de  point  en  point  à  tout  le  contenu  de  toutes  les  vostres  et 
miennes  précédentes:  mais  de  grâce  faictes  moy  cette 
faveur  de  tandis  excuser  mon  silence  qui  m'est  très  fas- 
cheux  à  supporter.  J'ay  pressé  plus,  d'une  fois  le  père 
Léonard  et  DonRoyerdevous  respondre;  le  premier  m'a 
dit  qu'il  vous  avoit  escrit,  et  vous  rescriroit  bientost;  l'au- 
tre maintenant  est  sur  le  pensement  de  défendre  ses  thè- 
ses de  théologie  qui  ne  luy  permettent  de  vous  satis- 
faire si  tost  :  il  le  faira,  et  me  l'a  asseuré. 

Monsieur,  aymés  moy  et  supportés  un  homme  fort 
affairé  et  plus  que  ne  croyés  jusques  qu'en  ayés  veu  les 
effets.  Il  faut  bien. peu  de  chose  pour  occuper  un  homme 
de  néant  comme  moy,  vous  baisant  humblement  les 
mains. 

Le  tout  vostre 

A.VALLADIEH(l). 

B\Vvignon,  ce  18  ncars  1603. 

(1)  Bibliothèque  Mé^ânei.  Correspondance  de  Peiresc,  vol.  iù'A,  f*  49. 
Copie. 
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APPENDICE 


Le  mont  Ventoux  est,  depuis  quelque  temps, 
plus  étudié,  plus  décrit  que  jamais.  Si  on  lui  consa- 
crait une  bibliographie  spéciale ,  comme  le  comte 
Henry  Russel-Killough  l'a  fait  pour  les  Pyrénées, 
rénumération  des  documents  qui  le  concernent 
serait  d'une  singulière  longueur.  On  mettrait  en 
tête  1er  rééit  de  l'ascension  de  Pétrarque  (  27  avril 
1336)  (1)  ;  on  finirait  par  le  récit  de  Taiscension  de 
M.  Charles  Ruelens ,  conservateur  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  (15  mai  1882)  (2). 
Entre  ces  deux  récits  se  placerait  celui  que  le 
P.  Labat,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  nous  a  laissé 
de  son  voyage  au  sommet  du  Ventoux  (juin  1711)  (3), 

(1)  La  lettre  de  Pétrarque  à  son  ami  Colonna  (la  première  du  livre  IV 
de  la  correspondance  de  Fillustre  écrivain)  a  été  bien  souveht  traduite 
en  français.  On  ifetrouvera  une  de  ces  traductions  dans  le  petit  volume 
intitulé  :  Pèlerinage  au  Mont  Ventotuc,  suivi  de  Santo-Croux,  avec, 
de  charmantes  pages  (en  langue  provençale)  de  J.  Roumanilte,  une 
excellente  notice  de  M.  Requien,  etc.  (Avignon,  Seguin,  1852,  in-12). 

(2)  La  Science  de  la  tetre.  Une  introduction  et  deux  conférences 
(Bruxelles,  1888,  grand  in-8*).  C'est  à  propos  de  la  création  d'un  ins- 
titut météorologique  à  la  cime  du  mont  Ventoux,  que  le  savant  vice- 
président  de  la  Société  de  géographie  de  Bruxelles  raconta,  dans  une 
conférence  du  18  décembre  1882,  avec  la  plus  agréable  verve,  les  divers 
incidents  de  ta  mémorable  journée  du  1^  mai  précédent,  mêlant  à  ses 
pittoresques  impressions  de  touriste  des  considérations  sur  lesquelles 
J'ai  déjà  appelé  {Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature ,  dvt  10 
déceâibre  1883,  pi  474)  Tattëntimi  des  esprits  élevés. 

(3)  Mémoires  de  Trévoux,  de  mai  1714  (p.  895-918). 
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A  côté  de  ces  trois  curieuses  relations  du  XIV% 
du  XVIIP  et  du  XIX'  siècles,  il  faudrait  signaler  deux 
remarquables  monographies:  Tune,  d'avril  1863, 
Le  Mont  Ventouœ  en  Provence,  par  M.  Charles 
Martins  (extrait  de  la  Revue  des  Deux-Mondes) \ 
Tautre,  de  1879,  Le  Mont  Ventouœ,  par  MM.  Bou- 
vier, ingénieur  fen  chef  des  ponts  et  chaussées, 
GiRAUD,  directeur  de  TÉcole'  normale  d'A\1gnon, 
Pamard,  docteur  en  médecine,  membres  de  la  Com- 
mission météorologique  du  département  de  Vaucluse 
(Avignon,  Seguin,  in-4*^)  (1).  La  description  que  Ton 
va  lire  mérite  par  son  originalité,  mais  plus  encore 
par  les  retouches  dont  Thonora  la  main  de  Peiresc, 
de  prendre  désormais  un  assez  bon  rang  parmi  les 
documents  déjà  publiés  sur  ce  mont  Ventoux  que 
j'ai  tant  admiré  sous  tousses  aspects,  pendant  mes 
divers  séjours  à  Carpentras,  et  auquel  mon  souvenir 
restera  toujours  fidèle,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
véritable  ami. 


DESCRIPTION 

DE  la   grotte   qui  EST   AU   MONT   VENTOUX, 

TIREE  DE  MOT  A  MOT  D*UN  ESCRIT  d'uN  HOMME   DIGNE  DE  FOY 

QUI    A   ESTÉ   DEDANS 

n  est  certain  qu'en  la  montagne  de  Mont  Ventoux  dans 
le  comté  d'Avignon,  et  du  costé  qui  regarde  le  septentrion, 

(1)  Auprès  de  ces  notices  destinées  aux  lecteurs  les  plus  sérieux,  il 
serait  injuste  de  ne  pjis  citer  de  vives  et  spirituelles  pages  qui  plairont 
à  tous  les  lecteurs,  celles  où  M.  E.  Barréme  a  raconté,  dans  la  Revue 
Seœtienne,  son  escalade  du  mont  Ventoux.  J'ai  sous  les  yeux  la  troisième 
édition  :  Une  excursion  au  Mont  Ventoux,  par  Eug.  Barrèmb,  docteur 
en  droit,  direclcur  de  la  Reçue  Sexticnne,  etc.  (Aix,  Achille  Makaire, 
U8I,  \n-%*  d«29  pagw). 
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au  dessous  des  prez  appelles  vulgairement  par  les  voysins 
de  ladicte  montagne  prez  de  Monserein,  et  tirant  du  coslé 
de  Saint-Legier  (I),  y  a  une  ouverture  de  roches  assez 
difficile  à  trouver,  à  cause  de  la  rudesse  desdicts  rochers, 
ou  des  grands  boys  qui  s'y  rencontrent.  Toutefoys  il  y  a  un 
indice  fort  particulier  ;  car,  à  mesure  que  Ton  s'approche 
de  ladicte  fente,  Ton  est  pressé  d'un  vent  qui  sort  de 
ladicte  crevasse,  et  se  rend  si  violent  à  dix  ou  douze  pas 
dudict  trou,  qu'à  peine  peut-on  résister;  et  s'approchant 
dudict  trou  de  pas  en  pas,  la  force  dudict  vent  se  diminue, 
et  en  telle  façon  qu'à  l'embouchure  de  ladicte  fente  il  se 
peut  porter  une  chandelle  alumée.  Ladicte  ouverture  est 
assez  petite  à  son  commencement,  et  [après]  avoir  marché 
dans  îcelle  environ  cinq  ou  six  pas,  du  couchant  au  levant 
(dans  un  avancement  que  le  rocher  faict  contre  sa  baze)(2), 
il  faut  puis  après  tourner  un  demy  tour  à  droict,  et  Ton 
trouve  l'ouverture  plus  facile  et  large  ;  en  façon  que  deux 
personnes  y  peuvent  passer  de  front,  environ  quarante  ou 
cinquante  pas.  Et  après  avoir  descendu  huict  degrez,  l'on 
y  entre  (sic)  dans  une  grotte  travaillée  à  pointe  de  mar- 
teau, icelle  presque  de  figure  carrée  et  d'environ  vingt 
pans  de  longueur.  Et  d'icelle  grotte  l'on  descend  dix  huict 
degrez  en  avant  taillez  à  ciseau,  comme  dessus,  et  en  bas 
y  a  une  autre  grande  grotte  bien  unie,  plus  longue  que 
large,  tirant  plus  de  vingt  pas  de  longueur,  et  de  douze 
de  largeur;  et  d'un  costé  y  a  cinq  anelles  de  fer  plombées 
dans  le  rocher,  d'une  excessive  grosseur,  qu'à  peine  im 
homme  de  force  peut  les  remuer  en  haut.  Et  de  ladicte 
grotte  Ton  descend  encore  huict  ou  neuf  degrez  en  avant, 
dans  une  ouverture  fort  esb*oite  et  rude,  et  au  bout  d'icelle 

(1)  Saiat-Léger,  commune  du  canton  de  Malaucène»  à  20  kilomètres  de 
cette  ville. 

(2)  M.  Lambert,  qui  a  donné  une  analyse  et  des  extraits  du  document 
{Catalogue  des  manuscrite,  etc.,  tome  II,  p.  316,  317),  a  mal  reproduit 
cette  fin  de  phrase,  imprimant  :  c  que  le  rocber  faict  contre  la  bise  > . 
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y  a  un  grand  rond,  et  au  milieu  d'iceluy  y  a  un  puits  fort 
profond  d'où  Ton  entend  le  murmure  d'une  eau,  laquelle 
semble  se  battre  dans  des  rochers  ;  et  à  travers  dudict 
puyk  y  a  une  grande  pièce  de  bois,  qui  traversé  les  deux 
extremitez  dudict  puytz.  C'est  là  tout  le  contenu  de  l'etact 
qui  m'a  esté  baillé  par  ce  personnage  de  condition  hono- 
rable, âgé  d'environ  44  ans. 

Maisoutrecetetact  j'ay  aprisdeluy  par  deux  foys  que 
luy  en  suis  allé  parler,  qu'il  fut  dans  ladicte  concavité,  il 
y  a  environ  seize  ans,  à  deux  diverses  foys  au  jour  de  la 
veille  de  Saint-Jehan  ;  la  première  fois  n'ayant  esté  qu'à 
rentrée  de  la  première  grotte  dont  il  retourna  tant  pour  la 
frayeur  qui  le  saisit  que  pour  n'avoir  tous  ses  compagnons 
et  appretz.  D'autant  qu'il  dit  avoir  esté  porté  à  ceste  curi- 
osité par  un  prieur  Armandy,  de  Carpenlras,  qui  mourut 
ceste  dernière  peste  (1),  et  l'envoya  quérir;  et  aussi  par 
un  Villon,  grand  philosophe  du  mesme  lieu,  et  qui  a  com- 
posé le  Soldat  philosophe  (2),  et  par  un  Esberard,  de 
Flassans,  fort  excellent  poète,  qui  a  faict  V Abeille  céleste^ 
et  la  Guespe  infernale,  et  composé  beaucoup  de  belles 
• 

(1)  On  Ht  dans  la  Notice  historique  sur  la  ville  de  Carpentras^  par 
Charles  Gottieb  (1827»  p.  133):  c  En  1628,  la  ville  de  Carpentras  f ut 
affligée  d'une  peste  cruelle,  et  la  contagion  fut  si  forte,  que  plus  de  3,000 
habitants  périrent  dans  le  seul  mois  de  novembre.  Ce  fléau  dura  plus  de 
huit  mois;  l'on  n'en  fut  délivré  qu'en  1629...  ». 

(2)  On  chercherait  vainement  le  nom  de  ce  grand  philosophe  dans 
tous  nos  plus  considérables  recueils  biographiques  et  bibliographiques. 
Le  docteur  Barjavel  n'a  pas  connu  ce  personnage.  J'ai  interrogé  sur  son 
compte  un  érudit  qui  travaille  avec  la  plus  noble  ardeur  à  une  biogra- 
phie vauclusienne,  laquelle  sera  fort  supérieure  à  celle  du  D' Barjavel, 
M.  de  Joannîs  (de  risle-sur-Sorgue),  et  voici  ce  qii'il  a  eu  l'amabilité  de 
m'écrire  :  «  Antoine  Villon,  qu'on  appelle  aussi  de  Villon,  naquit  à  Flas- 
san  [canton  de  Mormoiron,  arrondissement  de  Carpentras,  à  19  kilomè- 
tres de  cette  ville]  ;  il  y  fut  baptisé  le  25  février  1589,  le  lendemain  par 
conséquent  de  sa  naissance  qu'il  précise  lui-même  dans  le  terne  II  de 
son  Usage  des  Ephémérides,  aprcs  le  privilège  :  Je  suis  né,  dit-il,  le%\ 
février  lb^9,  à  9  heures  ïi  minutes.  Protégé  par  Henri  de  Bourbon,  il 
devint  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Paris.  Outre  VUsage 
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inventions  pour  les  comédiens  (1)  ;  et  ces  deux  derniers 
sont  encore  en  vie  et  sont  à  Paris.  Tous  ceux  là  avoyeiit 
pour  conducteur  un  vieillard  espagnol,  lequel  pour  estre 
allé  trop  souvent  dans  ladicte  grotte  y  est  finalement 
resté  (2).  Mais  lorsqu'ils  y  furent  tous  ensemble  ce  fut  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  où  ils  rentrèrent  avec  des  flam- 
beaux ;  emportant  avec  eux  un  tour  et  des  grosses  cordes 
fort  nouées  qu'ils  avoient  portées  jusques  à  Thermitage 
secrettemeht,afin  de  pouvoir  dévaler  dans  le  susdict  puyts  ; 
et  afin  qu'ils  se  peussent  fortifier,  ils  y  portèrent  beaucoup 
de  confitures  sèches  et  vins  exquis  ;  que  (sic)  la  puanteur 
y  est  du  tout  insupportable^  contre  laquelle  il  ne  trouvoit 
rien  de  plus  propre  que  de  tenir  du  pain  au  nez,  lequel  il 
avoit  faict  bénir  ;  que  dans  la  seconde  grotte  ou  chambre 

des  Ephémérides  Cen  2  volumes  de  plus  de  2300  pages,  avec  planches  et 
figures),  il  composa  divers  ouvrages  qui  sont  d'une  extrême  rareté.  On 
ne  sait  où  mourut  Villon...  ».  J'ajouterai  à  ces  précieux  renseignements 
que  Villon  est  mentionné  dans  la  correspondance  de  Peiresc  et  de  Phi- 
lippe Fortin  de  la  Hoguette  (année  1634)  comme  ayant  composé  un  livre 
où  il  expliquait  «  les  raisons  du  flux  et  reflux  de  la  mer  », 

(1)  Esberard  n'a  pas  été  moins  négligé  que  Villon  dans  les  grands 
recueils  de  Paris,  comme  dans  les  recueils  provinciaux.  M.  de  Joannis 
lui-même,  malgré  ses  plus  actives  recherches,  n'a  pu  rie.n  m'apprendre 
sur  Veo^cellent  poète.  Il  a  constaté  seulement  qu'il  y  a  eu  des  Esberard 
notaires  à  Garpentras  à  la  fin  du  XV*  siècle  et  au  commencement  de  X VP  ; 
qu'il  y  ena  euaussi  à  Mazan,  mais  point  à  Flassan,  car  il  n'a  pas  ren- 
contré ce  nom  une  seule  fois  dans  les  registres  de.Tétat  civil  de  cette 
commune  (1572-1790).  Cette  assertion  d'un  chercheur  aussi  consciencieux 
me  ferait  croire  que  l'auteur  de  la  description  s'est  mépris,  attribuant 
uue  origine  carpentrasienne  au  philosophe  né  à  Flassan  et  transpor- 
tant, au  contraire,  à  Flàssan  le  berceau  du  descendant  des  notaires  de 
Garpentras.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  bien  intéressant  de  retrouver  les 
poèmes  d'Ksberard  et  aussi  de  savoir  en  quoi  consistaient  ses  nombreu- 
ses et  belles  inventions  pour  les  comédiens.  Je  prie  tous  les  bibliophiles, 
tous  les  curieux  du  bon  pays  de  France,  de  chercher  à  nods  donner  des 
nouvelles  de  V Abeille  céleste,  delà  Guêpe  infernale,  et  des  secours  que 
l'art  dramatique,  dans  la  première  moitié  du  XVIP  siècle,  dut  k  cet  enfant 
du  Gomtat  si  oublié  de  soii  ingrate  patrie. 

(2)  Note  marginale  écrite  par  Peiresc':  «  Au  m  oings  le  leur  a  l'on 
ainsi n  faict  à  croire,  pour  excuse  de  ce  qu'il  ne  leur  rendoit  quelque 
argent  qu'ils  luy  avoient  preste  i. 
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oii  6piït  les  ^ros  anneaux  de  fer  y  a  tout  &  lentour  conti^ 
le  rocher  des  marques  noyres  qui  tesnioignent  qu'on  y  a 
faict  souvent  des  feux  ;  que  le  degré  qiii  est  au  bout  d'icelle 
est  à  ceste  gauche,  et  qu'il  est  assez  rude  et  mal  taillé,  et 
en  outre  qu'on  y  passe  assez  presse,  d'autant  que  on 
touche  le  dessus  de  degré  avec  la  teste,  et  ainsi  de  mesrae 
tout  au  long  d'iceluy  :  que  ce  grand  rond  qui  est  au  pied 
dudict  degré  et  au  milieu  duquel  est  le  puytz,  est  en  forme 
d'une  niche, mais  d'une  hauteur  desmesurée;  que  la  pièce  de 
boys  qui  traverse  le  puytz  a  bien  vingt  pansdelongiieur(l), 
et  qu'il  est  bien  diflicile  (2)  qu'elle  ait  esté  passée  par  le 
deslroictet  contours  par  où  il  y  estoit  entré;  et  que  lorsqu'on 
jette  quelque  pierre  dans  le  susdict  puytz,  elle  demeure  un 
assez  long  temps  de  parvenir  dans  l'eau,  et  qu'alors  se 
faict  un  retentissement  avec  vagues  et  bruict  ou  retentis- 
sements (3)  espou  van  tables,  et  qu'il  en  sort  une  puanteur 
bien  importune  (4).  Toute  ceste  description  m'a  encores 
esté  confirmée  par  un  personage  de  Carpentras  qui  a  cognu 
familièrement  lesdîtz  Villon  et  Ksberard,  et  ausquelz  il  l'a 
ouy  faire  fort  peu  différente.  Et  cecy  suffit  pour  la  cognois- 
sance  de  ladicte  grotte  ;  car,  quant  au  motif  qui  les  porta 
dans  îcelle,  comme  ils  s'y  gouvernèrent,  et  ce  qu'ils  en 

(1)  Autre  note  marginale  de  Peiresc  :  «  Et  de  cette  façon  si  la  haulteur 
de  la  niche  est  si  desmesurée,  elle  doibt  sans  doubte  avoir  eu  son  ouver- 
ture au  hault  de  la  colline,  comme  le  soubspirail  d'un  puys,  et  la  pièce  de 
boys  auroit  peu  estre  bien  facilement  desvallée  do  là  jusques  en  la  place 
Quelle  est  posée.  » 

()  Peirpsc  a  remplacé  le  mot  iinpoasible  par  les  mois  bien  dif" 
ficiU. 

(3)  Peiresc,  avec  son  amour  de  la  modération  en  toutes  choses,  a 
substitué  les  mots  bruict  ou  vêtent iasemenlB  aux  mots  cri$  et  Aur- 
iemenif. 

(4)  Le  bon  goôt  de  Peirese  a  ici  eneore  adouci  l'ex-pression  et  changé 
puantenr  f/w  tou$  ect4rême  en  puant em^ bien  importune^ 
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peurent  profiter,  c'est  d'une  considération  autre  (1), 
laquelle  neantmoins  pas  les  evenementz  asseure  de  plus 
en  plus  la  vérité  du  susdict  récit. 

(t)  Bibliothèque  dlnguimbert.  Collection  Peiresc.  vol.  LUI.  !•  |163.  On 
trouve  (f*  164)  les  ligues  suivantes  tracées  pap  Peiresc  :  «  Advis  d'un 
autre  sur  cette  dernière  relation.  —  Ces  grottes  du  mont  Ventoux  peu- 
vent avoir  servy  de  retraicte  à  quelques  habitans  des  lieux  voisins,  en  cas 
de  guerre  et  d'incursion  de  peuples  barbares,  comme  il  est  practiqué  en 
autres  lieux,  et  avoir  esté  originairement  accomodées  à  l'usage  de  quel- 
que carrière  (s'il  y  a  delà  pierre  plus  propre  que  le  commun  à  des  bas- 
timents  d'importance),  ou  bien  de  quelque  sorte  de  mine,  de  quel  metail 
que  ce  puisse  estre,  soit  de  cuivre  ou  d'argent  ou  d*or,  et  possible  d'autre 
minerai  qui  vallusse  la  peine  de  l'aller  chercher  et  fouiller  jusques  au 
fonds  de  ce  grand  puis,  à  quoy  le  passagre  des  eaux  qui  y  coulent  pouvoit 
faire  -de  la  commodité  à  ceux  qui  y  travailloient.  Auquel  cas  la  puanteur 
seroit  un  grand  indice  de  la  qualité  métallique  ou  bytumhieuse  des  autres 
grottes  qui  peuvent  etstre  soubs  celles  de  .  l'embouchure,  et  comme  la 
haulleur  de  la  niche  dans  laquelle  est  le  dict  puys  pouvoit  servir  à  loger 
des  machines  propres  à  eslever  de  grands  fardeaux,  soit  de  cartiers  de 
pierre,  ou  de  minières,  du  plus  profond  dudict  puys;  aussy  les  gros 
anneaux  de  fer  de  l'antigrotte  pouvoient  avoir  servy  pour  y  arrester  des 
gros  cordages  passez  en  diverses  poullies,  pour  ayder  à  faire  monter 
obliquement  les  mesmes  cartiers  de  pierre  ou  de  minière,  depuis  le  hault 
dudict  puys  jusques  en  la  dicte  grotte  supérieure  par  les  8  ou  9  degrez 
qu'on  dict  y  estre  taillez  entre  deux...  ».  L'auteur  de  VAdvis  s'occupe 
ensuite  des  vents,  à  propos  du  vent  de  la  grotte.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
plus  loin  et  nous  nous  contenterons  de  redire,  avec  M.  Lambert  (tome  II. 
p.  317),  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  la  géologie  du  département 
de  Yaucluse  de  retrouver  cette  grotte,  que  personne  aujourd'hui  ne 
connaît,  et  où,  certainement,  il  faut  voir,  avec  l'auteur  de  VAdvis,  une 
ancienne  mine,  qui,  déjà  du  vivant  de  Peiresc,  était  depuis  longtemps 
abandonnée. 

Philippe  TAMIZEY   db  LARROQUE. 
(Fin.) 
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GUILLEMETTE 

Par  ZABI 


Guille^netie,  par  Zari,  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Dentu.  Ce  roman  est  écrit  avec  talent  et  avec  une  simpli- 
cité des  plus  grandes.  Tout  y  est  vrai  et  à  cause  de  cela 
attache  le  lecteur  qui  ne  lfi(*.he  pas  le  livre  avant  de  l'avoir 
terminé.  Je  n'en  veux  pas  faire  l'analyse,  mais  citer  quel- 
ques lignes  qui  feront  comprendre  les  couleurs  multiples 
de  l'ouvrage  ; 

Dans  le  petit  enclos  qui  sert  de  cour  à  la  maison  au  toit  fleuri,  à 
Tonibre  d'un  gros  noyer,  une  femme  est  entourée  d'enfants. 

C'est  la  mère  Marianne. 

Elle  a  déposé  le  poupon  de  trois  mois  qu'elle  tenait  sur  les  bras 
dans  uu  cadre  de  planches  rempli  de  foin  nouvellement  coupé;  le 
petit  crie  bien  un  peu,  beaucoup  même,  agitant  ses  bras  en  signe  de 
détresï^e  ;  mais  la  mère  Marianne  n'en  est  pas  émue  : 

Allons,  p'tiot  il  faut  ben  qu'ils  mangent  Teux  autres,  t'auras  ta 
part  ! 

Et  la  brave  femme  se  mit  à  couper  par  tranches  Qnes  une  miche 
de  pain  dans  une  grande  lerrine  de  lait  caillé  posée  sur  un  vieux 
tronc. 

Les  enfants  étaient  assis  au  pied  de  Tarbre;  ils  ne  se  sentaient  pas 
d'aise,  ils  riaient,  se  poussaient  du  coude,  se  montraient  les  tranches 
de  pain  qui  du  couteau  tombaient  dans  la  ternne,  et  montaient  les 
uns  sur  les  autres  pour  mieux  voir.  , 

Voilà  le  gros  bâton  bien  propre  qui  tourne  et  retourne  1 
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Tous  les  yeux  devenus  ronds  par  Tattention  et  le  désir  étaient  fixés 
sur  ce  bâton  qui  tournait  et  dansait,  mêlant  le  pain  avec  le  lait.  Le 
silence  avait  succédé  aux  rires  et  aux  poussées. 

Depuis  bien  des  années,  la  mère  Marianne,  quand  sonnait  onze 
heures,  tournait  et  retournait  le  bâton  dans  le  caillé,  et  toujours, 
elle  s'amusait  à  prolonger  un  peu  l'attente,  tant  la  réjouissait  Tex- 
pression  des  grands  yeux  ronds. 

Sur  un  signe,  les  enfants  sont  debout  ; 

Chacun  d'eux  tient  sa  cuillère  de  bois  et,  par  rang  de  grandeur, 
s'aligne. 

On  doit,  en  tournant  autour  de  la  terrine,  plonger  à  son  tour  et 
prendre  la  cuillerée. 

Les  plus  petits  étaient  les  premiers.  11  faisait  bon  pour  eux  dô 
prendre  au  commencement  les  cuillerées  les  plus  pleines,  car  alors 
qu'on  arrivait  aux  profondeurs  de  la  bienheureuse  terrine,  les  grands 
avaient  tout  l'avantage. 

La  mère  Marianne  laisse  tourner  la  ronde  et  va  traire  sa  chèvre. 

Après  ce  tableau  de  genre  qui  ferait  le  succès  d'un 
peintre,  je  transcrirai  cette  page  touchante  : 

Un  jour  qu'elle  se  sentait  un  peu  mieux,  M.  Grandier  étant  seul 
avec  elle,  vint  tout-à.-coup  prendre  sa  jolie  tête  dans  ses  mains  et 
l'embrassa  doucement  en  lui  disant  : 

—  Mon  enfant  chérie  va  me  dire  toutes  les  choses  auxqu'elles  elle 
pense,  n'est-ce  pas  ? 

Guillemette  ne  répondit  rien. 

—  Voyons,  petite,  tu  as  une  tristesse  au  cœur  ;  tu  ne  peux  pas 
tromper  le  papa  Grandier;  n'as-tu  plus  confiance  en  lui  ? 

La  jeune  femme  prit  la  main  de  son  viel  ami  et  la  garda  dans  les 
siennes,  tandis  que  les  larmes  retenues  depuis  longtemps  s'échap- 
pèrent au  dehors  à  flots  pressés. 

—  Pleure,  pleure,  chère  enfant  ;  mais,  je  t'en  prie,  parle-moi  ; 
dis-moi  ta  peine.  Veux-tu  que  je  t'aide  à  me  la  dire  ? 

—  Oui,  viens  tous  près,  là,  je  veux  mettre  ma  tête  sur  ton  épaule. 

—  M'y  voici.  Donc?... 

—  Ah  !  cher  papa  Grandier,  c'est  que  j'ai  épuisé  ma  volonté,  lu 
sais?  Maintenant,  je  n'en  ai  plus. 

—  Explique-moi  cela,  ma  chérie  ? 

—  Un  matin,  il  y  a  trois  semaines,  il  est  venu  des  fleurs  plein  les 
bras.  .• 
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—  hm  — 

C«  il  fit  doucement  roiirire  M.  (îrondier,  qui  laissa  continuer 
Guillemelte. 

—  Il  tes  a  jetées  à  mes  pieds;  j'étais  sous  le  grand  frêne,  au 
rucher;  de  belles  fleurs  des  eaux,  des  branches  de  chèvrefeuille,  des 
herbes  des  bois,  de  la  plaine. 

Oh  !  que  c'était  charmant,  je  ne  Toublierai  jamais  ! 
Et  Guilleraette  se  tut. 

—  Tu  me  dis  ton  plaisir;  mais,  ta  peine  ? 

—  Ma  peine  ? 

Guillemette  resta  longtemps  sans  parler,  cachant  de  plus  en  plus 
son  visage  contre  Tépaule  de  M.  Grandier,  puis  elle  dit  tout  bas  : 

—  C'est  que...  ma  peine,  justement...  vient  de  mon  plaisir; 
c'est  que  je  n'ai  pensé  qu'à  lui,  et  pendant  plus  de  trois  jours,  papa 
Grandier,  j'ai  cru  que  je  deviendrais  folie. 

Je  voulais  chasser  son  souvenir,  impossible  !  Si  je  fermais  les  yeux 
je  le  revoyais  les  bras  pleins  de  fleurs,  avec  son  sourire  triste  et  doux 
si  je  les  tenais  ouverts,  je  regardais  autour  de  moi  dans  la  grand 
plaine  ou  bien  au  bout  de  Tallée  ;  toujours  je  l'attendais. 

De  cel^  il  y  a  plus  de  trois  semaines,  et  il  n'est  pas  revenu  ! 

Je  sens  bien  qu'une  douleur  est  en  lui,  et  probablement  cette  dou- 
leur nous  sépare  ;  il  ne  m'aimera  jamais  ;  je  le  sais,  je  le  vois  bien  ! 
Comment  faire,  papa  Grandier,  comment  faire,  moi,  pour  ne  pas 
l'aimer? 

Il  était  fort  embarrassé,  le  cher  papa  Grandier.  Il  ramena  Guille- 
mette devant  lui  et  la  regardant  avec  bonté,  il  lui  dit  :  —  Ne  te  désole 
pas,  mon  enfant,  il  n'est  pas  revenu  parce  qu'il  est  en  excursion  ;  il 
reviendra,  je  l'observerai,  alors.  Mais  toi,  sois  raisonnable  :  tiens  ton 
petit  cœur  d'une  main  plus  ferme,  je  t'aiderai,  plus  de  larmes, 
n'est-ce-pas  ? 

—  Comme  tu  es  bon  !  je  me  sens  bien  mieux;  j'aurais  dû  te  parler 
plus  tôt,  mais  je  n'osais  pas .  Puisque  tu  le  veux,  je  vais  le  tenir,  mon 
petit  cœur,  je  te  le  promets  ! 

Voici  une  dernière  citation  très-intéressante  concer- 
nant un  des  principaux  personnages,  l'oncle  Antoine, 
rhommeaux  abeilles: 

Puis  enfin,  Antoine  était  un  bon  et  doux  original  qui  ne  faisait 
rien  comme  tout  le  monde. 
Et  les  abeilles  f 
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Allait^il  vfmdre  leurs  colonies  et  iTansporter  leurs  ruches  vides 
pour  embaucher  là-bas  do  nouvelles  ouvrières  ? 

Jamais  !  * 

Il  avait  beau  savoir  que  les  abeilles  ne  vivent  que  quarante  jours, 
il  n'aurait  pas  voulu  que  ses  chères  ruches  ne  fussent  pas  toujours 
habitées  par  les  mômes  familles. 

Aussi,  quelles  peines  n  eut-il  pas  pour  faire  appliquer  par  la  Com- 
pagnie de  Lyon  le  tarif  P.  V.  n*  2297  bis  sur  le  transport  des  insectes 
vivants,  par  petite  vitesse,  tarif  qui  n'avait  jamais  été  mis  en 
pratique  depuis  la  fondation  de  la  Compagnie. 

Il  eut  bien  des  pourparlers  avec  Tadministration  supérieure  qui 
prétendait  que  la  Compagnie  n'était  pas  obligée  de  transporter  les 
bêtes  venimeuses. 

«  Les  abeilles,  en  elTet,  faisait  remarquer  l'inspecteur  général,  sont 
susceptibles  de  voler,  de  s'échapper  d(fs  ruches  pour  venir  piquer  les 
employés;  cela,  pour  ces  derniers  pourrait  être  dangereux  et  même 
parfois  mortel,  mais  surtout  pourrait  désorganiser  la  régularité  du 
service.  » 

On  arriva  à  un  compromis. 

Il  fut  convenu  qu'Antoine,  assimilé  suivant  les  règlements  à  un 
conducteur  de  bestiaux,  voyagerait  lui-même  dans  le  fourgon  où 
seraient  placées  les  fuches;  qu'il  ne  s'engagerait  à  ne  leur  ouvrir 
pour  leur  donner  de  l'air  qu'aux  gares  où  le  train  s'arrête,  et  encore, 
en  les  transportant  en  dehors  des  barrières  du  chemin  de  fer. 

Ce  fut  à  ces  conditions,  acceptées  par  Antoine,  qu'on  admit  le 
transport  de  ce  singulier  colis. 

Après  bien  des  soucis  et  une  fatigue  épouvantable  pour  l'excellent 
Antoine,  ruches  ef  malles  débarquèrent  à  Saint-Genêt-Fleuri.  Là, 
le  tout  est  hissé  sur  l'omnibus. 

Au  moment  où  la  voiture  allait  s'ébranler,  Antoine,  déjà  installé 
dans  le  coupé,  en  ressort  précipitamment  en  poussant  un  cri,  un 
immense  cri  en  vingt-deux  langues,  comme  dirait  Tôpfer,  suivi  de 
cette  question  au  conducteur  : 

—  Avez-vous  du  mastic  ? 

Il  venait  d'apercevoir  dans  un  rayon  de  soleil  une  de  ses  chères 
captives  J 

Dans  le  dernier  transfert,  il  s'était  produit  quelques  craquements, 
les  abeijles  pouvaient  sortir  par  les  fentes.  Si  la  voiture  était  partie, 
les  pauvres  bêles  n'auraient  plus  retrouvé  leur  domicile,  et  les  ruches 
transportée»  avec  de  si  rudes  difïîcultés,  seraient  arrivées  sans  aucune 
habilanlo  ù  Saint-Gcnét-FIcuri. 
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» 

Cette  exclamation  imprévue  :  Âvez-vous  du  mastic  t  suirie  d'une 
escalade* presque  sous  la  bâche  et  d^un  bouchage  rapide  et  provisoire 
avec  la  mie  d'un  pain  qui  se  trouvait  là,  stupéfia  d'abord  voyageurs 
et  conducteurs. 

£t,  quiind  ils  comprirent  qu'ils  étaient  au  milieu  d'une  ruche 
ambulante,  que  leur  sécurité  était  compromise,  il  n'y  eut  plus  de 
bornes  aux  imprécations. 

Mais  en  présence  du  calme,  revenu  chez  Antoine»  et  devant 
l'éloquence  de  ses  assertions  théoriques,  tout  s'apaisa,  et  voyageur» 
comme  hyménoptères  partirent  et  arrivèrent  sans  encombre. 

J'aurais  voulu  pouvoir  donner  aussi  un  des  passages 
dramatiques,  mais  l'espace  me  manque.  Ce  petit  volume 
est  appelé  à  un  grand  succès. 
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LA  MUSE  ET  LA  BOURSE  <*' 

(Sulie)  {2) 


—  Eh  !  bien,  qu'était-ce  que  cette  pancarte?  un  ordre 
du  jour?  • 

—  Ze  ne  sais  pas  si  ça  s'appelle  uri  ordre  du  zour,  mais 
ze  sais  bien  que  c'est  raide .  Vaqui  ce  qu'es  ;  escouta  ben^ 
mon  sarzant.  La  pancEU'te  elle  dit  : 

«  Zusqu'à  nouvel  ordre  les  caporaux  et  soldats  en 
<c  cellule  auront  comme  nourriture  savoir  : 

((  Le  matin,  soupe  sans  viande> 

a  La  soupe  sera  composée  de  la  manière  suivante  : 

«  Pain,  125  grammes,  bouillon  sans  sol,  et  pour  tous 
«  légumes  un  trognon  de  çou  (chou). 

((  Le  soir  même  soupe  que  le  matin  essété  qu'on  y 
a  adzoindra  une  1/2  ration  de  viande  à  moitié  cuite. 

(c  Nice  le  6  septembre  18. . . . 

«  L'A^'  de  semaine, 
<c  Eetranchard.  »  * 

a  Nota.  —  Le  sarzant  et  le  caporal  de  garde  s'assure- 
«  ront  avant  çaque  repas  que  les  prescriptions  ci-dessus 
«  sont  rigoureusement  osscrvces  »  (3). 

{i)  Reproduction  interdite. 

(2)  Veir  les  livraisons  de  janvier  février  mars,  avril,  mai»  juin,  août 
et  septembre  1884. 

(3)  Authentique,  moins  le  nom  do  la  ville,  la  signature  el  rorthograph« 
de  certains  mots  défigurée  par  la  prononciation  de  Dominique. 
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—  Quand  zevous  disais  que  cest  raîde,  z'avais  pas 
raison,  que? 

—  C'est  monstrueux!  s'écria  M.  Fleuruche,  monstrueux^ 

—  Pauvres  soldats  !  murmura  la  jeune  femme. 

—  C'est  atroce,  certes,  dit  M.  Poivrin  ;  mais  il  faut 
convenir  aussi  qu'il  y  a  certaines  natures  si  rebelles  que 
Ton  ne  peut  guère  dompter  qu'en  employant  des 

Un  formidable  braiement  retentit  dans  la  rue  :  il  fit 
trembler  les  vitres  de  l'hôtel  et  coupa  la  parole  à  M.  Poi- 
vrin. 

La  voix  de  mon  aï!  ze  la  reconnais.  C'est  mon  épouse, 
Pauline  qui  s'impatiente.  Pardon,  excuse,  n]on  sarzant, 
madame,  messieurs,  la  compagnie;  ze  courts  les  rezoindre 
pour  les  calmer,  car  i  doivent  bisquer  de  m'espérer. 

Le  réserviste  disparut  suivi  des  éclats  de  rire  de  mes 
hôtes.  Leur  hilarité  apaisée,  le  beau-père  et  le  gendre 
disputèrent  et  pérorèrent  sur  la  soupe  sans  sel,  les  tro- 
gnons de  choux  et  la  viande  à  moitié  cuite.  M.  Fleuruche 
trouvait  cette  alimentation  écœurante,  révoltante,  abomi- 
nable, sauvage;  il  n'admettait  pas  qu'on  l'infligeât  à  des 
hommes  portant  l'uniforme  du  troupier  finançais. 

M.  Poivrin  trouvait  cela  atroce,  mais,  rèpétait-il,  il  y  a 
des  natures  rebelles  qui. . .  des  natures  rebelles  que. . . 

Madame  intervint  en  proposant  de  faire  un  Rpu  con- 
naissance avec  la  ville  de  Nice. 

—  Au  fait,  puisque  nous  y  sommes. ..  Qu'y  a-l-il  à  voir 
àNfce,  mon  sarzant?  comme  dirait  le  réserviste. 

—  Tout  et  rien,  monsieur. 

—  C'est  vague,  cela.  Y  a-t-il  une  aussi  belle  église 
paroissiale  qu'à  Tonnerre,  avec  les  tombeaux  de  Margue- 
rite de  Bourgogne  et  de  Louvois? 

—  Je  ne  connais  pas  Tonnerre  :  quant  à  la  cathédrale 
de  Nice  elle  n'a  rien  de  remarquable. 

—  Y  a-t-il  quelques  monuments  historiques,  comme  à 
Tonnerre? 
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—  Je  ne  crois  pas. . .  sauf  quelques  pans  de  mur  d'un 
petit  cirqu 3  Romain,  à  Cimiez . 

—  Des  pierres  sur  des  moellons,  merci;  on  en  voit 
partout.  Gageons  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  belles  eaux 
courantes,  comme  à  Tonnerre  ? 

—  En  fait  d'eaux  courantes,  il  y  a  le  Paillon, . . 

—  Cette  traînée  de  cailloux  blancs  que  grille  le  soleil  et 
qui  traverse  la  ville  en  passant  sous  des  ponts  ? 

—  Préjcisément. 

—  Je  plains  lesNiçards. . .  d|t-on  Niçards  ou  Niçois? 

—  Depuis  l'annexion  on  dit  Niçois,  de  même  que  Ton 
dit  Savoisiens  au  lieu  de  Savoyards. 

—  Qu'est-ce  donc  qui  attire  les  étrangers  ici,  s'il  n'y  a 
rien  à  voir  ? 

—  Ce  qui  les  attire  à  Nice  et  ce  qui  fait  le  charme  de 
cette  ville,  c'est  son  doux  climat,  sa  belle  mer,  ses  collines 
semées  de  riches  villas,  son  horizon  incomparable,  sa 
promenade  des  Anglais,  sa  route  de  Villefranche,  ses 
palmiers,  ses  orangers,  ses. .. 

—  Pas  de  tanneries  ? 

—  Importantes,  je  ne  crois  pas? 

—  Voilà  ce  qui  nous  aurait  particulièrement  intéressés 
Poivrin  et  moi,  ce  n'est*  pas  comme  à  Tonnerre  alors  où  la 
tannerie  florit,  se  perpétue,  se  transmet  de  p^e  en  fils,  de 
beau-père  à  gendre  comme  je  vais  le  faire  moi-mêftie 
prochainement.  Avec  la  dot  si  heureusement  retrouvée, 
grâce  à  vous. . .  Bon  !  bon  !  je  me  tais  là*dessus,  mon 
jeune  ami,  je  me  tais.  Je  dis  donc  :  avec  la  dot  d'Edmonde, 
Adolphe,  qui  a  des  idées,  qui  est  entreprenant  et  chançard, 
va  pouvoir  employer  de  nouveaux  procédés  et  développer 
notre  industrie.  Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  ambitieux, 
avides  de  richesses,  non,  mon  jeune  ami,  non.  Mais  il  faut 
être  un  peu  de  son  siècle^  marcher  avec  lui,  sagement. 
Mon  Dieu  !  pourvu  que  nous  boulottions,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  que  nous  ayons  toujours  devant  nous  le  sac 

Novembre  1884.  83 
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pour  faire  hoaneiir  à  notre  signature,  nous  n'en  deman- 
dons pas  davantage.  Il  faut  savoir  se  contenter  de  peu. 
Une  maison  à  soi,  un  bout  de  champ  avec  quelques  ceps 
det  vigne,  de  Teau  bien  fraîche  en  été,  une  bûche  en  hiver, 
quelques  gros  bébés  blonds  et  roses  qui  nous  grimpent 
aux  jambes  en  nous  appelant  petit  père  ou  ffrand-papa, 
de  la  santé,  trois  ou  quatre  bons  amis  pour  en  tailler  un.. . 
pas  en  chemin  de  fer,  fichtre  !...  et  vogue  la  nacelle  !  n'est- 
ce  pas,  mes  enfants?  Puisque  à  Nice  il  n'y  a  pas  de  tan- 
nerie comme  chez  nous,  allons  voir  les  palmiers  et  les 
oranger^.  Ça  manque  un  .peu  a  Tonnerre. 

—  Et  la  mer,  papa  ?  Allons  voir  la  mer  :  on  dit  que  c'est 
sLbeau,  si  grandiose,  si  imposant,  si  poétique,  la  nuit. 

—  Mais  impropre  à  la  boisson  et  à  la  tannerie,  ma 
fille.... 

On.  quitta  bruyamment  la  table  comme  on  le  fait  géné- 
ralement quand  on  a  bien  dîné  au  restaurant.. 

Depuis  quelques  instants  un  monsieur  et  une  dame 
avaient  pris  place  devant  les  deux  couverts  dressés  sur  la 
grande  table. 

Un  garçon  de  Thôtel,  aussi  correctement  vêtu  qu'un 
secrétaire  d'ambassade  en  visite  de  cérémonie,  leurservait 
àdiner  silencieusement  et  avec  respect.  Je  ne  les  voyais  que 
de  dos.  La  dame  était  tout  de  noir  vêtue.  Son  voile  était  à 
demi  rejeté  sur  le  chapeau,  et  sa  tète  penchait  très  bas  sur 
son  assiette,  à  la  façon  des  myopes.  Ses  mouvements 
étaient  un  peuraides  et  gauches,  ce  qui  me  fit  la  remar- 
quer. Serait-ce  encore  la  pseudo-dame  avec  son  complice, 
lechrématisticien  !  Il  faut  que  je  m'assure  du  fait. 

J'offre  mon  bras  S  madame  Poivrin  et,  sous  prétexte 
de-lui  montrer  par  la  fenêtre  un  énorme  cyprès  dans  les 
sombres  branchages  duquel  des  cantaines  et  des  centaines 
de  moineaux  viennent  s'abriter^  piailler  et  gazouiller  en 
signe  d'adieu  au  soleil  qui  se  couche,  nous  passons  devant 
le  couple  mystérieux.  Je  reconnais  le  ploutonimiste,  J'hé- 
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site  à  reconnaître  la  fausse  dame.  Elle  a  levé  et  rabaissé 
rapidement  la  tête.  Je  Tavais  entrevue  brune  en  chemin 
de  fer  et  la  voilà  blonde  à  Nic3  !  En  effet  des  cheveux  d'un 
cendré  suave  lui  descendent  jusqu'aux  sourcils;  ils  sont 
coupés  carrément,  à  la  chien.  Non  ce  n'est  pas  là  le  frère 
de  ce  capitaine  décoré  vu  un  instant  à  la  gare  de  Lyon. 
Et  pourtant...  ces  gestes  gauches  et  raides?  Bah  !  il  y  a  ^ 
tant  d'anglaises  anguleuses,  gauches  et  raides.  A  côté  de 
lui  ou  d'elle,  sur  la  table,  est  posée  une  ombrelle,  sous 
l'ombrelle,  il  y  a  un  tartan  à  carreaux  blancs  et  noirs,  et 
sous  le  tartan  pointe  une  sacoche  de  Q^agrin  à  fermoir  de 
métal  blanc. 

—  Eh  bien,  après  ?  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Il  y  a 
des  milliers  de  sacoches  noires  à  fermoir  de  métal  blanc. 

—  Sans  doute  ;  mais  il  n'y  a  pas  des  milliers  de  chré- 
matisliciens  à  rosette  multicolore  accompagnant  une 
dame  en  noir,  brune  hier,  blonde  aujourd'hui. 

—  Et  tu  prétends? 

—  Je  ne  prétonds  rien;  mais  je  suis  fort  intrigué,  et 
je  me  demande  quel  est  le  crime  qui  contraint  cet  homme 
à  se  déguiser  en  femme,  car  c'est  lui,  la  dame  du  chemin 
de  fer. 

—  De  quoi  vas-tu  te  mêler  ?  Est-ce  que  l'arrestation 
des  dévaliseurs  de  M.  Fleuruche  t'aurait  mis  en  goût, 
et  courrais-tu  après  un  nouveau  porte  bonheur...  en  con- 
tribuant à  celui  de  quelque  honnête  famille...  de  cor- 
royeurs  cette  fois,  lésée  par  la  dame-monsieur  ? 

Prends  garde,  don  Quichotte  !  tu  n'as  pas  de  preuves, 
tu  ne  sais  rien,  pas  même  le  nom  du  malfaiteur  qui  le 
préoccupe. 

—  Je  le  saurai.  Je  le  demanderai  au  bureau  de  l'hô- 
tel. 

—  Et  après?  D*abordiie  couple  criminel,  s'il  est  crimi- 
nel, s'est  fait  inscrire  fp^is  up  mv?  ^9  f^ntiûai?  e%  tu 
perdras  ton  temps. 
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Ce  dialogue  mental,  je  l'avais  fait  avant  même  d'a- 
voir atteint  la  porte  de  la  salle  où  entrait,  au  moment 
où  nous  la  quittions,  un  domestique  qui  dit  à  haute 
voix  : 

La  voiture  de  madame  est  à  la  porte. 

—  C'est  bien  ;  qu'elle  attende  ;  apportez-moi  la  note, 
épondit  le  monsieur  à  la  rosette  multicolore. 

Partiraient-ils?  Bon  voyage.  Qu'ils  aillent  se  faire 
pendre  ailleurs... 

—  Adolphe,  que  c'est  beau  !  oh  !  que  c'est  beau  la  mer 
par  ce  splendide  clair  de  lune.  Regarde  comme  elle  scin- 
tille !  on  dirait  qu'il  y  pleut  des  diamants  et  des  perles 
phosphorescentes.  Vois,  à  ta  gauche,  cette  grande  étoile 
rayonnante,  quelle  splendeur  !  quel  éclat  ! 

—  C'est  la  lanterne  de  Villefranche. 

—  Et  là-bas,  là-bas,  à  droite,  comme  sortant  d'un 
voile  de  gaze  lumineux  ..  ne  dirait-on  pas  une  ville 
émergeant  des  flots  et  montant  dans  Tespace  ? 

—  C'est  Antibes. 

—  Mon  Dieu  !  que  c'est  beau  !  et  combien  est  parfu- 
mée la  brise  qui  nous  caresse.  On  voudrait  vivre  ici  et 
mourir...  avec  ceux  qu'on  aime. 

Les  mains  posées  sur  l'épaule  de  son  mari,  la  tête  pen- 
chée sur  ses  mains,  le  visage  tourné  vers  le  ciel,  la  jeune 
femme  admirait  en  extase  les  sublimes  splendeurs  tom- 
bées des  mains  du  divin  Créateur.  Adolphe  rêveur, 
remuait  les  galets  du  bout  de  son  pied.  M.  Fleuruche 
fumait  prosaïquement  un  londrès... 

Les  voilà  repartis  pour  Tonnerre,  je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  après  combien  d'embrassades  attendries,  de  chaudes 
poignées  de  main,  d'affectueuses  et  pressantes  invita- 
tions à  aller  passer  quelquesi jours  sur  les  bords  de 
i'Armançoo..i  la  première  eau -du  monde  pour  la  tan- 
nerie, au  dire  de  M.  Fleuruche.  •      '.     *  . 
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Savez-vous  quelque  chose  au  monde  de  plus  maussade, 
de  plus  froid,  de  plus  désagréable  qu'une  caserne? 
Moi,  pas,  et  mes  camarades  réservistes  non  plus.  Us 
comptent  les  jours,  les  heures,  les  instants  qui  leur  res- 
tent encore  à  passer  là,  loin  de  leurs  familles,  de  leurs 
occupations,  de  leurs  amis,  de  leurs  plaisirs...  de  leurs 
misères,  redoutant  les  chefs  qui,  pour  un  faux-col  afïleu- 
rant  la  cravate  ou  des  manchettes  dépassant  la  manche 
de  la  tunique,  octroyent  généreusement  quatre  jours 
de  consigne,  transformés  parfois  en  quatre-vingt-seize 
heures  de  bloc  par  un  officier  supérieur  agacé  par.  les 
exigences  de  toilette  de  madame,  ou  qui  a  trouvé  un 
annélide  dans  le  cèlefi  de  sa  salade.  Alors  malheur  au 
réserviste. 

—  Hé!  vous,  là-bas? 

—  Moi,  mon  commandant  ? 

—  Oui,  vous.  Qu'est-ce  que  toute  cette  lingerie  ?  Pas  de 
tenue,  trop  de  fantasia,  trop  de  gomme,  scron'gnieu  ! 
quatre  jours  de  consigne...  Rompez  ! 

—  Hé  !   vous  là-bas  ? 

—  Moi,  mon  colonel  ? 

—  Oui,  vous.  Approchez.  Qu'est-ce  que  ce  képi  ? 
scron'gnieu!  pas  à  l'ordonnance...  et  toute  cette  con- 
fection? pas  militaire...  pas  de  tenue...  quatre  jours  de 
bloc...  Rompez  ! 

Quelques  jours  encore  et  nous  sommes  libres. 

M.  Rognard  ne  m'a  plus  donné  signe  de  vie.  Les  lettres 
que  je  lui  adresse  restent  sans  réponse.  Pourquoi  ce 
silence  obstiné  depuis  près  de  deux  mois  ?  Qu'est-ce  que 
cela  signifie?  Que  se  passe-t-il,  ô  mon  Dieu?  Je  suis 
troublé,  navré.  Pas  de  nouvelles,  mauvaises  nouvelles. 
Sont-ils  malades?  Madame  Martiale  aurait-elle  accordé 
à  Arashforth  la  main  de...  ?  Oh!  désespoir!  Maudite 
soit  la  Nimbofuge  et  son  hypocrite  directeur. 
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Pareil  â  la  bètè  fàiive  blessée,  je  cherche  là  solitude, 
iMsolement,  le  silence,  Tobscuritê...  Seul  au  monde!... 
J*erre  mélancolique  et  sombre  sur  la  plage  caillouteuse, 
l'œil  rivé  à  la  vague  échevelée  et  grondante.  Je  cache 
ma  douleur  dans  les  bosquets  du  Château  dont  les  ar- 
bres se  tordent  et  gémissent  sous  le  souffle  impétueux  du 
mistral  déchaîné.  Parfois  c'est  la  route  de  Villefranche, 
aride  et  blanche  sous  le  soleil  calcinant,  que  parc  mrent 
mes  pas.  Mon  regard  plonge  dans  la  vaste  rade  où  glisse, 
comme  sur  une  plaine  de  glace,  quelque  barque  de  pè- 
che à  la  voile  latine,  de  blanche  devenue  couleur  de  rouille 
par  l'action  duhàle  marin  qui  la  fouette.  Mes  yeux  sont 
là,  ma  pensée  est  bien  loin.  Je  revois  le  crâne  luisant 
de  mon  bon  oncle  Philéas,  les  rotondités  exubérantes  de 
madame  Martiale,  la  taille  élancée,  élégante  de  Tabat- 
jour  vert,  et  ma  chambrette,  cette  chambrette  confor- 
table et  tragique  où,  en  tête  à  tête  avec  la  Muse,  j'ai 
si  souvent  dîné  par  cœur.  Je  revois,  j'entends  l'abomi- 
nable africain...  et  mon  cœur  se  gonfle  et  mes  yeux  se 
mouillent  ;  je  demande  à  grands  cris  un  mot,  un  seul 
mot  de  mon  oncle  me  disant  que  tout  va  bien,  que  les 
actions  de  la  Nimbofuge  haussent  sans  cesse...  oh!  la 
Nimbofuge...  et  que  je  puis  toujours  apporter  la  macaque 
à  face  noire  désirée  par  ma  tante. 

Deux  jours,  plus  qu3  deux  jours  d'esclavage  militaire  ! 
quarante-huit  heures!  Dieu,  que  c'est  long  !  J'irai,  j'irai 
par  le  rapide  prendre  moi-même  les  nouvelles  que  l'on 
s'obstine  à  me  refuser. 

Eglantine,  souvenez-vous  :  Je  vous  aime.  GrosFkrak- 
mann,  hideux  Teuton,  tremble.  Arashfort,  prétentieux 
Anglais,  malheur  à  toi  » 

Avant  de  te  quitter,  ô  Nice,  et  malgré  mes  angoissés,  je 
veui  m'enivrer  une  fois  encore  du  parfum  de  tfes  orangers, 
rassasier  mes  yeux  de  la  vu  î  de  tes  splendides  villas,  du 
panorama  de  teà  coteatîx  peuplés  dé  palmiers;  d'oliviers, 
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do  figuiers,  de  vignes  chargées  de  grappes  velûutées;.  de 
haut,  je  veux  voir  la  mer  immense  et  la  vallée  du  Paillon 
tortueuse  et  sauvage,  si  suavement  mélancolique  au  déclin 
d'une  chaude  journée. 

Après  deux  longues  heures  de  manœuvres  très  utiles 
pour  notre  instruction  militaire,  mais  assomantes,  nous 
rentrons  harassés.  Je  suis  libre  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Je 
grimpe  à  Cimiez  par  un  chemin  poussiéreux. encaissé  dans 
d'égoïstes  murailles  que  rongent  les  câpriers  au  feuillage 
glauque  constelJé  de  fleurs  aux  longues  étamines  blanches 
àanthèrv3S  violàtres;  sur  les  arêtes  des  murs,  les  lézards 
gris  grouillent  au  soleil.  Le  ciel  est  pur,  calme  est  l'atmos- 
phère, silencieuse  et  immobile  la  verte  campagne,  dans 
son  voile  d'air  transparent  et  bleu.  Fatigué,  je  m'assieds 
sur  un  pan  de  mur  écroulé  au  pied  d'un  colossal  caroubier 
dont  l'ombre  oblique  se  projette  au  loin.  Je  donne  la  clef 
des  champs  à  la  folle  du  logis.  La  musé  s'en  empare,  l'en- 
lève et  l'emporte  sur  ses  ailes  diaprées  et  rapides. 

L'heure s^en vole;  la  nuit  se  fait,  imposante,  sublime.  Les 
étoiles,  les  constellations  apparaissent,  s'épanouissent, 
fleurs  flamboyantes  des  incommensurables  plaines  des 
cieux  ;  tapis  de  diamant  étendu  sous  les  pieds  du  Créateur. 
La  lune,  à  son  déclin,  épand  sa  clarté  veloutée  sur  la  cam- 
pagne endormi'^.  Un  charme  indéfinissable  m(i  tient  en 
extase  à  ma  place.  Au  fond  de  la  vallée  montent,  avec  la 
buée,  le  coassement  des  grenouilles  et  le  cricri  du  grillon. 

En  contrebas  du  mur  sur  lequel  je  suis  assis,  est  une 
vaste  treille  :  plus  loin,  au  milieu  d'un  champ,  flamboient 
aux  rayons  de  la  lune  les  fenêtres  d'une  villa  solitaire, 
nommée,  je  l'ai  su  depuis,  la  Maison  des  Revenants.  Des 
feuilles  mortes  craquent  sous  les  pas  d'un  promeneur.  Je 
me  penche.  Une  lueur  intermittente,  pareille  à  une  luciole 
nageant  sous  Ws  pampres  de  la  treille,  attire  mes  regards. 
C'est  un  cigare  que  fume  un  promeneur  invisible  ;  Tagréa- 
ble  parfum  monte  jusqu'à  moi.  Bientôt  d'autres  pas  plus 
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lourds  que  les  premiers  s'approchent  de  la  treille  et  du 
fumaur.  Je  vais  me  lever  et  m  elolgaer.  Un  dialogue  s'en- 
gage. Je  reste  immobile,  attentif.  J'ai  reconnu  la  voix  qui 
parle  la  première  :  c'est  celle  du  chrématisticien  !  Quoi  ! 
lui,  ici  !  Ils  ne  sont  donc  pas  partis,  les  deux  complices? 
Où  est  la  pseudo-femme?..  J'écoute* 

—  Est-ce  vous,  Barbarolo? 

Une  voix  rude,  commune,  grossière,  répond  en  dialecte 
piémontais  : 

—  Gnor  siy  a  soun  mè,  (Oui,  c'est  moi.  Monsieur). 

—  Avez- vous  pu  caser  votre  marchandise  ?...  Asseyez 
vous  là. 

—  Oui,  mais  sans  bénéfice.  Les  acheteurs  craignent  la 
visite  des  inspecteurs  de  cette  sale  compagnie  ;  ils  veulent 
tout  pour  rien. 

Raison  de  plus  pour  changer  de  métier.  Voulez-vous 
un  cigare? 

—  Volontiers. 

—  Tenez.,.  Voici  du  feu* 

—  Je  chique,  je  ne  fume  pas.  Le  feu  se  voit  de  loin  ; 
dans  mon  métier,  le  feu  est  un  traître. 

—  Avez-vous  réfléchi  sur  la  proposition  que  je  vous  ai 
faite  hier  soir? 

—  OuH  j'y  ai  pensé  toute  la  nuit  et  toute  la  journée. 

—  Acceptez- vous  ? 

—  Oui  et  non  ;  plutôt  non  que  oui. 

—  Ah  ï  fprt  bien  ;  n'en  parlons  plus.  Oubliez  ce  que  je 
vousai  dit...,  ma  propasition  n'était  qu'une  plaisanterie. 
Voici  vingt  francs,  et  qu'il  ne  soit  plus  question  de  rien... 
Quand  partez-vous  ? 

—  Pemain,  dans  la  nuit. 

—  Et  vous  reviendrez?  ^ 

-  Ça  dépend.  Si  je  trouve  ma  femme  avec  un  ballot 
d'allumettes,  prèsdeSt-Martin,  Lantosque  ou  duCol-de- 
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Tende,  je  puis  être  Ici  dans  trois  jours,  si  vos  damnés  gen- 
darmes et  vos  gueux  de  douaniers  ne  ni  arrêtent  pas. 

—  Avez-vous  prévenu  Madame  de  votre  départ? 

—  Non. 

—  Gagnez-vous  beaucoup  à  ce  métier  de  contreban- 
dier? 

—  On  gagnerait  pas  mal  si  on  n'était  pas  forcé,  deux 
fois  sur  trois,  d'abandonner  la  marchandise  pour  jouer 
des  jambes  devant  les  balles  des  gabeloux,  les  brigands  ! 
Quoique  pauvre,  on  tient  tout  de  même  à  sa  peau.  Si  mes 
trois  dernières  expéditions  n'avaient  pas  raté,  j'aurais  pu 
m'acheter  un  bout  de  champ  et  une  maisonnette,  et  vivre 
un  peu  tranquille,  me  reposer  ;  je  me  fais  vieux.  Tel  que 
vous  me  voyez,  je  vais  sur  la  cinquantaine. 

—  Vous  avez  des  enfants? 

—  Oui,  trois,  trois  garçons. 

—  Et  ils  ne  vous  aident  pas? 

—  Ah  !  les  enfants  !...  Le  plus  jeune  ne  veut  rien  faire.., 
que  vagabonder  et  voler  sa  mère...  qui  l'aime  trop,  la 
bêtasse  !  L'autre  est  rouleur  à  l'Argentière  et  mange  ce 
qu'il  gagne,  le  gueux  !  L'aîné,  le  meilleur  des  trois,  le 
pauvre  enfant  !  ils  me  l'ont  flanqué  aux  galères  pour  dix 
ans...  pour  vol  avec  escalade  et  effraction...  dont  nous 
n'avons  pas  profité...  Ma  femme  m'aide  tant  qu'elle  peut, 
mais  elle  n'est  plus  bien  jeune,  la  pauvre  vieille. 

—  Je  vous  plains  sincèrement...  Ainsi  vous  refusez  de 
gagner  une  bonne  poignée  de  beaux  louis  d'or,  avec  les- 
quels vous  pourriez  acheter  la  maisonnette  et  le  bout  de 
champ  où  vous  vivriez  comme  un  bourgeois?...  Voyons, 
pourquoi  refusez-vous  ? 

—  Pourquoi,  pourquoi...  Tenez,  voulez  vous  que  je 
vous  dise?  j'ai feur,  là,  contage! 

—  Vous? un  vieux  soldat?  un  contrebandier?  Allons 
donc  !  peur  ! 
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•—  Oui,  peur.  J*ai  vu  la  camarde  de  si  près,  de  si  pres- 
que... car,  j*aî  été  fusillé,  tel  que  je  aous  parle. 

—  Comment,  fnsillé! 

—  C'est  comme  je  le  dis.  C'était  à  Magenta,  vous  savez? 
contre  les  habits  blancs...  Le  soir,  je  m'étais  glissé  sur  le 
champ  de  bataille  prés  du  cadavre  d'un  officier  autrichien, 
^onvfargli  lepulci...  (1)  Les  chefs  nous  l'avaient  défendu 
sous  peine  de  mort...  Une  patrouille  des  nôtres  en  recon- 
naissance m'a  pris  sur  le  fait  et...  on  m'a  laissé  pour  mort 
au  pied  d'une  haie...  avec  plusieurs  balles  dans  le  corps... 
Sans  ma  femme  qui  rôdant  par  là  et  qui  m'a  emporté  sur 
son  dos  à  l'ambulance,  bernique!  j'étais  frit,..  Après  avoir 
échappé  aux  balles,  je  n'aspire  pas  à  laisser  ma  tête  dans 
le  panier  de  la  guillotiné  française,  ou  mon  corps  accroché 
à  la  potence  de  mon  pays. 

—  Je  comprends  cela;  aussi,  je  n'insiste  pas  sur  ce  que 
je  vous  ai  proposé.  Seulement,  motus..,  bon  voyage  et 
bonne  chance. 

Au  bruit  qui  se  produisît,  je  compris  que  les  deux  hom- 
mes s'étaient  levés  et  qu'ils  s'en  allaient,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  en  se  tournant  le  dos. 

Quelle  proposition  avait  bien  pu  faire  le  complice  de  la 
fausse  dame  à  ce  bandit  dépouilleur  de  cadavres?  Malgré 
moi,  j'eus  comme  un  frisson  d'horreur. 

Tout  à  coup  la  voix  du  piémontais  s'éîeva,  mais  étouffée, 
contenue. 

—  Hé  !  gnor  mousson? 

—  Quoi?  répondit  l'homme  à  la  rosette  multicolore. 
En  même  temps  ils  revenaient  Tun  vers  l'autre^  Le 

Piémontais  reprit  : 

—  Tenez,  je  me  décide  ;  arrive  que  planète,  après  tout. 
--  Vous  vous  décidez?  à  quoi  ? 

(1)  Lui  chercher  les  puces,  c'est-à-dire  le  dévaliser. 
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—  Eh\contagel  ne  faîtes  pas  celui  qiii  ne  comprend 
pas. ..  Je  me  décide..  .  à  me  reposer  quand  j'aurai  acheté 
la  maisonnette  et  le  champ,  donc...  Seulement,  je  vous 
préviens  :  on  en  veut  un  bon  prix  du  champ  et  de  la 
maisonnette. 

—  Et  quel  est  ce  bon  prix? 

—  Ah!  voilà. .  Je  ne  sais  pas  au  juste. . .  A  votre  avis, 
combien  ça  vaut-il  une  maisonnette  et  un  bout  de  champ? 

—  Mais  . .  quatre  ou  cinq  mille  francs,  pas  davantage, 

—  Cinq  mille  francs,  combien  ça  fait-il  à!och  dépernis  f 
(œîls  de  perdrix). 

—  C'est  à  dire  combien  de  napoléons? 

—  Oui,  combien  ça  fait-il  de  marénghini  f 

—  Deux-cent  cinquante,  mon  brave,  deux-ceht-cin- 
quante. 

—  Pas  plus?. . .  et  de  scudi,  combien  ça  en  fait-il*^ 

—  Mille. 

Il  se  fit  un  silence  qui  me  parut  lugubre, 

—  Je  veux  les  voir,  dit  le  contrebandier  après  un  ins- 
tant. 

—  Quoi,  voir? 

—  Les  mille  écus,  donc. 

—  Mais  mon  brave  Barbarolo,  vous  êtes  fou;  Personne 
n*a  mille  pièces  de  cent  sous  ni  dans  ses  poches  ni  dans 
ses  tiroirs,  çà  pèse  trop  et  c'est  trop  encombrant. 

—  Et  alors?  fil  l'homme  d'une  voix  rauque. 

—  Demain  je  vous  ferai  voir,  toucher,  compter  deu4 
cent  cinquante  beaux  marénghini  en  or. 

—  Pourquoi  pas  ce  soir? 

—  farôe  que  je  ne  les  ai  pas  ici. 

—  Sur  vous,  je  ne  dis  pas  ;  mais  là-bas,  à  la  maison 
où  est  votre...  où  est  la  dame  que. . .  suffit,  Vous  me  com- 
preujz. 

—  A  la  maison,  je  n'ai  que  des  billets  de  banqtiè. 
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—  Du  papier  comme  chez  nous,  qui  perd  au  change  ? 
Je  n'en  veux  pas,  sinon  rien  de  fait,  rien,  contagel  rien  ! 

—  Je  ne  vous  en  offre  pas  non  plus,  caro  mio. 

—  Et  alors  !..  Moi,  -je  veux  voir  ce  que  je  gagne  avant 
de.   .  avant  de  travailler  et  risquer  ma  peau. 

—  Vous  le  verrez.  Demain  je  descendrai  en  ville  et  je 
changerai  à  la  Banque  de  France  des  billets  contre  de 
ror. 

—  Je  viendrai  avec  vous. . .  Je  veux  voir. .  pour  être 
sûr. 

Soit!  vous  m'accompagnerez. 

—  Et  vous  me  les  laisserez  porter. . .  pour  être  sur. 

—  Soit  encore.  Seulement,  si  vous  faites  mine  de  vous 
sauver,  je  vous  fais  sauter  la  cervelle  en  pleine  rue. 

—  Je  suis  un  galant  homma,  gnor  moussiou.  Je  tra- 
vaille pour  vivre,  je  ne  vole  pas.  D'ailleurs,  prenez  une 
voiture  pour  revenir,  comme  ça  nous  se  quitterons  pas. 

—  C'est  entendu...  Retirez-vous;  je  vois  venir 
madame...  et  silence. 

J'entendis  le  Piémontais  s'éloigner  tandis  que  quelqu'un 
approchait  du  côté  opposé. 

—  Vous  n'étiez  pas  seul,  Beuquant?  dit  le  nouveau 
personnage. 

—  Non,  moucher  bon;  nous  arrêtions,  Barbarolo  et 
moi,  les  derniers  arrangements  relatifs  à  notre  départ. 

—  Vous  auriez  pu,  ce  me  semble,  m'admettra  en  tiers 
dans  ce  colloque.  Enfin,  passons.  Et  ? 

—  n  s'engage  à  nous  mettre  hors  de  France, . . 

—  Sans  rencontrer  les  gendarmes  ! 

—  Parbleu  !  sans  cela  aurions-nous  recours  à  lui  9 

—  D  ne  se  doute  de  rien  au  moins  ? 

—  Si  fait,  mon  cher,  si  fait. 

—  Ah!  diable!  c'est  grave,  il  faut  nous  débarrasser  de 
cet  homme. 
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—  ÎYanquillisez-vous.  Il  s'est  mis  dans  la  tète  que 
j'enlève  la  femme  de  mon  meilleur  ami. 

—  Ah!  ah!  ah!.,  charmant...  Et  par  où  nous  fait-il 
entrer  en  Italie  sans  passer  sous  les  yeux  des  pandores? 

—  Par  la  vallée  do  la  Vallauria  qui  se  trouve  entre  Le 
Fontan,  limite  du  terrttoire  français,  et  le  col  de  Tende, 
qui  est  déjà  le  Piémont. 

—  A  merveille.  Et  que  demande-t-il  pour  sa  peine? 

—  Une  dizaine  de  louis. 

—  C'est  bien  peu  pour  un  pareil  service. 

—  Mais,  il  ne  se  doute  pas  de  Fimportance  de  ce  ser- 
vice, mon  cher. 

—  Cela  saute  aux  yeux,..  Dites  donc,  Beuquant,  pou- 
vons-nous avoir  une  confiance  entière  en  cet  homme  ? 
s'il  allait  nous  trahir  ?  nous  faire  tomber  en  pleine  gen- 
darmerie ? 

—  N'ayez  crainte,  mon  cher  ami  ;  nous  ne  marcherons 
que  la  carte  du  département  sous  les  yeux,  et  le  revolver 
au  poing. 

L'avez-vous  cette  carte  au  moins  ? 

—  Non  ;  mais  je  me  la  procurerai  demain  en  ville...  À 
propos  ;  puisque  je  descends  à  Nice,  probablement  pour  la 
dernière  fois,  ne  croyez-vous  pas  qu'il  serait  bon  de  nous 
lester  d'un  peu  d'or  ?  A  Coni  et  même  à  Turin  offrir  des 
tillets  de  mille  de  la  Banque  de  PVance  à  messieurs  les 
hôteliers,  cela  pourrait  nous  faire  remarquer...  On  ne 
vient  pas  de  France  rien  qu'avec  du  papier,  que  diable  ! 

—  Votre  réflexion  est  fort  judicieuse.  Oui,  il  faudra  con-^ 
vertir  en  or  quelques  billets  de  mille..'.  A  quand  le 
départ  ?.. 

—  A  après-demain. 

—  Pourquoi  pas  demain  ?  Je  ne  vous  cacherai  pas  que 
je  me  sens  mal  à  Taise,  ici  ;  j'ai  des  pressentiments 
sinistres.  ^^ 

—  Effet  des  vêtements  de  femme  que  vous  portez,  mon 
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cher  ;  ils  vous  communiquent  les  faiblesses  d'esprit  du 
beau  sexe. 

—  Ne  raillez  pas,  je  vous  en  prie,  et  partons  demain, 
ce  soir. 

—  Et  les  billets  à  changer?  la  carte  à  trouver?  la 
voiture  à  louer  ?  car  il  nous  faut  une  voiture  entièrement 
à  nos  ordres  si  nous  tenons  à  réussir .  Voici  notre  itinéraire. 
Nous  louons  une  voiture  sous  le  prétexte  d'aller  visiter  les 
célèbres  gorges  de  Saorgio  si  crânement  forcées  par  Mâs- 
séna  en  1794.  A  mi-chemin,  c'est-à-dire  à  Sospel,  où  nous 
aiTiverons  vers  le  soir,  nous  faisons  halte  pour  souper  et 
permettre  aux  chevaux  de  souffler.  Les  chevaux  reposés 
et  la  nuit  bien  faite,  nous  ordonnons  au  cocher  de  prendre 
les  devants  et  d'aller  nous  attendre  au  sommet  du  col  de 
Bruis.  Tandis  qu'il  gravit  lentement  la  côte,  nous  quittons 
l'auberge  et  nous  suivons  Barbarolo  qui,  à  travers  champ, 
nous  conduit  jusqu'aux  montagnes;  nous  les  gravissons 
et,  à  l'aube,  nous  sommes  en  Piémont.  Nous  nous  séparons 
de  notre  guide,  vous  jetez  aux  orties  votre  abominable 
costume  de  femme  et,  libres  comme  l'air,  nous  nous  lan- 
çons^tôte  baissée,  bras  ouverts,  cœur  léger,  dans  la  four- 
naise des  jouissances  mondaines  dont,  hélas  !  nous  n'avons 
pas  abusé  depuis  votre  audacieuse  et  lucrative  fugue. 
Ça  vous  va-t-il  ?  et  pomrait-on  faire  mieux  ? 

—  J'aurais  préféré  prendre  une  autre  route...  La  nuit, 
dans  les  montagnes...  avec  un  guide  que  l'on  ne  connaît 
pas...  un  pied  mis  à  faux...  im  coup  de  coude  maladroit... 
Enfin...  c'est  entendu,  et  je  vous  remercie...  Je  redoute 
ce  Barbarole. . .  sa  figure. . . 

Philippe  TAMIZEY  de  LARROQUE. 

(A  suivre.) 
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Or,  dans  cette  famille,  il  était  mort  le  pèr«. 

Moi,  —  l'ami  des  enfants  quand  tout  était  prospère,  — 

Je  vins  m'associer  à  leur  juste  douleur, 

Comme  autrefois  j'avais  partagé  leur  bonheur. 


Je  leur  serrai  la  main,  sans  rompre  le  silence, 
Car  il  est  des  moments  où  la  seule  éloquence. 
C'est  de  laisser  parler  le  cœur  et  non  la  voix. 

—  Puis,  je  fis,  sur  le  mort,  un  grand  signe  de  croix. 

Et  je  raccompagnai  d'une  oraison  mentale. 
En  songeant  à  cette  heure  incertaine  et  fatale, 
Qui,  tôt  ou  tard,  arrive  et  sonne  pour  chacun. 

—  Et  mes  yeux  attristés  regardaient  le  défunt. 

Ce  beau  vieillard  avait  sur  les  traits  de  sa  face, 

—  Malgré  la  mort  devant  qui  tout  charme  s'efface  — , 
Quelque  chose  de  noble  et  de  grand,  dont  Taspect 
Inspirait,  à  la  fois,  le  calme  et  le  respect. 

Et  tout  vêtu  de  noir,  avec  sa  barbe  blanche. 
Il  était  étendu  dans  son  cercueil  de  (  lanche. 
Majestueusement  endormi,  n*ayant  pas 
Encor  subi  Thorreur  qu'imprime  le  trépas. 

Â  ses  côtés,  fixé  contre  un  dossier  de  chaise. 
Un  gros  cierge  fumeux  brûlait  mal  à  son  aise. 
Et  bien  que  les  volets  fussent  poussés,  souvent 
Dans  la  chambre,  le  JQur  entrait  avec  le  v«nt. 
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Car,  dehors,  le  soleil  éblouissait  la  vue 
Et  répandait  la  joie,  —  et  le  long  de  la  rue, 
Comme  c'était  dimanche  et  qu'il  faisait  beau  temps. 
On  entendait  jaser  les  promeneurs  contents. 

11  venait  jusqu'à  nous  aussi,  par  la  fenêtre, 
Les  mille  bruits  confus  que  la  ville  fait  naître, 
Et  qui,  dans  le  lointain  d'un  faubourg  écarté. 
Semblent  les  battements  de  cœur  de  la  cité. 


Plus  près,  dans  les  petits  jardins  du  voisinage, 
Les  oiseaux  voletaient  sous  le  tendre  feuillage. 
Et  le  vent,  tiède  et  pur,  avec  l'odeur  des  fleurs, 
Nous  apportait  le  chant  des  oiseaux  gazouilleurs. 

Ainsi  de  maint  contraste  et  de  mainte  ironie 
La  nature  féconde  est  la  source  infinie, 
Et,  de  son  vaste  sein,  à  chaque  instant,  il  sort 
Et  le  jour  et  la  nuit,  et  la  vi%  et  la  mort. 


LéoK  BOURGUÉS. 


Le  Secrétaire:  H.  Matabon.      |      LcSecrètatre'adf:UiiEGA\oTy, 
Le  Gérant:  J.  Mathieu. 
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►M*^'  JACQUES  DE  FORBIN-JANSON 

ARCHEVÊQUE  DIABLES 

PRIMAT    BT    PRINCE    DU    SAINT-EMPIRE 
^  SEIGNEUR  DE  SALON  ET  DE  SAINT-CHAMAS 

1711-1741. 


Ce  pieux  et  courageux  Prélat  a  été  l'un  des  évêques 
de  France  les  plus  maltraités  par  les  Jansénistes  du 
XVIII"'  siècle.  Son  zèle  ardent  pour  la  pureté  de  la 
foi,  Timpétuosité  de  son  caractère  méridional  et 
rénergie  de  ses  convictions  catholiques  l'exposèrent 
plus  d'une  fois  aux  blessures  de  leurs  langues  veni- 
meuses. Mais  son  admirable  charité  pour  les  pauvres 
et  pour  tous  les  malheureux,  son  dévouement  pour 
ses  ouailles  durant  la  peste  de  1720,  qui  en  fit  un 
second  Belsunce,  sa  scrupuleuse  orthodoxie,  le  ren- 
dirent cher  aux  Souverains  Pontifes,  qui  occupèrent  la 
chaire  de  saint  Pierre  durant  son  long  épiscopat,  et 
à  tous  les  véritables  catholiques. 
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Nous  voulons  faire  connaître,  dans  cette  courte  bio- 
graphie, sans  dissimuler  certains  entraînements  de 
l'homme,  les  grandes  vertus  de  cet  Archevêque 
d'Arles  qui  rendit  le  nom  fameux  des  Forbin  (1) 
encore  plus  cher  à  la  Provence, 

(1)  Le  poète  Mistral  t  dit,  dans  son  CcUendal,  en  énumérant  les  p\v!k 
grandes  familles  provençales  : 

B  li  Ponrbin  que  ton  jour  novo 
Man tenon  sa  nouble^so. . . . 

Calendauy  Gant.  U. 
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La  famille  desForbin  est  certainement,  après  les  Baux  et 
les  Sabran,  Tune  des  plus  illustres  de  notre  région  méri- 
dionale pour  l'ancienneté,  les  grandes  alliances  et  les 
services  rendus  à  la  patrie.  Plusieurs  historiens  la  font 
venir  d'Angleterre  (1)  et  elle  occupait  déjà  un  rang  consi- 
dérable en  Provence  dès  le  milieu  du  XIV*  siècle  (2).  On 
sait  qu'elle  se  divisait  en  plusieurs  branches  dont  voici 
les  principal  5s  :  les  Forbin,  marquis  de  Solliès  ;  les  Forbîh, 
marquis  de  Janson,  (3)  ;  les  Forbin,  seigneurs  de  Gar- 
danne  ;  ceux  de  la  Fare  ;  ceux  de  la  Barben  ;  les  Forbin, 
barons  d'Oppède  et  de  Meyniers,  les  seigneurs  de  Sainte- 
Croix  des  Issarts,  etc.  (4). 

La  premières  de  ces  branches,  celle  des  marquis  de 
Solliès  a  produit  le  grand  Palamède  de  Forbin,  le  négo- 
ciateur, sous  Louis  XI,  de  l'union  de  la  Provence  et 
de  la  France  (5).  C'est  à  la  seconde  que  se  rattache 
l'Archevêque  d'Arles,  dont  nous  allons  raconter  la  vie. 
Son  père,  Laurent  de  Forbin,  gouverneur  d'Antibes,  mes- 
tre  de  camp  de  cavalerie  dans  le  régiment  qui  portail  son 

(1)  Histoire  de  la  Noblesse  de  Provence  (Artefeuil,  T.  1,  p.  400-41!L 

(2)  Ibidem,  p.  400.  Elle  est  connue  depuis  le  testament  fait  à  Avignon,  le 
26  janvier  1362,  par  noble  Pierre  de  Porbin,  quaHflé  de  Afi7e«,  chevalier. 

(9)  Janson  est  un  château  sur  la  rive  gauche  de  la  Duranea,  presque 
vis-à'Vis  de  Cadenet.  «-  Bxpilly.  Dict.  dw  Gaulés, 

(4)  Moréri  donne  encore  les  branches  des  Forbin  la  Roque  et  des  For- 
bin la  Marthe,  dans  la  VIguerie  de  Castellane.  —  1)  y  a  aussi  les  Forbin 
de  Thuriès,  eeux  d'Arles  et  ceux  de  Bonneval.  Cesl  de  Jean  I  de  ïorbin» 
né  en  1380»  que  partent  les  trois  branchée  de  la  Barben»  de  Soliès  et  de 
Qardanne.  D'elles  sont  sorties  les  autres.  On  doit  remarquer  que  c'est 
principalement  de  Jean  II  de  Forbin,  père  de  Jean  ID,  seigneur  de 
Janson,  que  s'est  développée  la  grande  race  des  Forbin. 

(5)  C'eat  cet  illustre  seigneur  qui  disait  :  c  J'ai  fait  le  Roi  comte  de 
Provence  et  le  Comte  m'en  a  fait  Roi.  » 
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nom,  !•'  consul  d'Aix  en  1651  et  Viguîer  de  Marseille  en 
1653,  avait  épousé  la  noble  Damoiselle  Geneviève  de 
Briançon,  Dame  de  la  Saludie,  qui  lui  donna  quatre  fils 
et  quatre  filles.  Jacques  de  Forbin,  le  futur  prélat,  était 
le  quatrième  enfant  mâle  de  cette  nombreuse  et  belle 
famille. 

Son  frère  aîné,  François-Toussaint  de  Forbin,  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Rosemberg,  avait  bien 
le  caractère  brave  et  aventureux  de  sa  race.  Il  s'était  vu 
obligé,  à  la  suite  d'un  malheureux  duel  où  il  avait  tué  son 
adversaire  (1),  de  quitter  la  France  ;  car  le  Parlement  de 
Palis  l'avait  décrété  de  prise  de  corps.  11  se  mit  au  service 
de  TEmpereur  d'Allemagne  et  mérita  par  ses  hauts  faits 
durant  le  siège  de  Vienne,  sous  Jean  Sobieski,  et  à  la  ba- 
taille de  Bude,  d'être  créé  comte  de  Rosemberg.  Mais 
l'Empereur  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  France,  ce  vail- 
lant guerrier  ne  voulut  point  porter  les  armes  contre  sa 
patrie.  Admis  de  nouveau  dans  l'armée  française,  il  s'y 
montra  par  sa  bouillante  valeur  digne  de  ses  ancêtres. 
Blessé  très  grièvement  au  combat  de  la  Marsaille,  Rosem- 
berg fit  vœu,  d'entrer  à  la  Trappe,  alors  dans  toute  la 
ferveur  de  la  réforme  de  l'abbé  de  Rancé,  s'il  échappait  à 
la  mort.  Toutefois,  à  peine  guéri,  il  oublia  sa  promesse  et 
se  plongea  de  nouveau  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  du 
monde. 

Ce  ne  fut  que  dix  ans  après,  à  la  suite  d'une  très  grave 
et  très  longue  maladie,  qu'il  se  souvint  de  son  vœu  et  alla 
frapper  à  la  porte  de  la  Trappe  (1702).  Il  y  fit  profession 
de  la  vie  religieuse  en  1703  et  ne  fut  plus  dès  lors  connu 
que  sous  le  nom  de  frère  Arsène.  On  l'envoya  plus  tard  à 
la  Trappe  italienne  de  Buon-Solazzo,  en  Toscane,  et  il  y 
mourut  (1710)  en  odeur  de  sainteté,  dit-on,  à  l'âge  de 

(1)  C'était  le  jeune  Charles  d'Aubussoa  de  Chassingrimon,  le  propre 
neveu  du  maréchal  de  la  Feuillade. 
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55  ans  (1).  Nous  avons  donné  ces  détails  parce  que  cette 
conversion  éclatante  devait  avoir  une  grande  influence  sur 
la  vie  de  notre  prélat. 

Le  second  frère  du  futur  Archevêque,  qui  s'appelait 
Joseph  de  Forbin,  continua  la  race  ;  le  troisième,  Michel, 
mourut  commandeur  de  l'Ordre  de  Malte  et  devint  briga- 
dier des  armées  du  roi  ;  quant  aux  quatre  filles  elles  furent 
unies  aux  meilleures  familles  de  Provence  (2). 

Né  à  Paris  (3)  le  23  avril  1673,  Jacques  de  Forbin  fut 
destiné,  comme  beaucoup  de  cadets  de  bonne  maison  en 
ce  temps-là,  à  être  d'église.  Mais  il  ne  devait  pas  y 
demeurer  dans  les  rangs  inférieurs.  Son  oncle  était  ce 
fameux  cardinal  de  Janson  qui  fut  successivement  évoque 
de  Digne,  de  Marseille  et  de  Beauvais.  Cardinal  et  grand 
Aumônier  de  France,  ce  prélat  diplomate  et  homme  d'es- 
prit, menait  la  vie  d'un  puissant  seigneur  (4).  Il  voulut 
avoir  auprès  de  lui  son  neveu,et  lorsque  Jacques  de  Forbin, 
après  de  fortes  et  sérieuses  études,  après  une  éducation 
cléricale  dans  le  célèbre  séminaire  de  Saint-Sulpice,  eut 
suivi* avec  succès,  les  cours  de  théologie  de  la  Sorbonne  et 
reçu  l'onction  sacerdotale,  le  cardinal  de  Beauvais  lui 
donna  uncanonicat  dans  sa  cathédrale  et  l'associa  à  l'ad- 
ministration diocésaine,  avec  le  titre  de  Vicaire  Général. 
En  1700,  Innocent  XII  étant  mort,  le  grand  aumônier  de 

(1)  On  a  sa  vie,  que  l'abbé  Maupertuy  a  traduite  de  Titalieu,  iD-12. 

(2)  Elles  entrèrent,  dit  Artefeuil,  dans  les  maisons  de  Demandols,  de 
Gausans,  de  Valavoire-Monlaus  et  de  Thoron-Artignosc. 

(3)  Bonnemant»  chanoine  d'Arles,  dit,  dans  ses  curieux  Mémoires 
(IV.  CXV)  que  Mme  de  Forbin  accoucha  inopinément  à  Paris,  dans  un 
voyage. 

(4)  C'est  à  ses  talents  diplomatiques  que  le  glorieux  Jean  Sobieski  dut 
le  trône  de  Pologne.  Il  lui  montra  sa  reconnaissance  en  lui  donnant  sa 
nomination  au  chapeau.  Envoyé  à  Rome  par  Louis  XIV,  sous  Innocent 
XII  et  Clément  XI,  il  traita  les  affaires  de  la  France  avec  une  grande 
habileté  et  le  plus  heureux  succès.  On  sait  que  le  bon  roi  René  disait:  la 
vivacité  d'esprit  dès  Forbin,  Le  cardinal,  si  fin  diplomate,  montrait 
qu'il  n'avait  pas  dégénéré  de  ses  ancêtres . 
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France  emmena  Jacques  de  Forbin  à  Rome,  comme  con- 
claviste,  et  dès  que  Clément  XI  fut  élu,  il  obtint  du  roi 
Fabbaye  de  Saint- Valéry-sur-Somme  pour  ce  neveu  bien- 
aimé. 

Mais  Jacques  de  Forbin  n'avait  pas  l'ardente  ambi- 
tion du  célèbre  Cardinal.  Loin  de  là  ;  les  honneurs  de  la 
terre  lui  inspiraient  une  véritable  répulsion.  Aussi,  après 
trois  années  passées  à  Rome,  avec  son  oncle,  dans  les 
splendeurs  de  la  cour  pontificale  et  des  palais  de  l'aris- 
tocratie romaine,  il  revint  à  Beauvais  plus  dégoûté  que 
jamais  de  la  vie  du  monde.  C'était  en  1703,  l'année 
même  ou  son  frère  aîné  le  comte  de  Rosemberg  sacrifiait 
tout  :  honneurs,  plaisirs,  fortune  pour  s'ensevelir  dans  le 
cloître.  «  A  son  exemple,  dit  le  dernier  biographe  (1)  de 
notre  prélat,  il  résolut  d'abandonner,  pour  une  vie  plus 
parfaite,  les  honneurs  ecclésiastiques  dont  il  jouissait  et 
ceux  plus  grands  encore  qui  l'attendaient.  H  partit  pour 
la  Trappe  avec  la  brusquerie  de  décision  qui  fut  toujours 
un  des  traits  de  son  caractère.  Mais  sa  résolution  ne  tint 
pas  contre  les  prières  et  l'autorité  de  sa  famille.*  Ses 
parents  le  ramenèrent  de  la  Trappe  à  Beauvais  où  il 
reprit  l'administration  du  diocèse,  que  l'absence  de  son 
oncle  laissait  complètement  à  ses  soins.  » 

Son  ardente  piété,  son  amour  de  la  pénitence  surent 
néanmoins  lui  faire  trouver  les  moyens  de  mener,  dans 
le  palais  épiscopal  de  Beauvais,  la  vie  d'un  Trappiste. 
<r  Tous  les  soirs,  il  quittoit  son  bel  appartement  et  se 
retiroit,  dît  le  chanoine  Bonnemant,  dans  un  cabinet 
situé  sur  la  voûte  froide  et  humide  de  la  glacière  de 
l'évêché.  H  y  couchoit  sur  un  petit  lit  à  tombeau  garni 
d'une  simple  paillasse,  qu'il  avoit  eu  le  secret  d'y  pla- 
cer, sans  qu'on  s'en  aperçut,   La  fraîcheur  du  lieu  lui 

(1)  Ultramontaina  et  Gallicans  au  XVIII*  «.,  par  L.  Remaele.p.  55. 
Nous  sommes  loin  d'aprouver  l'esprit  et  les  tendances  de  ce  curieux  livre, 
où  Mgr  de  Forbin-Janson  est  assez  malmené. 
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causa  un  rhumatisme  général,  avec  grosse  fièvre  et  redou- 
blement qui  le  mirent  à  deux  doigts  du  tombeau  et  dont 
il  ne  fut  guéri  que  par  une  espèce  de  miracle.  »  (1) 

«  Chaque  jour,  ajoute  L.  Remacle,  il  consacrait  une 
partie  de  son  temps  à  visiter  les  pauvres,  les  prisonniers 
et  les  malades,  leur  prodiguant  les  secours,  les  con- 
solations et  jusqu'aux  soins  matériels  les  plus  rebu- 
tants. »  Si  Ton  en  croyait  même  une  tradition  de  la  ville 
d'Arles,  il  aurait  eu  le  courage  d'imiter  l'acte  héroïque 
de  sainte  Elizabeth  de  Hongrie,  Sentant,  un  jour,  la 
révolte  de  la  nature  à  la  vue  de  l'horrible  cancer  qu'un 
de  ses  malades  avait  au  genou,  il  aurait  appliqué  ses 
lèvres  sur  cette  plaie  fétide,  afin  d'en  sucer  le  pus  (2). 
Disons  encore  que  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus 
passaient  aux  pauvres,  aux  malades  et  aux  prison-» 
niers. 

En  1706,  l'abbé  de  Forbin  montra  toute  la  délicatesse 
de  sa  conscience  et  son  respect  pour  les  saints  canons  en 
donnant  sa  démission  de  chanoine  de  l'église  de  Beauvais, 
par  ce  qu'ayant  déjà  la  commande  de  l'abbaye  de  Saint- 
Valéry,  il  ne  voulait  pas  posséder  deux  bénéfices  à  la 
fois.  Rare  exemple  d'un  désintéressement  que  l'on  na 
connaissait  presqutj  plus  à  cette  époque. 

En  1709,  il  reçut,  le  15  mars,  le  bonnet  de  docteur 
de  théologie  en  Sorbonne  ;  car  les  soins  multipliés  de 
l'administration  diocésaine,  ses  exercices  de  piété,  se» 
visites  aux  pauvres  et  à  tous  les  malheureux  ne  l'empê- 
chaient pas  de  se  livrer  à  l'étude  et  de  préparer  avec 
succès  ses  examens. 

(1)  Mémoires  m$8,  $ur  VEglise  d'Arles,  T.  IV,  cb.  CXV.  —  BiW, 
d'Arles. 

(2)  Le  chanoine  Bonnemant  ne  parle  pourtant  pas  de  cet  aete  héroïque 
de  eharité. 
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II 


Depuis  huit  années,  Messire  Jacques  de  Forbin  admi- 
nistrait avec  édification  le  diocèse  important  de  Beauvais, 
lorsque  la  Providence,  qui  exalte  les  humbles  et  qui  pré- 
pare de  loin  de  dignes  pontifes  à  Téglise  de  Dieu,  disposa 
toutes  choses  pour  son  élévation  à  Tépiscopat.  Le  grand 
roi  Louis  XIV,  juste  appréciateur,  surtout  à  la  fin  de 
son  régne,  du  mérite  et  de  la  vertu  des  ecclésiastiques 
qu'il  choisissait  pour  gouverner  les  diocèses  de  son 
royaume,  nomma,  le  11  avril  1711,  Tabbé  de  Forbin- 
Janson  à  Tarchevêché  d'Arles,  que  Mgr  François  de 
Mailly  venait  de  quitter  pour  monter  sur  le  siège  de  Reims. 
Il  n'est  pas  douteux  que  la  faveur  dont  jouissait  le  car- 
dinal de  Janson  ne  fût  pour  beaucoup  dans  la  nomination 
de  son  neveu  à  l'un  des  premiers  archevêchés  de  France; 
mais  nous  nous  croyons  en  droit  d'ajouter,  après  ce  que 
nous  avons  dit  de  ses  vertus  et  de  son  savoir,  qu'il  en 
était  parfaitement  digne. 

Il  y  avait  pourtant  une  sérieuse  âifflculté  à  vaincre  ; 
c'était  de  faire  accepter  cette  grande'  charge  à  l'humble 
ecclésiastique.  On  raconte  que  le  courrier,  porteur  de  sa 
nomination,  rencontra  dans  les  rues  de  Beauvais  plusieurs 
chanoines  auxquels  il  l'annonça.  C'était  vers  le  soir.  Le 
lendemain  ces  chanoines  qui  allaient  à  Matines,  voulurent 
dit  Bonnemant,  être  les  premiers  à  saluer  leur  collègue  du 
titre  d'Archevêque  et  entrèrent  dans  sa  chambre  ;  mais 
lui,  faisant  semblant  de  dormir,  s'enfonça  doucement  dans 
son  lit  et  ne  répondit  rien.  Ces  chanoines  s'étant  retirés  ; 
quelques  autres  rentrèrent  peu  de  temps  après  et  trou- 
vèrent l'abbé  de  Forbin  à  genoux  au  pied  de  son  crucifix 
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et  fondant  en  larmes. ...  (1)  On  ajoute  qu'il  poussait  des 
cris  de  douleur  comme  un  homme  frappé  de  la  plus  grande 
des  calamités.  —  «  Pourquoi,  disait-il,  me  charger  d'un 
fardeau  si  pesant?  Ne  connait-on  pas  la  faiblesse  de  mes 
épaules  ?»  ^ 

On  le  décida  pourtant,  après  avoir  répondu  à  toutes 
les  objections  de  son  humiiité,à  lui  faire  accepter  le  fardeau 
de  répiscopat,  et  il  partit  pour  Vei^ailles  afin  de  remercier 
le  Roi  de  la  grâx^e  insigne^  ce  sont  les  termes  de  l'époque, 
qu'il  venait  de  lui  accorder.  Mais  quelques  jours  après  ses 
scrupules,  ses  terreurs  ne  le  reprennent  que  plus  forte- 
ment; son  âme  se  trouble,  il  quitte  subitement  la  cour 
et  s'enfuit  à  l'abbaye  de  Sept-Fonts  (2),  en  laissant  sur  son 
prie-Dieu  une  lettre  où  il  disait  en  substance  :  «Me  sentant 
indigne  de  l'épiscopat,  je  me  crois  obligé  en  conscience  de 
refuser  l'archevêché  d'Arles  et  je  vais  m'ensevelir  dans 
la  solitude.  » 

Ses  parents  furent  de  nouveau  désolés  ;  mais  ils  con- 
naissaient l'ardeur  de  son  caractère  et  la  promptitude  de 
ses  résolutions,  qui  étaient  quelquefois  trop  précipitées 
pour  durer  longtemps,  et  ils  envoyèrent  à  sa  poursuite 
son  frère  Michel,  le  commandeur  de  Malte,  qui  l'atteignit 
à  Essone  et  parvint,  après  de  longs  pourparlers,  à  le 
ramener  à  Paris.  Son  oncle,  le  grand  Aumônier  l'y  atten- 
dait avec  anxiété.  Il  fallut  livrer  encore  un  long  combat 
pour  triompher  de  ses  répugnances  et  de  sa  profonde 
humilité.  Il  répétait  sans  cesse  ;  «  Laissez-moi  mourir  au 
fond  d'un  cloître.  Je  sais  que  je  ne  suis  point  digne  de 
l'épiscopat.  Si  vous  insistez,  vous  perdrez  mon  âme.  »  On 
parvint  cependant,  à  force  d'instances  vives  et  de  raisons 

(1^  Mémoires  (Me»)»  sur  l'Eglise  d'Arles,  ibidem. 

(2)  Monastère  cistercien,  près  de  Moulin  en  Bourbonnais,  qai,  fondé 
en  1132,  venait  d'être  réformé  par  Eustache  de  Beaufort,  avec  la  même 
sévérité  que  celui  de  la  Trappe. 
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pressantes,  à  lui  teire  accepter  la  charge  éplscopale  qu'il 
regardait  comme  la  plus  lourde  des  responsabilités. 

Ce  fut  le  2  août  1711  que  Jacques  de  Forbin  reçut,  dans 
la  beJle  cathédrale  de  Beauvals,  Fonction  qui  fait  les  pon- 
tifes, le  prélat  consécrateur  était  Mgr  Gaspard  de  Vinti^ 
mille  du  Luc,  ancien  évêque  de  Marseille  et  alors  arche- 
vêque d'Aîx.  Il  était  assisté  de  Pierre  de  Sabathier,  évêque 
d'Amiens  et  d'Honoré  de  Quiqueran  de  Beaujeu,  évêque 
de  Castres  et  parent  de  l'élu,  dont  il  devait  devenir  bientôt 
l'un  des  plus  tenaces  adversaires.  Quant  au  Cardinal  de 
Janson,  il  assista  à  l'auguste  cérémonie;  mais  nous 
n'avons  pu  découvrir  le  motif  qui  l'empêcha  de  consacrer 
lui-même  son  neveu,  comme  toutes  les  convenances 
semblaient  le  demander. 

Le  nouvel  archevêque  se  rendit  bientôt  à  Fontainebleau 
et,  en  la  fête  de  l'Assomption,  il  prêta  serment  entre  les 
mains  du  roi  (1).  Par  respect  pour  les  saints  canons,  il 
voulut  ausstôt  se  démettre  de  son  abbaye  de  Saint- Valéry, 
comme  il  avait  déjà  abandonné  son  canonicat  deBeauvais. 
Mais  sa  puissante  famille  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Son 
oncle,  le  Cardinal,  qui  possédait  lui-même  plusieurs  grands 
bénéfices,  déploya  toute  son  éloquence  et  toute  son  habi- 
leté diplomatique  pour  faire  à  son  neveu  un  devoir  de  gar- 
der cette  abbaye  dont  les  revenus  étaient  indispensables, 
disait-il,  à  la  dignité  de  son  rang  et  nécessaires  aussi, 
ajouta-t'il  avec  finesse,  pour  soulager  les  misères  que 
M,  d'Arles  ne  manquerait  pas  de  rencontrer  dans  son 
vaste  diocèse.  Ce  dernier  argument  l'emporta  sur  les 
honorables  scrupules  du  nouveau  prélat. 

En  s'éloignant  de  Beauvais  où  il  avait  montré,  durant 

(1)  Gallia  Christ.  T.  1.  col.  596.  —  Les  Bénédictins,  auteurs  de  ce 
gavant  recueil,  font  en  ces  termes  Téloge  du  nouvel  archevêque  :  c  Uti- 
nam  diu  prœsitt  ut  prosit,  Prœsul  pietoUe^  mQde$tia%  omniumque 
virtutum  societate  ac  consuetudine  illuatrior  quant  nobilitate  QU$ 
dignitcUe,  » 
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huit  années,  les  prémices  de  son  zèle  sacerdotal,  Mgr  de 
Forbin  voulut  perpétuer  les  liens  qui  le  rattachaient  à 
cette  Eglise,sa  mèreadoptive,  en  unissant,  le  10  avril  1712, 
son  chapitre  avec  la  métropole  d'Arles  par  une  commu- 
nauté de  prières  et  de  bonnes  œuvres  (1). 

Notre  prélat  s'était  mis  en  route  pour  son  diocèse  dans 
les  commencements  de  l'année  1712,  après  avoir  assisté  à 
l'assemblée  générale  du  clergé.  Il  y  fit  son  entrée  le  17 
mars  ;  mais  dans  son  humilité,  il  refusa  tous  les  honneurs 
que  les  habitants  d'Arles  voulaient  lui  rendre  et  qui  étaient 
comme  un  souvenir  de  la  grande  puissance  des  anciens 
archevêques.  «  Cependant,  dit  M.  de  Boche,  chanoine- 
sacristain  de  la  métropole  de  Saint-Trophime,  dès  que  l'on 
fut  informé  de  son  arrivée,  on  tira  les  boîtes,  on  sonna  les 
cloches  ;  et  celle  des  consuls  ayant  fait  rassembler  bon 
nombre  des  habitants  les  plus  notables,  ils  vinrent,  en 
chaperon,  faire  visite  au  nouveau  prélat  qui  fut  compli- 
menté parle  premier  consul,  Marc-Antoine  de  Balarîn  (2). 
Peu  après  le  Gouverneur,  Joachim-Guillaume  de  Nicolaï, 
vint  en  faire  de  même,  accompagné  de  ses  amis,  et 
successivement  de  tous  les  ordres  religieux  et  différents 
corps  de  la  ville.  Le  lendemain,  sur  les  dix  heures,  tous 
les  chanoines  de  la  métropole,  en  habit  de  chœur,  furent 
le  prendre  chez  lui  et  le  conduisirent  à  la  cathédrale,  dans 
laquelle  il  fit  son  entrée  par  la  grande  porte.  11  y  assista  au 
Te  Deum,  chanté  par  la  musique  et  y  entendit  la  messe, 
après  laquelle  il  fut  ramené  à  son  palais  avec  les  mêmes 
cérémonies  qu'en  allant  »  (3). 

(1)  Lalauziére^  A6ré^é  chronologique  de  VHistoire  d'Arles,  p.  51 J. 

(2)  Ibidem,  passion. 

(3)  Archives,  livre  Sacristie  (mss),  de  M.  de  Boche»  A,  Armoire  27. 
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III 


Jacques  de  Forbin-Janson  était,  d'après  la  liste  donnée 
par  le  Gallia  Christianay  le  centième  pontife  de  l'anti- 
que et  vénérable  métropole  d'Arles,  une  des  plus  illustres 
des  Gaules.  Fondée  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne 
et  décorée,  par  Rome  après  le  siège  de  Marseille,  du  titre 
de  Coionia  Arelate  Sextanorum  parce  que  les  soldats 
de  la  VP  légion  y  avaient  leur  campement,  la  ville  d'Arles 
acquit,  en  peu  d'années,  une  si  grande  importance 
politique  et  commerciale  qu'Ausone  ne  craint  pas  de 
l'appeler  Roma  Gallula.  Plus  tard,  elle  devint  la  capitale 
d'un  royaume  qui  comprenait  presque  tous  les  pays 
arrosés  par  le  Rhône.  On  sait  que  l'Empereur  d'Allemagne 
ajoutait  à  ses  titres  nombreux  de  souveraineté  celui  de 
Roi  d'Arles  (1),  comme  successeur  du  roi  rfoson. 

Sous  le  rapport  ecclésiastique,  les  destinées  de  cette 
noble  cité  ne  furent  pas  moins  glorieuses.  Saint  Trophime, 
disciple  de  saint  Paul,  l'évangélisa,  selon  une  très  vénérable 
tradition,  confirmée  par  les  papes  saint  Zozime  et  saint 
Léon-le-Grand,  et  elle  reçut  ainsi  la  bonne  nouvelle  à  peu 
près  dans  le  même  temps  que  Marseille,  la  plus  fameuse 
des  Eglises  soumises  à  sa  juridiction  (2).  Les  Evêques 
d'Arles  portèrent  de  toute  antiquité  le  titre  de  Vicaires  du 

(1)  Ce  royaume,  qui  finît  par  ne  consister  qu'en  un  vain  titre,  compre- 
nait à  l'origine,  d'après  Gervais  de  Tilbury  {Otia  impérialia),  la 
Suisse,  le  Dauphiné,  le  Comtat,  la  Provence  et  même  la  Savoie 
et  la  Franche-Comté.  Il  s'y  trouvait  six  métropoles  :  Besançon,  Vienne, 
Tarentaise,  Embrun,  Aix  et  Arles.  Nous  devons  dire  cependant  que 
plusieurs  historiens  contestent  l'exactitude  de  ces  limites. 

(2)  ArelcUen8i8  ecdesia  ex  cuju8  êocro  fonte  tôt  a  Gallia  fldei  rivuloê 
acceperunt,'^  S.  Zozimi,  epist,  ad  epiêcopos  per  Gallias  constitutoBi 
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Saint-Siège,  qui  leur  fût  concédé  et  confirmé  par  les  papes 
Zozime  et  Symmaque  (1).  C'est  en  cette  qualité  et  plus 
tard  comme  Primats  des  Gaules,  qu'ils  présidèrent  une 
douzaine  de  conciles  tenus  dans  leur  métropole.  Parmi 
ses  illustres  pontifes,  on  trouve  onze  saints  et  deux  bien- 
heureux. Les  plus  célèbres  furent,  après  saint  Trophime, 
saint  Honorât,  saint  Hilaîre,  saint  Césaire,  saint  Auré- 
lien,  saint  Virgile,  etleB.  Louis  Allemand.  Nous  ne  par- 
lons pas  du  saint  martyr  Genès  et  de  tant  de  vierges 
saintes  dont  les  admirables  vertus  illustrèrent  la  Rome 
des  Gaules. 

Au  moyen-âge,  le  métropolitain  d'Arles  jouissait  de 
grandes  prérogatives  comme  vicaire  de  l'Empereur  d'Al- 
lemagne pour  le  royame  d'Arles.  Même  à  l'époque  où 
s'établit  dans  cette  ville  le  Consulat,  en  1213,  par  suite 
d'un  véritable  réveil  municipal  «  l'Archevêque  conserva 
toujours,  dit  Anibert,  une  sorte  de  surintendance  sur 
les  affaires  publiques  »  (2).  Le  peuple  élisait  le  Podes- 
tat,  l'Archevêque  désignait  les  Consuls.  Ce  Podestat, 
qui  gouvernait  Jia  république  arlésienne,  devait  prêter 
serment  à  l'Empereur  entre  les  mains  de  l'Archevê- 
que, ainsi     que  le   Viguier  ou  Maire  de  la  ville. 

La  nouvelle  république  devint  promptement  si  puissante 
qu'elle  rivalisait  avec  Gênes  et  Venise.  Elle  ne  dura 
que  37  ans.  Les  empereurs  d'Allemagne  et  les  comtes 
de  Provence  exercèrent  depuis  leur  autorité  dans  Arles 
d'une  manière  plus  directe  ;  mais  l'Archevêque  ne 
cessa'^point  d'y  avoir  une  grande  situation  et  vit  confir- 
mer de  nouveau  tous  ses  privilèges,  en  1354,  par  l'Empe- 
reur Charles  IV.  Il  avait  le  droit  de  battre  motinaie, 
d'ennoblir,  de  recueillir  et  de  vendre  le  sel  ;  il  se  qualifiait 

(1)  Le  pape  Jean  XIII,  écrit  à  Iterius,  arch.  d'Arles  :  «  Primas  Are- 
latensis  ecclesiœ  principatum  et  caput  obtinet  cceterarum  ecclesia- 
rum,  secunda  à  Romana  Sede, 

(2)  MémoireB  historiques  sur  Vaneientte  République  d* Arles,  T.  IL 
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de  Primat,  de  Prince  du  saint  Empire  et  de  Montdragon, 
Seigneur  de  Salon  et  de  Saint-Chamas. 

Au  XVIII*  siècle,  plusieurs  de  ces  privilèges,  presque 
régaliens,  n'existaient  plus  ;  néanmoins  le  pontife  qui 
présidait  aux  destinées  de  TEglise  d'Arles  faisait  encore 
grande  figure  dans  le  clergé  de  France.  Le  chapitre  de 
cette  métropole  était  composé  de  vingt  chanoines,  dont 
quatre  dignitaires  :  le  Prévôt,  l'Archidiacre,  le  Sacristain 
et  TArchiprêtre  ;  trois  personnats  :  le  Capiscol  ou  Eco- 
latre,  le  Primicier  et  le  Trésorier.  U  y  avait,  de  plus,  vingt 
bénéficiers  et  douze  officiers  de  chœur.  L'Archevêque 
nommait  les  dignités  et  les  personnats  et  il  avait  double 
voix  pour  l'élection,  par  le  chapitre,  des  autres  chanoines. 

Les  revenus  de  ce  siège  important,  montaient  à  42,000 
livres.  On  comptait  huit  paroisses  dans  Arles,  en  dehors 
de  celle  de  la  métropole  et  cinquante-une  dans  le  reste  du 
diocèse.  Il  y  avait,  en  outre,  deux  enclaves  en  Langue- 
doc :  Beaucaire  et  Fourques.  Les  collégiales  étaient  au 
nombre  de  trois  :  N.-D.  de  la  Major  dans  Arles  ;  N.-D. 
de  Pommiers  à  Beaucaire  et  Saint-Laurent  de  Salon. 
Presque  tous  les  ordres  religieux  étaient  représentés  dans 
cette  métropole  ;  mais  il  ne  restait  des  anciennes  abbayes 
que  deux  monastères  :  Montmajour  et  saint  Césaire 
d'Arles,  tous  deux  sous  la  règle  de  saint  Benoit. 

On  sait  que  le  décret  du  9  avril  1802,  donné  par  le  car- 
dinal Caprara,  après  la  conclusion  du  Cîoncordat,  avait 
uni  le  siège  d'Arles  à  celui  d'Aix.  Le  nouveau  Concordat 
du  1 1  juin  1817  rétablit  la  métropole  antique  d'Arles,  avec 
Marseille  et  Ajaccio  pour  sufîragants  ;  malheureusement 
cet  aate  demeura  sans  effet  et  la  bulle  Paternœ  caritatis, 
du  6  octobre  1822,  replaça  l'Eglise  d'Arles  sous  la  juridic- 
tion de  l'archevêque  d'Aix. 

Dans  ces  dernières  années  le  pape  Pie  IX,  voulant  ren- 
dre à  cette  noble  Eglise  quelque  chose  de  sa  splendeur 
passée,  érigea  l'ancienne  cathédrale  do  Saint-Trophime  en 
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basilique  mineure  et  reconstitua  le  Chapitre  de  cette  insi- 
gne métropole,  qui  figure  maintenant  dans  toutes  les 
cérémonies  ecclésiastiques  à  la  suite  du  Chapitre  de  Saint- 
Sauveur  d*Aix  (1). 


IV 


Reprenons,  après  cette  courte  digression  sur  la  cité 
et  l'Eglise  d'Arles,  la  biographie  de  notre  prélat  :  Mgr 
Jacques  de  Forbin  avait,  nous  Tavons  dit,  un  profond 
attachement  pour  la  foi  catholique  et  pour  toutes  les 
prérogatives  du  Saint-Siège  ;  mais  son  caractère  vif  et 
passionné  pour  le  bien  ne  connaissait  pas  les  demi-mesures. 
U  n'entendait  rien  non  plus  aux  habiles  et  charitables  tem- 
porisations dont  usaient  le  Souverain  Pontife  et  la  Cour  de 
Rome,  pour  ne  point  éteindre,  en  France,  la  mèche  qui 
fume,  ni  briser  le  roseau  qui  éclate.  Aussi  ne  serons-nous 
pas  étonnés  que  son  épiscopat  soit  devenu,  encore  plus 
que  celui  de  Mgr  de  Belsunce,  son  ami  et  son  suffragant, 
un  combat  continuel  et  ardent  contre  les  .hérétiques  de 
cette  époque  malheureuse. 

Dès  que  la  bulle  Unigenitus,  qui  condamnait  les  erreurs 
du  janséniste  Quesnel,  eut  été  acceptée  par  l'assemblée  du 

(1)  Par  son  bref  do  !•'  janvier  1877,  Pie IX  établit  dans  l'église  de  Saint- 
Trophime  un  ebapitre  de  douze  chanoines,  tenus  à  chanter  lagrand'e 
messe  et  les  vêpres  à  toutes  les  fêtes  des  saints  de  l'Eglise  d'Arles.  G^ 
sont  le  curé  de  la  métropole,  les  quatre  vicaires  et  les  quatai  autres 
curés  d* Arles,  avec  trois  prêtres  de  l'archiprêtré.  Ils  portent,  comme  les 
anciens  chanoine,  le  camail  bordé  de  pettt  gris  L'inauguration  eut 
lieu  le  30  septembre  1877,  en  la  fête  de  SaintrTrophime.  —  Le  rescri- 
pour  l'érection  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Trophime  en  basilique 
mineure  est  du  19  décembre  1881  ;  le  bref  d'érection  est  du  24  Janvier  1882 
et  sa  publication  solennelle  par  Mgr  Forcade,  archevêque  d'Alx,  du 
29  janvier  1882. 

Décembre  1884.  35 
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clergé  de  France  (1714),  rarchevôque  d'Arles  s'empressa 
d'y  donner  une  adhésion  chaleureuse  et  absolue  par  son 
mandement  du  27  avril  1714.  Il  y  dépeignait  les  nouveaux 
sectaires  «  se  dédommageant  en  secret  de  la  contrainte 
dont  ils  se  faisaient  esclaves  en  public  »,  et 'il  ajoutait 
dans  Fardeur  de  son  zèle  :  (c  Quant  à  nous,  nos  très  chers 
Frères,  détestons  toujours  leur  horrible  hypocrisie  »  (1). 
•  On  ne  s'étonnera  donc  point  que  le  digne  prélat  se  soit  aussi 
empressé,  dès  son  premier  synode  (1715)  de  faire  signer 
à  tout  son  clergé  le  formulaire  d'Alexandre  VII  et  l'accep- 
tation de  la  nouvelle  bulle  comme  règle  de  foi.  Depuis 
lors,  il  exigea  cette  double  signature  à  chaque  réunion 
synodale.  On  le  vit  même,  en  1734,  dans  l'assemblée 
provinciale  de  la  métropole  d'Arles  dire  à  ses  suffragants*: 
«  Messeîgneurs,  une  pensée  m'a  été  inspirée,  je  crois,  par 
le  Saint-Esprit,  c'est  que,  quoiqu'il  ne  s'agisse  dans  cette 
assemblée  que  d'affaires  temporelles,  nous  devons  faire 
marcher  avant  toute  chose  la  signature  d'adhésion  àia 
bulle  Unigentius  y>  (2).  Ce  qui  fut  aussitôt  exécuté. 

Toujours  dans  le  désir  de  donner  plus  de  force  à  cette 
adhésion,  qui  devait  sauvait  l'Eglise  de  France  du  schis^ 
me,  notre  archevêque  demanda  au  cardinal  de  Rohan, 
qui  avait  succédé  au  cardinal  de  Janson  dans  la  charge 
de  grand  Aumônier,  quel  était  le  sens  précis  et  la  vérita- 
ble portée  de  l'acceptation  de  la  bulle  par  l'assemblée  de 
1714.  —  Voici  la  réponse  de  ce  prince  de  l'Eglise.  *;ile 
montre  bien  l'état  de  l'opinion,  même  chez  les  meilleurs 
catholiques  dans  ces  matières  délicates  et  au  milieu  de  ces 
débats  théologiques  :  «  ...  Acceptation  pure  et  simple, 
dit  ceïlè  Eminence,  dans  laquelle  on  ne  ferait  que  les 
fonctions  d'exécuteurs  des  ordres  du  Pape,  rejetons  celle- 
là  ;  acceptation  pure  et  simple  dans  laquelle  nous  nous 

(1)  Voir  le  recueil  des  mandements  de  ce  prélat  aux  archives  d'Arles 
et  à  la  btblioihèque  de  cette  ville.  •*  Armoire  27,  Reg.  Egli$ê  T.  i,GG  • 
(2)  Nouvelles  Ecdéalastiqueaf  T»  IV,  année  1734,  p.  20. 
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conformons  au  jugement  du  Pape,  mais  après  un  mûr 
examen,  une  exacte  discussion,  en  un  mot,  en  jugeant 
comme  lui,  parce  que  nous  reconnaissons  qu'il  a  bien 
jugé,  c'est  là  notre  acceptation.  La  première  supposerait 
le  Pape  infaillible;  la  seconde  suppose  que,  n'étant  pas 
infaillible,  il  n'a  pas  failli  ;  celle-là  dérogerait  aux  droits 
desévêques,  celle-ci  les  confirme  »  (1). 

Mgr  de  Forbfn-Janson  était  trop  attaché  au  Saint  Siège 
pour  faire  ces  distinctions  subtiles,  et  qui  seraient  aujour- 
d'hui hétérodoxes  relativement  au  pouvoir  doctrinal  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Nous  pouvons  même  dire  qu'il  dé- 
passait son  temps  par  l'ardeur  de  sa  foi  ei  par  son  humble 
soumission  aux  momdres  paroles  prononcées  par  le  succes- 
seur de  saint  Pierre.ll  ne  paraissait  pas  une  production  de 
la  secte  janséniste  que  l'archevêque  d'Arles  ne  se  hâtât  de 
la  censurer.  En  1716,  il  condamne  les  Hexaples  et  le  Livre 
du  témoignage  de  l'a  vérité.  En  1717,11  condamne  encore 
l'appel  que  faisaient  les  sectaires  de  la  Bulle  au  futur  Con- 
cile général,  comme  frivole,  téméraire  et  schismati- 
que  (2).  En  1718,  il  se  réserve  très  spécialement  les  oppo- 
sitions commises  extérieurement  contre  la  soumission 
intérieures  due  à  cet  acte  pontifical.  En  1725,  il  défend 
la  lecture  du  nouveau  testament,  traduit  par  le  janséniste 
Huré.  Mgr  de  Belsunce,  qui  était,  à  cette  époque,  en 
Provence,  le  plus  ferme  défenseur  de  la  fol  catholique, 
se  loue  beaucoup,  en  écrivant  au  cardinal  de  Bissy,  de 
l'attitude  si  courageuse  de  notre  prélat  (3).  Il  dit  en 
propres  termes  :  <c  Si  à  Aix,  on  estoit  comme  à  Arles, 
tout  Irolt  bien  »  (4). 

(1)  Recueil  de  mandemeaU,  ibidem.  • 

(2)  Recueil  de  Mandements,  ibidem 

(3)  Lettre  autographe  du  21  février  1718.  —  Cabinet  de  M.  de  Clapiers. 

(4)  Letire  du  17  décembre  1718.  —  Ibidem.—  Mgr  de  Vintimille,  Arche- 
vêque d'Aiz  était,  en  effet,  bien  moins  ardent  pour  la  défense  de  la  foi 
catholique  que  son  collègue  d'Arles. 
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Mgr  de  Forbin  trouvait,  comme  son  suffragant  de  Mar- 
seille, une  grande  résistance  chez  les  Oratoriens  d'Arles, 
qui,  presque  tous,  étaient  favorables  aux  nouvelles  doc- 
trines. Cependant,  à  cette  époque,  leurs  rapports  mutuels 
paraissaient  encore  affectueux.  En  voici  la  preuve  dans 
le  récit  de  Tune  de  ses  premières  visites  à  l'Oratoire  de 
cette  ville.  Nous  copions  le  journal  de  la  maison  :  «  Le 
5  décembre  1719,  nous  avons  été  prendre  Mgr  de  Forbin, 
notre  archevêque.  Le  P.  Albi,  supérieur,  qui  était  en 
chappe,  luy  a  fait  baiser  la  petite  croix  d'argent  au  pied 
de  Fescalier  de  l'archevêché.  Après  s'y  estre  habillé 
sur  l'autel  qu'on  avoit  dressé,  on  l'a  conduit  procession- 
nellement  à  l'église,  en  chantant  le  Benedictus.  Les 
Marguilliers  portoient  le  dais  et  ils  estoient  couverts, 
quoiqu'il  n'y  eut  pas  de  gentilhommés.  Le  P.  supérieur 
luy  fît  un  très  beau  compliment,  après  qu'il  fut  entré  dans 
nostre  église,  après  l'absoute  et  les  cérémonies  ordi- 
naires. Mgr  fît  le  prône  en  provençal,  célébra  la  sainte 
mesfse  et  donna  ensuite  la  confirmation.  Nos  pères  le 
reconduisirent  jusqu'à  l'archevêché.  Le  soir  il  manda 
tous  les  Pères  pour  les  interrogations  ordinaires  et,  le 
lendemain,  pour  nous  recommander  de  ne  pas  appeler  au 
futur  concile  »  (1). 

Cette  paternelle  recommandation  fut  inutile,  et  nous 
lisons  dans  le  Journal  historique  de  P  Oratoire  d'Arles 
ces  tristes  paroles,  qui  montrent  en  même  temps  la  fer- 
meté du  prélat  et  l'obstination  des  Oratoriens  dans  leur 
sehtiments  hérétiques  :  «  Mgr  a  suspendu  tous  les  pou- 
voirs de  nos  Pères,  excepté  ceux  du  P.  curé,  parce 
qu'on  n'a  pas  voulu  signer  avec  serment  que  la  constitu- 
tion Unigenttus  est  un  oracle  du  Saint  Esprit  j>  (2). 

(1)  Journal  de  VOrcUoiré,  afchlves  d'Arles,  armoire  27.  G  G. 

(2)  ttidem.  —  C'est  ce  qui  Tobligea,  en  1726,  â  leur  enlever  le  Grand 
Séminaire  qu'il  confia  aux  Pères  de  Sainte-Garde,  moins  habiles  profes- 
seurs peut-être  ,  mais  au  moins  très  bons  catholiques.  Il  leur  Interdit 
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Jacques  de  Forbin-Janson  avait  aussi  à  subir,  dans 
Arles,  la  présence  de  Tun  des  Evoques  de  France  les  plus 
rebelles  à  Tautorité  du  Saint-Siége,et  dont  la  malheureuse 
influence  était  encore  plus  puissante  que  celle  des  Orato- 
riens.  Nous  voulons  parler  d'Honoré  de  Quiqueran  de 
Beaujeu,  Evêque  de  Castres,  parent  de  notre  prélat  et 
qui  avait  été  Tun  des  assistants  de  son  sacre.  Natif  d'Arles 
où  sa  famille  occupait  un  rang  élevé,  il  y  faisait  de  fré- 
quents et  longs  séjours  chez  ses  neveux  et  ses  cousins 
qui  étaient  nombreux.   Ce  personnage  devint  naturel- 
lement  le  chef  de  tous  les  Appelants   et  de  tous  les 
Jansénistes  du  diocèse  jaloux  de  son  appui.   En  efl'et, 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  dont  il  n'aurait  pas  osé 
braver  l'autorité,  Mgr  de  Beaujeu,  qui  était  un  homme 
d'esprit  et  doué  d'une  rare  éloquence,  avait   manifesté 
hautement  ses  sentiments  hérétiques,  et  il  osa  plus  tard, 
le  19  janvier  1719,  adresser  à  son  peuple  une  lettre  pasto- 
rale pour  rétracter  l'adhésion  pure  et  simple  à  la  fameuse 
bulle  qu'il  n'avait  jamais  accepté  sincèrement. 

Mgr  de  Forbin,  depuis  son  arrivée  à  Arles,  avait  tou- 
jours entretenu  avec  cet  évoque  des  rapports  pleins  de 
cordialité  ;  mais  il  aimait  la  vérité  plus  que  la  parentée,  et  il 
ne  craignit  pas,quoique  Mgr  de  Beaujeu,habile  théologien, 
fût  son  ancien  dans  Tépiscopat  et  son  aîné  de  vingt  ans,  de 
chercher  à  Téclairer  sur  les  devoirs  de  sa  charge.  L'évèque 
de  Castres  se  trouve  avoir  écrit  au  Cardinal  de  Noailles, 

aussi  les  leçons  de  théologie  fondées  par  le  savant  liturgiste  Du  Moulin   , 
et  les  remplaça  par  deux  chaires  de  théologie  établies  au  collège  des 
JésuitPs. 
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le  chef  alors  des  opposants  à  la  bulle,  le  long  entretien 
qu'il  eut  avec  le  métropolitain  d'Arles*  le  31  juillet  1717. 
Il  se  donne  naturellement  le  beau  rôle  ;  mais  il  résulte 
néanmoins  de  son  récit  que  T  Archevêque  y  montra,comme 
toujoui's,  la  parfaite  catholicité  de  ses  sentiments  et  tout 
son  bon  cœur,  quoique,  à  la  fin,  justement  irrité  de  l'obs- 
tination de  son  adversaire,  il  lui  ait  adressé  quelques 
paroles  vives,  échappées  à  l'ardeur  de  sa  foi  et  de  son 
caractère. 
Nous  reproduisons  la  relation  de  l'Evêque  de  Castres  : 
a  Est-il  vrai,  Mgr.,  dit  l'Archevêque,  qu'à  votre  retour 
de  Montpellier,  vous  ayez  répandu  dans  Arles  le  bruit 
quMl  y  a  des  prélats,  en  Languedoc,  qui  ne  regardent 
pas  la  Constitution  Unigenitus  comme  une  règle  de  foi  ? 
—  Oui,  Mgr.,  je  l'ai  dit.  est  cela  est  très  véritable.  —  Et 
vous,Mgr.,  ajouta-t-il,  qu'en  pensez-vous  ?  —  Je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  la  regarder  comme  une  règle  de  foi.  — 
Mais  ne  lavez-vous  pas  acceptée?—  Oui,  Mgr.,  je  l'ai 
acceptée  avec  des  explications  et  relativement  aux  expli- 
cations. —  Quoi,  reprit-il,  la  Constitution  acceptée  par  le 
corps  des  pasteurs  n'est  donc  pas  une  règle  de  foi,  de 
morale  et  de  discipline?  —  Non,  Mgr.,  parce  que  la 
manière  de  l'acceptation  n'est  pas  universelle.  »  —  Suit 
une  longue  dissertation  janséniste  sur  ce  que  M.  de  Castres 
appelait  la  Règle  de  foi. 

Jacques  de  Forbin,  voyant  qu'il  ne  pouvait  convaincre 
son  adversaire,  voulut  le  prendre  par  les  sentiments  et 
s'adressant  à  Honoré  de  Beaujeu  en  provençal,  leur  lan- 
gue maternelle  à  tous  deux,  il  lui  dit  en  l'embrassant  avec 
une  affection  fahiilière  :  «  Croyez  m'en,  mon  bon,  croyez 
m'en  ji^  (1)  ;  et  il  ajoutait  d'un  ton  attendri  :  «  Un  si  bon 
théologien,  un  si  bon  esprit,  s'égarer  comme  vous  faites  ! 
.Quoi  !  mon  parent,  mon  ami,  un  prélat  qui  m'a  imposé  les 

(l)  f  Grézé-mé,  mon  bouQ,  crézé-mé.  » 
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mains  ;  un  prélat  dans  le  sein  duquel  je  viens  de  répandre 
mon  cœur,  parler  dans  mon  diocèse  contre  mon  senti- 
ment !  »  Mais  révoque  de  Castres,  loin  de  répondre  à  ces 
avances,  lui  dit  sèchement  qu'il  soutiendrait  ses  opinions 
à  Arles  comme  dans  son  propre  diocèse.  C'est  alors  que 
l'archevêque  fut  obligé  de  faire  cette  déclaration  :  ((  Vous 
vous  donnez-ici,Mgr,  des  licences  qui  ne  vous  appartien- 
nent pas.  Vous  ne  devez  pas  dire  dans  mon  diocèse  que  la 
constitution  Uni genitus  n'est  pas  une  règle  de  foi  puis- 
que je  la  donne  comme  telle  à  mon  peuple  ;  car,  enfin  vous 
n'avez  pas  de  territoire  dans  mon  diocèse.  » 

Ne  pouvant  faire  aucune  réponse  sérieuse  à  ce  raison* 
nement  si  conforme  à  la  vérité  catholique  et  aux  saints 
canons,  l'évêque  de  Castres  ne  craignit  pas  de  rire  d'une 
manière  inconvenante  et  d'appeler  fanatique  l'arche- 
vêque, qui  le  menaçait  de  la  vengeance  du  ciel  pour  ses 
mauvais  sentiments.  Notre  pieux  prélat.plus  affligé  qu'of- 
fensé de  cette  injure,  se  contenta  de  répéter,  selon  son 
habitude,  en  levant  les  yeux  aux  ciel:  tcDien  soit  béni. 
Dieu  soit  béni  !  Voilà  pourtant  comment  on  est  traité 
quand  on  soutient  une  bonne  cause...  Mais  Dieu  nous 
jugera. . .  Pour  moi,  je  vais  mettre  tout  ceci  au  pied  de  la 
croix.  »  Et  11  s'éloigna  tristement,  pendant  que  l'évoque 
janséniste  lui  répondait  par  des  moqueries  entièrement 
déplacées.  Il  fallut  que  Tarchevèquele  priât  de  rester  dans 
son  diocèse  de  Castres  et  de  ne  plus  venir  mettre  le  trouble 
dans  celui  d'Arles. 

Mais  l'obstiné  prélat  ne  tint  aucun  compte  de  cette  prière 
qui  valait  bien  une  défense,  et  Mgr  de  Forbin  ayant  sus^ 
pendu  les  pouvoirs  des  prêtres  de  l'Oratoire,  nui  refusaient 
de  se  soumettre  aux  décisions  du  Saint-Siège,  Mgr  de 
Beaujeu  affecta  de  présider  solennement  à  la  pose  de  la 
première  pierre  de  la  nouvelle  maison  qu'ils  faisaient 
construire  (1). 

(1)  Ce  malheureux  évoque  persista  dans  ses  sentiments  iiétôrodoxes 
jusqu'à  sa  mort  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 
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Détournons  nos  regards  de  ces  tristes  démêlés,  qui  se 
reproduisaient  dans  bien  d'autres  diocèses  de  France, 
envahis  par  le  Jansénisme.  Nous  trqurerons  plus  de  con- 
solation dans  le  spectacle  du  dévouement  de  Tarchevôque 
d'Arles  au  moment  de  la  terrible  peste  de  1720. 

Cette  épouvantable  contagion  fut  précédée  par  un  fléail 
moins  redoutable,  mais  néanmoins  assez  désastreux,  par 
une  invasion  de  sauterelles,  qui  ravagent  parfois  les  côtes 
de  Provence  comme  celles  d'Afrique.  Notre  prélat,  en  pres- 
crivant des  prières  à  ses  ouailles  pour  que  Dieu  les  déli- 
vrât de  ces  nuées  d'insectes,  qui  dévoraient  toutes  les 
récoltes,  se  servit  de  cette  circonstance  pour  prémunir  les 
fidèles  d'Arles  contre  leurs  tendances  à  écouter  les  secta- 
teurs de  Jansénius.  Il  leur  disait  dans  son  langage  tou- 
jours familier  et  pittoresque  :  oc  La  légèreté  d'esprit  et  une 
curiosité  funeste  ont  porté  trop  de  personnes  parmi  vous 
à  écouter  la  nouveauté  et  à  se  choisir  de  faux  maîtres,  au 
mépris  du  pasteur  immédiat  que  Dieu  vous  avoit  donné 
pour  vous  conduire  plus  sûrement,  parce  qu'il  se  trouvoit 
uni  au  plus  grand  nombre  de  ses  confrères  et  au  chef  de 
l'Eglise  ;  et  Dieu,  pour  vous  punir  de  vostre  inconstance 
dans  la  foi  et  de  vostre  défaut  de  soumission,  vous  livre 
à  la  voracité  de  vils  insectes,  qui,  par  les  irrégularités  de 
leurs  sauts,  expriment  assez  au  naturel  les  divers  change- 
ments et  les  intercadences  (sic)  successives  de  ceux  qui 
tournent  et  se  laissent  emporter  à  tout  vent  de  doc- 
trine »  (1). 

(1)  Mandement  du  11  mai  1720.—  Déjà  en  avril  1709,  notre  archevêque 
avait,  avec  l'esprit  de  foi  qui  le  caractérisait,  exorcisé  des  chenilles  et 
autres  insectes,  gui  infestHient  le  pays  et  qui  disparurent  bientôt  <  On 
allait,  par  curiosité,  dit  Véran,  voir  arriver  les  insectes  sur  le  Rhône  où 
M.  l'Archevêque  les  avait  envoyés.  »  (Annaleê  mw,  d'Arles  —  Archives 
de  cette  ville,  armoire  32. 
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VI 


Nous  n'avons  pas  à  rappeler  comment  la  peste  asiatique, 
apportée  à  Marseille  par  un  vaisseau  marchand  qui 
venait  des  échelles  du  Levant,  emporta,  dans  l'espace  de 
quelques  mois  (de  juillet  à  décembre  1720)  une  grande 
partie  des  habitants  de  cette  grande  ville  de  commerce.  On 
sait  avec  quelle  charité  héroïque  Mgr  de  Belsunce,  secondé 
par  la  portion  vraiment  catholique  de  son  clergé,  par  les 
échevins  et  par  quelques  généreux  citoyens,  vint  au 
secours  de  ses  ouailles,  décimées  par  le  cruel  fléau.  Son 
admirable  dévouement  Ta  placé  pour  toujours  parmi  les 
héros  de  l'humanité.  Nous  pouvons  ajouter  que  Jacques 
de  Forbin  suivit  dignement  ses  traces  (1). 

Voici  le  tableau  que  le  docteur  Laval  trace  de  la  mar- 
che du  fléau  en  Provence  :«  La  contagion  qui  enlevait  à 
Marseille  plus  de  mille  personnes  par  jour  gagnait  peu 
à  peu  tout  le  pays,  De  VitroUes  et  de  Vélau,  elle  envahis- 
sait successivement  les  MarUgues,  Pélissane,  Saint-Oan- 
nat,  Salon,  Saint-Remy  et  enfin  Tarascon.  Dès  le  4  octo- 
bre, Aix  était  devenu  sa  proie  et  elle  traitait  cette  ville  si 
durement  que  le  Parlement  fut  obligé  de  se  réfugier  pro- 
visoirement à  Saint-Remy.  Alors  partout  on  s'agita  pour 
chercher  à  se  protéger.  Chaque  ville  ferma  ses  portes, 

(1)  Le  4  septembre  1720,  Mgr  de  Belsunce  lui  écrivait  :  c  Dieu  par  sa 
miséricorde  préserve  votre  ville»  monseigneur,  du  terrible%éau  qui  nous 
accable  et  qui  a  passé  à  VitroUes.  Jamais  plus  aifreuse  situation  que 
celle  où  ie  me  trouve.  J'ay  besoin  de  vos  prières  et  ie  vous  les  demande 
instament,  mon  très  illustre  Seigneur,  vous  avouant  ingénuement  qu'il 
est  des  moments  où  le  courage  m'abandonne  et  que  ie  me  trouve  dans  la 
désolation.  Depuis  quarante  iours  ie  n'entends  parler  que  de  morts  et  de 
mourans. . .  »  (Archives  des  B.-du*IUiône,  fond  Nicolay,  carton  W). 
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supprima  ses  cabarets,  établit  des  gardes-bourgeoises, 
fit  nettoyer  et  parfumer  les  maisons,  les  basses-cours, 
les  rues,  les  carrefours,  etc.  ;  plaça  des  corps  de  garde 
aux  avenues  des  grands  chemins,  installa  des  infirmeries, 
tint  rigoureusement  la  main  aux  quarantaines  indivi- 
duelles, etc.  etc. 

ef  Comme  complément  de  ces  mesures  locales,  un  arrêt 
du  Conseil  d'Etat  du  roi  (14  septembre  1720)  mettait  la 
Provence  tout  entière  en  quarantaine,  faisait  défense  aux 
habitants  et  aux  marchandises  de  cette  province  de  flran- 
chir  les  rivières  du  Verdon,  de  la  Durance  et  le  Rhône, 
supprimait  les  foires,  n'autorisait  la  circulation  que  des 
personnes  munies  de  billets  de  santé,  donnait  enfin  pleins 
pouvoirs  aux  commandants  et  à  l'intendant  de  Provence 
pour  établir  des  bureaux  de  santé.  L'assemblée  des  Etats 
de  Pi'ovence,  de  son  côté,  avait,  à  partîi?  de  ce  moment, 
rœil  à  tout,  envoyait  de  l'argent,  des  vivres,  des  médecins, 
des  secours  de  toute  nature  aux  localités  successivement 
attdntês. 

«  Plus  que  tout  autre  ville,  Arles  fit  bonne  garde.  Il  est 
vrai  que,  plus  que  tout  autre  aussi,  elle  avait  sujet  de 
<»rainâre>  étant  donnée  les  mille  causes  d'insalubrité  qu'elle 
reeâiàit  dans  son  sein  et  surtout  sa  fâcheuse  position  sur 
les  bords  du  Rhône,  à  un  endroit  où  ce  fleuve,  par  suite 
des  dépôts  incessants  des  nouveaux  sables,  empêchait 
l'écoulement  des  eaux  de  la  ville  et  transformait  le  sous- 
sol  en  réceptable  de  miasmes  délétères  ;  tandis  que  ce 
même  fleuve,  grâce  à  ses  débordements  fréquents,  avait 
fait  de  toute  la  campagne  du  levant  de  nombreux  maré- 
cages, desguels  s'exhalaient,  en  tout  temps,  de  pernicieu- 
ses effluves,  que  les  vents  du  sud  apportaient  jusques 
dans  la  ville,  y  causant  des  fièvres  endémiques,  la  plus 
grande  partie  de  Tannée  »(1). 

(1)  Lettre  et  documents  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  peste  d'Arles 
en  Provence,  Broeh.  de  48  p.  Nîmes,  1878,  p.  9-10. 
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Cependant  la  peste  ne  pénétra  dans  Arles  que  cinq 
mois  après  son  apparition  à  Marseille  ;  car  les  consuls 
avaient  pris  de  sages  précautions  contre  le  fléau.  La  ville 
avait  reçu  de  grands  approvisionnements.  On  avait  établi 
des  corps  de  garde  sur  le  Rhône  et  à  toutes  les  avenues 
des  routes,  pour  forcer  à  la  quarantaine  les  bateaux  et  les 
voitures.  Malgré  ces  mesures  de  prudence,  la  contagion 
entra  dans  Arles  et  ce  fut,  comme  à  Marseille,  Tappàt  du 
lucre  qui  en  devint  la  cause.  Un  porte-balle  de  Tarascon 
arriva,  en  novembre,  de  Marseille,  avec  diverses  marchan* 
dises  pestiférées  et  les  déposa  chez  le  nommé  Claude  Ro- 
bert, qui  avait  une  maison  dans  la  Crau.  Celui-ci  se 
sentant  frappé  par  le  terrible  mal,  réussit,  la  nuit,  à  échap- 
per aux  gardes  de  santé  et  se  retira  dans  sa  maison  d'AÏv 
les,  au  milieu  de  l'amphithéâtre  (1).  Robert  mourut,  le 
26  novembre,  ainsi  que  sa  femme,  sa  belle-mère  et  plu- 
sieurs voisins.  La  peste  cacha  d'abord  ses  coups  ;  mais,  le 
mois  suivant,  elle  se  répandit  dans  la  ville. 

Jacques  de  Forbin,  dès  le  mois  d'octobre  avait  engagé 
ses  diocésains  à  se  tourner  vers  le  ciel,  et,  dans  ses  man- 
dements du  12  octobre  et  du  22  novembre,  il  avait  ordonné 
des  prières  pour  éloigner  le  fléau  de  sa  ville  épiscopale. 
Mais  Arles  comme  Marseille  avait  besoin  d'une  expiation. 
Aussi  quand  l'affreuse  contagion  eut  comitiencé  ses  rava- 
ges, le  zélé  pontife  montra  dans  ses  mandements  (2)  qu'elle 
était  la  verge  dont  le  Seigneur  se  servait  pour  châtier 

(1)  L'amphithéâtre,  dit  un  auteur  contemporain,  semblait  à  cette 
époque  à  une  ruche.  Des  maisons  s'étaient  échelonnées  sur  ses  flancs 
intérieurs  et  en  cachaient  l'ordonnance.  On  allait  çk  et  \k  à  travers 
des  rues  tortueuses  et  grimpantes,  aboutissant  toutes  yx  deux  en- 
trées principales  du  monument  romain,  complètement  enseveli  sous 
ces  constructions  disparates.  —  Les  Arénois  se  distinguaient  toujours 
de  leurs  concitoyens  par  des  allures  particulières.  Cest  à  l'activité  de 
M.  Laugier,  baron  de  Chart rousse,  maire  d'Arles  sous  la  Restaurarion, 
que  l'on  doit  le  déblaiement  de  ce  majestueux  colosse  en  abattant  212 
maisons,  qui  formaient  aeux  paroisses. 

(2)  Il  les  publia  le  17  décembre  1?20  et  les  17  janvier  et  21  lévrier  1721. 
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le  dévergondange  des  mœurs  artésiennes.  Il  n*oublia 
point,  en  publiant,  le  7  mars  1721,  l'indulgence  que  le 
Souverain  Pontife  venait  d'accorder  au  diocèse,  de  dire» 
comme  Mgr  de  Belsunce,  que  la  colère  du  ciel  avait  été 
provoqué  par  l'opiniâtreté  des  Jansénistes  et  des  Appe- 
lants dans  leurs  sentiments  hérétiques  (1). 

Nous  en  donnerons  une  preuve  parmi  beaucoup  d'autres 
que  nous  pourrions  produire.  C'est  la  réimpression  faite 
par  les  sectaires  du  mandement  du  12  octobre,  pourtant 
si  pieux  et  si  catholique,  qu'ils  cherchèrent  à  rendre 
ridicule,  en  le  critiquant  sur  toutes  ses  faces  par  les  com- 
mentaires les  plus  malins  et  les  plus  odieux  (2).  Il  fallut 
que  le  P.  Pasturel,  de  l'ordre  des  Minimes,  publiât  une  ré- 
futation en  règle  de  ce  libelle  diffamatoire,  «  dont  Tauteur 
dit-il  avec  raison,  semble  avoir  trempé  sa  plume  dans 
l'encre  que  se  servit  Luther  pour  écrire  son  livre  insensé 
delà  Captivité  de  Babylone  (d). 

Ces  attaques  méchantes  n'empêchèrent  point  Jacques 
de  Forbin  de  remplir  tous  les  devoirs  de  sa  charge  dans 
cette  calamité  publique,  «f  Dès  l'apparition  de  la  peste,  dit 
le  chanoine  Bonnemant,  notre  charitable  pontife  se  dis- 
posa à  procurer  à  ses  ouailles  tous  les  secours  qu'il 
pouvoit  leur  fournir.  A  cet  effet,  il  donna  aux  curés  et 
autres  prêtres  du  diocèse  les  avis  et  les  instructions  néces- 
saires en  pareil  cas.  Il  appela  les  Pères  capucins  pour  le 

(1)  Cinq  fois  les  Oratoriens  et  les  Dominicains,  tous  plus  ou  moins 
appelants,  lui  demandèrent  de  porter  les  Sacrements  aux  pestiiôrés.  Il 
refusa  toujours  ne  voulant  pas  ajouter  la  perte  de  Tàme  à  celle  du  corps 
chez  ces  infortunés. 

(2)  Les  Jansénistes  se  permettaient  de  sottes  plaisanteries  même  sur 
le  nom  de  Jacques  que  portait  le  prélat.c  Monseigneur,  faisaient-ils  dire 
à  un  ami  de  Tarchevèque,  vous  n'êtes  pas  Jacques  le  majeur»  ni  Jacques 
le  mineur;  mais  Jacques  le  minime  i.  Ils  marquaient  ainsi  sa  prédilec- 
tion pour  les  religieux  de  ce  nom,  tous  fort  catholiques,  et  donnaient  à 
entendre  que,  selon  eux,  il  n'avait  pas  un  esprit  transcendant 

(Z)  Justification  (tu  mandement  de  Mgr  VArch,  rf'AW^«,in-12  de 238  p. 
Avignon,  1724. 
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service  des  hôpitaux.  Il  visitoit  exactement,  tous  les  jours, 
les  hôpitaux  et  autres  lieux  où  il  y  avoit  des  malades;  il 
pourvoyoit  de  prêtres  les  endroits  qui  en  manquoient  afin 
que  les  sacrements  fussent  administrés  à  tous  (1)  ».  Le 
prélat  fit  aussi  son  testament,  afin  d'être  prêt  à  paraître 
devant  Dieu,  s'il  devait  périr  au  service  de  son  troupeau  (2). 
Le  2  juin,  il  ordonna  la  fermeture  des  églises.  La  messe 
dut  être  célébrée  en  plein  air,  au  milieu  des  places 
publiques. 

Cependant,  aux  horreurs  de  la  peste,  dit  un  écrivain  déjà 
cité,  se  joignirent  bientôt  les  troubles  d'une  sédition  popu- 
laire. Le  gouverneur  d'Arles,  Jacques  d'Arlatan  de  Beau- 
mont,  voyant  les  progrès  de  la  contagion,  séquestra  tous 
les  mendiants  et  les  gens  sans  aveu  au-delà  du  Rhône, 
dans  le  faubourg  de  Trinquetaille,  qui  était  le  plus  conta<^ 
miné  ;  il  établit  un  cordon  de  soldats  tout  autour  de  la 
ville,  avec  défense  de  le  franchir  sous  peine  de  la  vie. 
Jusqu'au  mois  de  mai,  les  ravages  de  la  peste  circoncrits 
dans  un  quartier  extérieur  et  énergiquement  combattus, 
demeurèrent  stationnaires.  Le  nombre  des  victimes  ne 
s'éleva  qu'k  42.  Mais  à  cette  époque,  un  fâcheux  relâche- 
ment dans  la  rigueur  des  précautions  et  sans  doute  aussi 
l'élévation  de  la  température  amenèrent  une  terrible 
recrudescence  ;  il  y  eut  130  victimes  dans  le  mois  de 
inai.  Il  fallut  aviser  par  de  nouvelles  mesures  à  la  gravité 
de  la  situation.  Le  cordon  sanitaire,  qui  entourait  la 
ville  d'un  véritable  blocus,  fut  rapproché  des  murs  dont 
les  habitants  ne  purent  plus  sortir.  C'est  alors  que 
rémeute  vint  joindre  ses  horreurs  à  celles  de  la  maladie. 
La  rigueur  du  blocus  qui  leur  interdisait  le  seul  moyen 
efficace  de  salut,  la  fuite,  et  qui  les  condamnait  à  voir,  du 
haut  des  remparts  qui  les  enfermaient,  leurs  moissons 

(1)  Mémoires  (m8$)  sur  l'Eglise  d'Arles,  T.  IX,  Ch.  GXV. 

(2)  V.  aux  Archives  d'Arles  —  Eglise,  G.  G.  Armoire  27  —  le  testament 
de  1741,  qui  révoque  celui  de  1721. 
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sécher  sur  pied,  exaspéra  les  Artésiens.  Les  passions 
détestables,  qui  comptent  pour  assouvir  leurs  appétits  sur 
le  désordre  des  calamités  publiques,  s'allièrent  au  déses- 
poir pour  pousser  ces  infortunés  aux  plus  dangereuses 
extrémités.  Une  révolte  formidable  éclata  le  4  juin  et 
menaça  la  ville  d'affreux  malheurs.  Nul  n'osait  se  risquer 
au  milieu  des  furieux  qui  saccageaient  le  faubourg  de 
Trinquetaille  en  attendant  de  déchaîner  leur  fureur  sur 
la  ville. 

Ecoutons  maintenant  ce  que  raconte  le  chanoine 
Bonnemant,  presque  contemporain  du  dévouement  de 
l'Archevêque  :  cr  Instruit  de  l'atroupement,  M^  de 
Forbin,  courut  après  ses  brebis,  les  chercha  partout 
et  en  ayant  trouvé  une  bande  près  de  la  Roquette,  dont  ils 
vouloient  enfoncer  les  portes,  il  n'oublia  rien  pour  les 
apaiser.  Il  embrasse  les  uns,  adresse  des  paroles  tendres 
aux  autres  et  ne  craint  point  le  péril  évident  où  il  s'expose 
de  prendre  la  peste  en  communiquant  ainsi  avec  ces  mal- 
heureux qui,  sourds  à  sa  voix,  vont  au  quartier  de  Mar- 
canau  (Marché-Neuf),  en  poussant  des  hurlements  qui 
faisoient  frémir  et  menaçant  d'enfoncer  la  porte  du  quar- 
tier de  cette  ville.  Le  prélat  les  suit,  jusqu'à  ce  qu'accablé 
de  lassitude  et  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  est  forcé  de 
les  quitter  et  de  se  retirer  chez  lui  pour  y  prendre  un  peu 
de  nourriture.  Pour  lors,  quelques-uns  des  moins  mutins 
le  mirent,  comme  par  honneur,  au  milieu  d'eux,  armés 
les  uns  de  fusils,  les  autres  d'épées  ou  autres  armes,  et 
l'accompagnèrent  chez  luy  où  ils  n'entrèrent  cependant 
pas,  restant  sous  l'arc  de  TArchevêché  où  le  charitable 
prélat  leur  fit  distribuer  de  l'argent,  se  flattant  de  les 
gagner  par  ses  largesses,  et  il  dîna  dans  cette  espérance. 
A  peine  avoit-il  fini  son  repas,  qu'on  vint  l'avertir  que  les 
mutins  avoient  forcé  la  barrière  de  Trinquetaille,  entrant 
dans  les  maisons  et  jetant  tout  par  les  fenêtres. 

(c  Le  pillage  alioit  commencer  ;  l'Archevêque  vole  au 
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secours  de  son  peuple.  Il  arrive  à  Trinquetaille  et  s'étant 
confondu  dans  la  foule  des  séditieux,  il  fait  parler  ses 
larmes,  qui  ne  peuvent  attendrir  ces  cœurs  d'airain.  On  le 
charge  d'injure, on  estsourdàsa  voix(l)....»  Ace  moment, 
un  misérable  lève  sa  hache  pour  lui  fendre  la  tôte; 
malheureusement  il  est  repoussé  par  l'un  des  serviteurs 
du  prélat,  qui  redouble  ses  prières  et  ses  supplications 
pour  apaiser  Témeute.  Alors  un  marinier  du  Rhône, 
espèce  de  colosse  nommé  Jean  Castellan,  se  précipite  sur 
le  pontife  et  lui  donne  un  grand  soufflet.  Aussitôt,  M«'  de 
Forbin,  obéissant  au  précepte  divin,  présente  l'autre 
joue  (2).  Mais  après  le  premier  mouvement  de  colère,  ce 
malheureux  est  bientôt  pris  de  remords  de  son  action 
abominable.  11  rejoint  l'Archevêque,  se  jette  à  ses  pieds, 
en  le  conjurant  de  lui  pardonner.  Celui-ci  le  relève  et 
l'embrasse  en  lui  disant  en  langue  provençale  qu'il  par- 
lait toujours  volontiers  :  «  Siès  Provençau  é  mai  iou; 
c'aco  t'arribo  pus  (3)  ».  Puis  il  l'absout  de  l'excommuni- 
cation et  lui  promet  de  lui  rendre  service  dans  l'occasion. 
Cependant,  le  marquis  de  Caylus,  commandant  des 
troupes  royales,  s'avançait  avec  des  forces  imposantes 
jusqu'à  la  barrière  de  Trinquetaille  pour  réprimer  Témeute 
et  punir  les  factieux.  L'Archevêque  va  aussitôt  à  sa  ren- 
contre, et  comme  le  commandant  lui  disait  qu'il  fallait  une 
prompte  répression,  Jacques  de  Forbin  se  jette  aux 
genoux  du  noble  marquis  et,  par  ses  larmes  etsessup- 

(1)  Mémoires  mss,  sur  VEglise  d'Arles^  ibidem. 

(2)  Bonnemant  ne  rapporte  pas  le  fait  de  cette  manière  et  dit  seulement 
que  Jacques  de  Forbin,  parfait  imitateur  de  son  Mattre,  ne  se  plaignit 
pas  de  cette  insolence. 

(3)  «  Tu  es  Provençal,  et  moi  aussi;  que  cela  ne  t'arrîve  plus  ».  Le 
même  Castellan  voulut,  dans  la  suite,  ensevelir  le  prélat  pour  expier  son 
crime  et  coupa  un  morceau  de  ia  soutane  violette,  qu'il  garda  comme 
une  relique.  €  Je  l'ay  connu,  ajoute  Bonnemant;  il  est  mort  le  20  janvier 
1784,  âgé  de  89  ans  ». 
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plicâtions^  parvient  à  atténuer  les  châtiments  que  méritait 
la  révolte  (1). 

Ces  désordres  n'avaient  pu  que  favoriser  les  progrès  du 
terrible  fléau.  Au  mois  de  juin  1721 ,  trois  mille  cinq 
cents  personnes  mouraient  dans  la  ville  d'Arles.  Aussi,  le 
19  juin,  r Archevêque  dut  interdire  la  célébration  de  la 
messe  en  plein  air,  qui  occasionnait  des  rassemblements 
toujours  dangereux.  Les  prêtres  célébrèrent  le  saint 
sacrifice  dans  l'intérieur  des  églises,  rigoureusement  inter- 
dites au  public.  La  sonnerie  des  cloches  avertissait  les 
fidèles  dans  leurs  maisons  et  leur  permettait  de  suivre  la 
cérémonie  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  plus  assister  qu'en 
esprit.  Le  mois  suivant  ne  fit  que  redoubler  les  épouvan- 
tables ravages  de  la  maladie.  Mgr  de  Forbin  fut  obligé  de 
quitter  son  palais  infecté  et  de  se  réfugier  chez  un  de  ses 
prêtres,  l'abbé  de  Saint-Andiol.  Tous  ses  domestiques 
avaient  péri. 

(1)  M.  de  Oaylus  dut  pourtant  faire  ua  exemple.  Les  trois  principaux 
émeutiers  furent  passés  par  les  armes  sur  le  pont  de  Crau  et  cinquante 
autres  furent  condamnés  à  ensevelir  les  pestiférés  comme  Courbeaux, 
dit  Bonnemant. 

D.  Theopmle  BÉRENGIER,  o.  s.  b. 

(A  suivre.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  NOCES  DE  CANA 


i. 

Jésus  avait  trente  ans.  Sous  une  pauvre  échoppe, 
Maniant  le  marteau,  la  scie  ou  la  varlope, 
Nazareth  Tavait  vu,  doux  et  simple  ouvrier. 
Grandir  obscurément  dans  son  humble  métier. 
Soumis  au  saint  vieillard  qu'il  appelait  son  père. 
Sous  les  yeux,  près  du  cœur,  dans  les  bras  de  sa  mère 
Qui  seule  pleinement  connaissait  son  secret. 
Et  de  soins,  de  respect  et  d'amour  Tentourait, 
Il  avait  traversé  l'enfance  et  la  jeunesse  ; 
Leur  payant  en  bon  fils  son  tribut  de  tendresse, 
Secourable  aux  voisins,  au  faible,  à  l'indigent. 
Ami  fidèle  et  sûr.  On  l'aimait.  —  Et  pourtant 
Nul  n'osait  le  traiter  comme  un  égal  ;  les  âmes 
A  sa  vue,  à  sa  voix,  surtout  celles  des  femmes. 
De  sentiments  pieux  se  sentaient  envahir. 
On  avait  vu  parfois  des  vieillards  tressaillir, 
S'arrêter  tout-à-coup  pensifs,  et,  chose  étrange. 
Devant  cet  inconnu,  comme  devant  un  ange, 
S'incliner  en  priant.  Môme  ses  compagnons, 
Ouvriers  comme  lui,  pêcheurs  ou  vignerons, 
N'osaient  l'associer  à  leurs  plaisirs  frivoles  ; 
Le  respect  enchaînait  les  trop  vives  paroles. 
Et  devant  son  regard  profond,  mystérieux, 
Les  plus  hardis  garçons,  troublés,  baissaient  les  yeux. 

Souvent  quand  vient  la  nuit,  quand  le  travail  s'arrête, 
A  l'heure  où  la  jeunesse  au  plaisir  toujours  prête. 

Décembre  1884.  36 
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Avide  de  fraîcheur  après  les  feux  du  jour, 

Se  rassemble  pour  rire  ou  deviser  d'amour, 

Auprès  du  Sycomore  où  Teau  de  la  fontaine 

Retombe  en  gazouillant  de  la  vasque  trop  pleine 

S'il  passe  par  hasard,  l'entretien  le  plus  doux 

S'interrompt. —  C'est  Jésus  !  — On  accourt. — Parle-nous, 

Disent-ils  ;  parle,  ami  ;  nous  aimons  à  t'entendre.  — 

On  l'entoure,  on  le  presse  ;  et  chacun  de  s'étendre 

Sur  l'herbe  autour  de  lui,  pour  ouïr  les  discours 

Qu'il  invente,  et  varie  ou  redit  tous  les  jours. 

Paisible  il  souriait,  puis  prenait  la  parole, 

Doux  et  ferme  à  la  fois.  C'était  la  parabole 

Du  semeur  qui  répand  son  grain  sur  le  chemin  ; 

Le  riche  à  ses  amis  préparant  un  festin  ; 

Le  bon  pasteur  cherchant  sa  brebis  égarée, 

Ou  la  lampe  en  la  main  des  vierges  préparée. 

Il  disait  :  «  Soyez  purs  ;  d'un  cœur  compatissant 

Donnez  au  malheureux  devant  vous  gémissant  ; 

Priez,  car  Dieu  pardonne  au  pécheur  qui  Pimplore  ; 

Espérez  ;  du  grand  jour  voici  déjà  l'aurore.»  — 

Le  peuple  l'écoutait  ravi,  le  cœur  en  feu 

Surtout  lorsqu'il  parlait  du  Messie  ou  de  Dieu. 

Mais  quelques-uns  disaient  :  «  Eh  !  qui  donc  peut-il  être 

Celui  qui  parle  ainsi,  qui  nous  commande  en  maître? 

N'est-ce  pas  ce  Jésus,  le  fils  du  charpentier. 

Qui  tous  les  jours  travaille  en  ce  pauvre  atelier  ? 

Quel  titre  donc  a-t-il  à  notre  confiance  ?  » 

—  Et  tous  émus  encor  de  sa  grave  éloquence, 

Ils  s'en  allaient,  doutant. 

II 

Or  un  jour  il  advint 
Qu'un  de  ces  jeunes  gens,  à  Cana,  bourg  voisin. 
Ayant  depuis  longtemps  fait  choix  d'une  compagne 
On  allait  les  unir.  Des  champs,  de  là  montagne 
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Les  parents  accouraient  à  cet  hymen  joyeux, 
Et  les  meilleurs  amis,  et  Jésus  avec  eux. 
On  avait  convié  le  fils  avec  la  mère. 

On  estimait  Marie,  à  tous  elle  était  chère,  ► 

Et  les  deux  fiancés,  Taimant  d'un  même  cœur, 
La  voulaient  auprès  d'eux  pour  leur  porter  bonheur. 
Chacun  selon  sa  terre  ou  plus  riche  ou  moins  grande 
Apportait  aux  époux  sa  volontaire  offrande  ;         .    , . 
Mais  Marie  était  pauvre  ;  elle  n'apportait  rien  ;     .nt;  ^  ^m 
Jésus,  qu'elle  amenait,  seul  était  tout  son  bien. 

Des  heureux  fiancés,  sous  la  voûte  sacrée,  \ 

Le  prêtre  avait  uni  les  mains.  Dans  la  soirée 
Le  festin  solennel  allume  ses  flambeaux. 
La  table  au  lin  brillant  fume  sous  les  berceaux  ; 
Elle  étale  aux  regards  et  les  grappes  vermeilles, 
Et  les  fruits  du  verger,  et  le  miel  des  alieilles,  ' 

Et  la  chair  du  chevreau  qui  sent  encor  le  lait, 
Et  l'oiseau  pris  aux  lacs,  qui  ce  matin  volait, 
Les  savoureux  gâteaux  à  la  croûte  dorée, 
Et  par  d'habiles  mains  la  crème  préparée. 
En  mariant  son  fils  une  mère  a  Torgueil 
De  prodiguer  les  mets  doux  au  goût,  doux  à  l'œil, 
Et  d'un  vin  généreux  les  amphores  remplies.  j 

On  prend  place  gaîment,  on  dit  mille  folies  ; 
Enfin  chacun  se  tait.  Le  prêtre,  à  haute  voix,  ^ 

D'abord  bénit  la  table.  Alors  tous  a  la-fois  ; 

Applaudissent  au  luxe,  à  la  belle  ordonnance, 
Aux  couleurs,  aux  parfums  du  festin  qui  commence  ; 
A  ce  vin  généreux  dont  la  suave  odeur 
Déjà  charme  les  sens  et  réjouit  le  cœur. 
Tout  est  beau,  tout  est  bon,  excellent,  admirable. 

Protégés  par  des  fleurs,  tout  au  bout  de  la  table, 
Assis  près  l'un  de  l'autre,  et  les  yeux  dans  les  yeux, 
Les  deux  époux  sont  là,  paisibles,  sérieux, 
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Insensibles  au  bruit  qu'ils  entendent  à  peine  ; 
Car  il  n'est  plus  de  place  en  leur  âme  trop  pleine, 
Pleine  d'amour,  d'espoir,  de  bonheur.  —  Tout  autour 
On  est  moins  calme  ;  on  boit,  on  chante  tour  à  tour, 
Sur  mille  tons  divers  on  s'égaie,  on  plaisante  ; 
Le  vin  coule  à  grands  flots,  et  le  bruit  en  augmente. 
L'heure  fuit,  le  vin  coule  encor.  —  Du  vin  !  du  vin  !  — 
Déjà  de  tous  côtés  on  en  demande  en  vain. 
Des  vases  retournés  plus  rien  ne  sort  ;  la  coupe 
Se  sèche  dans  la  main.  Une  rieuse  troupe 
Réclame,  appelle,  crie.  A  ses  cris  superflus 
Rien  ne  répond.  Du  vin,  hélas  1  on  n'en  a  plus. 
Les  serviteurs  troublés,  du  cellier  à  la  table 
S'agitent  ;  mais  le  chœur,  gaîment  inexorable. 
Reprend  ses  cris  joyeux.  —  Du  vin  encor  !  du  vin  !  -* 
Embarrassé,  muet,  l'intendant  du  festin, 
Dont  naguère  en  buvant  chacun  faisait  l'éloge, 
Se  dérobe  confus  à  l'œil  qui  l'interroge. 

Marie  était  debout  ;  elle  cherchait  son  flls. 
—  Entendez-vous?  dit-elle.  Eh  bien,  à  nos  amis 
Nous  n'avons  rien  donné.  Faites-leur  une  grâce, 
Et  que  votre  puissance  ici  les  satisfasse. 
Pour  la  première  fois,  je  vous  prie,  ô  Jésus  ^ 
Votre  mère  aujourd'hui  craindrait-elle  un  refus  ?  — 
Elle  allait  insister  ;  mais  lui,  d'une  voix  forte, 
L'interrompt  vivement.  —  Femme,  que  vous  importe  ? 
Arrêtez.  Suis-je  donc  pour  vous  un  inconnu? 
Sachez  attendre  encor  ;  mon  jour  n'est  pas  venu. 
II  ne  viendra  pour  vous  que  trop  tôt,  pauvre  mère!  — 
Emue,  elle  sourit,  à  la  fois  humble  et  fière  ; 
Dans  son  cœur  elle  sent  qu'un  fils  obéira, 
Et  dit  aux  serviteurs  :  <(  Faites  ce  qu'il  dira.  » 
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III 


Six  vases  étaient  là,  sous  l'agreste  portique,  ; 

Restes  de  temps  lointains,  œuvres  d'un  art  antique,  \iuit 
Béants,  larges,  profonds,  dans  la  pierre  creusés. 

—  «  Qu'on  les  remplisse  d'eau,  dit  Jésus —  Et  puisez.  »  — 
Ils  regardaient  moqueurs.  Mais  soudain  leur  narine 
S'étonne.  —  Dieu  du  ciel  !  quelle  senteur  divine  !^ 
Disent- ils.  —  Quel  parfum  inconnu,  merveilleux  !  — 

Ils  goûtent  ;  c'est  du  vin,  et  du  plus  précieux. 

—  «  Portez  à  l'intendant  ce  vin  dans  une  amphore  ».  — 
L'intendant  se  récrie.  Il  goûte,  il  goûte  encore. 

Quel  nectar!  —  Il  s'élance,  il  appelle  l'époux. 

—  Mais  que  se  passe-t-il  ?  Mais  à  quoi  pensez-vous  ? 
Servir  en  ce  moment  un  tel  vin^!  D'ordinaire  - 
On  garde  pour  cette  heure  un  breuvage  vulgaire. 
Quand  il  a  bu  longtemps,  le  convive  lassé 

Ne  distingue  plus  rien,  son  goût  est  émoussé. 

D'un  festin  bien  compris  c'est  la  sage  conduite  ; 

Le  meilieur  vin  d'abord,  le  médiocre  ensuite. 

Ils  n'apprécieront  pas  un  semblable  trésor.  —  •  • 

Il  se  taisait.  L'époux  sans  rien  comprendre  encor,  ^ 

Prend  la  coupe,  il  y  goûte,  il  savoure,  il  s'étonne. 

Mais  d'où  vient  donc  ce  vin  ?  Il  sait  mieux  que  personne 

Que  tel  ne  fut  jamais  le  vin  de  son  pressoir  ; 

Et  les  vases  de  pierre  étaient  vides  ce  soir. 

—  C'est  un  prodige  !  Dieu  manifeste  un  prophète  ! 
Où  donc  est-il  ?  —  Marie  avait  baissé  la  tète 

Et  souriait.  Le  ciel  rayonnait  dans  son  cœur. 
Muette,  elle  adorait  la  bonté  du  Seigneur, 
De  son  Dieu,  de  son  fils  !  Et  près  d'elle,  impassible, 
Jésus  aux  conviés  montrait  un  front  paisible. 


j 
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Mais  tous  les  serviteurs  parlent. —  C'est  lui,  c'est  lui, 
L'élu  que  Jéhovah  nous  révèle  aujourd'hui  ! 
C'est  Jésus  le  prophète,  ou  plutôt  le  Messie  !  — 
On  entoure  Jésus,  l'époux  le  remercie. 
Hors  de  lui,  pouvant  croire  à  peine  à  tant  d'honneur, 
Le  visage  inondé  de  larmes  de  bonheur. 
Toute  la  noce  au  ciel  pousse  des  cris  de  joie  : 
—  Béni  soit  le  Seigneur,  et  celui  qu'il  envoie  ! 


IV 

A  partir  de  ce  jour,  ils  crurent.  —  Ou  du  moins 
Plusieurs  fils  de  Cana,  du  prodige  témoins. 
Suivirent  désormais  Jésus  comme  leur  maître. 
Exaltant  sa  puissance  et  le  faisant  connaître. 
Dès  lors  il  parcourut  les  pays  d'alentour. 
Israël  et  Juda  le  virent  tour  à  tour, 
Tantôt  objet  d'amour,  tanfbt  objet  de  haine, 
Tantôt  sur  la  montagne  et  tantôt  dans  la  plaine, 
Sur  les  bateaux  du  lac,  aux  rives  du  Jourdain, 
Prêcher  la  foi  nouvelle  et  semer  le  bon  grain. 
Ainsi,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  Père, 
Sondant  tous  les  replis  de  l'humaine  misère. 
Relevant  le  pécheur  à  ses  pieds  prosterné. 
Rendant  Touïe  au  sourd,  l'œil  à  l'aveugle-né. 
Il  allait,  tout  entier  à  sa  céleste  tâche  ; 
Guérissant,  consolant,  pardonnant  sans  relâche, 
Chassant  les  noirs  démons  qui  fuyaient  à  sa  voix. 
Faisant  du  bien  toujours,  partout.  . . . ,  jusqu'à  la  croix. 

H.   HIGNARD. 
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LOUIS-ALEXANDRE-DÉSIRÉ  ABDELAL 


Abdelal  (Louis-Alexandre-Désiré) ,  général ,  né  à  Mar-* 
seîlle  (Bouches-du-Rhône),rue  Saint-Jacques, dans  la  mai- 
son portant  le  n**  7,  le  18  juillet  1815,  était  un  des  fils  du 
général  Abdelal-Agâ,  qui  rendit  tant  de  services  à  l'armée 
française  pendant  qu'elle  occupait  l'Egypte  (1), 

Pendant  sa  jeunesse,  Abdelal  se  fit  remarquer  par  son 
goût  pour  les  armes  de  guerre,  les  chevaux;  à  l'âge  de 
douze  ans,  il  était  un  fin  cavalier  et  son  plaisir  le  plus 
grand  était  de  jouer  avec  les  ceinturons,  les  pistolets  et  les 
tremblons  qui  ornaient  toutes  les  pièces  de  la  maison 
paternelle. 

Dans  le  mois  de  décembre  1831,  le  commandant  Savary» 
devenu  lieutenant-général  et  duc  de  Rovigo ,  ayant  été 

nommé  général  en  chef  de  l'armée  d'Afrique,  en  rempla- 

• 

(1)  Chef  des  mameluks  et  Aga  des  janissaires  du  Caire  lorsque  Tarmée 
française  débarqua  en  Egypte  sous  les  ordres  du  général  Bonaparte,  il 
fut  l'un  des  plus  fameux  défenseurs  de  rétendard  du  Prophète;  et  s'illus- 
tra dans  maintes  occasions»  jusqu'au  jour  où  il  tomba  criblé  de  blessu- 
res au  milieu  d'un  carré  français.  Fait  prisonnier  et  emmené  au  Caire, 
il  se  convertit  k  la  cause  française  et  devint  un  des  plus  adeptes  les 
plus  convaincus  des  idées  civilisatrices  apportées  par  l'armée  conqué- 
rante. Maintenu  par  Bonaparte  dans  ses  fonctions  d'Aga  des  janissaires, 
il  fût  nommé  gouverneur  du  Caire  et  se  lia  en  cette  qualité  avec  tout 
l'entourage  du  général  et  en  particulier  avec  le  commandant  Savary,  son 
aide-de-camp,  qui  l'honora  d'une  affection  toute  particulière.  Il  concur- 
rut  puissamment  à  la  répression  de  la  révolte  du  Caire,  et  ne  put  songer 
à  rester  en  Egypte,  lorsque  l'armée  française  reprit  le  chemin  de  la 
France.  Il  partit  avec  tous  les  cavaliers  qui  devaient  former  les  mame- 
luks de  la  garde,  et  fut  mis  à  leur  tête.  Il  garda  cette  position  pendant 
quelques  années,  et  fut  obligé,  par  ses  blessures,  de   renoncer  à  la  vie 
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cernent  du  général  Berthezène,  passa  à  Marseille.  Là  il  se 
souvînt  de  son  ancien  ami  Abdelal-Agâ  et  alla  voir  sa 
famille.'  A  la  première  visite  qu'il  lui  fit,  le  jeune  Abdelal 
lui  plut  et  comme  il  parlait  assez  courramment  la  langue 
arabe,  il  lui  proposa  de  l'emmener  à  sa  suite  comme  secré- 
taire-interprète. Quoiqu*étant  plus  amoureux  de  l'épée  que 
de  la  plume,  Abdelal  ne  laissa  pas  échapper  une  si  belle 
occasion  offerte  à  son  esprit  aventureux.  Il  partit  donc 
pour  l'Afrique  avec  le  commandant  en  chef,  duc  de  Rovigo. 
Après  la  mort  du  due  de  Ravigo ,  le  jeune  Abdelal  ftit 
placé  au  corps  des  zouaves,  du  15  janvier  1833  au  1*' jan- 
vier 1835,  en  qualité  d'interprète  et  c'est  dans  cette  situa- 
tion qu'il  contribua  à  sauver  le  fils  du  général  Bro ,  sous- 
lieutenant  au  1"  chasseurs  d'Afrique ,  tombé  au  milieu 
d'une  embuscade  d'Hadjoutes,  dans  une  charge  à  l'ar- 
rière-garde ,  au  mois  d'octobre  1833.  Le  fils  du  général 
Bro ,  les  deux  cuisses  traversées  par  un-coup  de  feu ,  son 
cheval  tué  sous  lui ,  allait  avoir  la  tète  tranchée  sans  le 
secours  du  commandant  de  Lamoricière,  du  capitaine 
Grand,  tué  au  siège  de  Constantine ,  du  lieutenant  Bono- 
rand,  officier  d'ordonnance  du  général  Rapatel,  et  de  l'in- 
terprète Abdelal,  du  corps  des  zouaves. 

active.  Il  fut  retraité  avec  le  rang  de  général  de  brigade,  et  gratifié  par 
le  premier  Consul  d'une  pension  considérable. 

Abdelal-Aga  se  retira  à  Marseille  avec  sa  femme,  jeune  circassienne 
nommée  Haoua  (mot  arabe  qui  signifie  Zéphir)  et  vécut  heureux  dans 
une  retraite  rendue  bien  douce  par  les  faveurs  de  l'empereur  qui  n'oublia 
jamais  les  services  qu'il  lui  avait  rendus  en  Egypte,  n  eût  dix  enfants  : 
cinq  garçons  et  cinq  filles.  Celui  de  ses  enfants  auquel  se  rapporte  la 
présente  biographie  était  le  septième,  Le  générel  Abdelal- Aga  est  mort 
à  Marseille  le  16  juin  1828,  dans  sa  maison,  rue  Paradis,  faisant  coin  à 
la  rue  Dragon,  et  qui  porte  le  n"  125. 

Un  tableau  de  famille,  peint  à  l'huile,  qui  se  trouve  actuellement  en  la 
possession  de  sa  fille  :  Fortunée-Marie-Louise,  épouse  Réveillé  de  Bau- 
regard,  représente  Abdelal-Aga  dans  son  costume  de  chef  de  mameluks 
avec  son  turban  blanc,  sa,  robe  de  drap  rouge  doublée  d'hermiue  et  un 
yatagan  à  sa  ceinture. 
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La  carrière  d'interprète  ne  suffisait  pas  au  jeune  Abde- 
lai ,  plein  d'entrain ,  montant  admirablement  à  cheval , 
ayant  déjà  des  goûts  militaires  très  prononcés;  désireux 
d'arriver ,  il  donna  sa  démission  et  s'engagea  le  même 
jour,  3  juin  1837,  dans  les  escadrons  du  commandant 
Yussuf,  à  Bône,en  qualité  de  simple  cavalier.  Nommé  bri- 
gadier le  1"  septembre,  il  obtint  les  galons  de  sous-officier 
le  27  octobre  suivant  pour  sa  belle  conduite  pendant  l'as- 
sairt  et  la  prise  de  Constantine.  Nommé  sous-lieutenant  le 
7  juillet  1840 ,  lieutenant  en  mai  1842 ,  et  successivement 
employé  en  qualité  d'officier  d'ordonnance  auprès  des 
généraux  de  Négrier,  Baraiguey-d'Hilliers  et  du  duc 
d'Aumale. 

Pour  le  récompenser  de  brillants  services  qu*il  avait 
rendus ,  le  duc  d'Aumale  obtint  du  roi  de  faire  passer  le 
lieutenant  Abdelal  du  cadre  indigène  dans  le  cadre  fran- 
çais,        ».  , 

Promu  capitaine  le  5  août  1845,  cet  officier  fit  toutes  les 
expéditions  contre  Abd-el-Kader,  et  fut  un  de  ceux  qui  s'y 
distinguèrent  le  plus.  Nommé  chef  d'escadron  au  4*  de 
chasseurs  d'Afrique,  le  15  janvier  1853,  il  rejoignit  aussi- 
tôt son  nouveau  corps. 

Au  mois  d'avril  1854,  il  partait  pour  TOrient  avec  son 
régiment,  et  fut  désigné  d'office  pour  accompagner  le  gé- 
néral Yussuf  dans  la  Dobrustcha  (1);  après  cette  malheu- 
reuse démonstration,  il  était  embarqué  avec  son  régiment 

(l)  Contrée  dans  la  partie  orientale  de  l'eyaletde  Silestrie.  Elle  s'étend 
entre  le  Danube  et  la  Mer  noire.  On  y  remarque  non  loin  de  Rassova.  les 
ruines  de  l'ancienne  muraille  de  Trajan  ,  qui  avait  été  établie  pour  re- 
pousser les  invasions  des  Barbares.  L'immense  fossé  qui  protégeait  cette 
ligne  de  défense  romaine  subsiste  encore  et  l'on  trouve  de  distance  en 
distance,  le  long  de  cette  ligne  ,  les  traces  de  vastes  camps  romains.  La 
Dobrutschaestun  pays  couvert  de  sources  et  de  cours  d'eau  stagnante,  ce 
qui  est  cause  que  le  séjour  en  est  dangereux  et  que  les  opérations  militai- 
rec  y  sont  rendues  extrêmement  difficiles,  comme  cela  est  arrivé  pour 
notre  corps  d'armée  qui  s'y  était  engagé  dés  le  début  de  l'expédition 
d'Orient. 
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pour  Sébastopol ,  où  il  arrivait  la  veille  de  Touverture  du 
feu,  le  16  octobre  1854. 

Le  25  du  même  mois ,  ce  fut  le  commandant  Abdelal ,  à 
la  tête  de  ses  deux  escadrons,  qui  reçut  Tordre  de  dégager 
la  cavalerie  anglaise  au  combat  de  Balaklava.  La  charge 
mémorable  de  cette  journée  fit  l'admiration  des  armées 
alliées  placées  en  amphithéâtre  ;  elle  fut  foudroyante  :  les 
bataillons  russes  embusqués  pour  protéger  leur  artillerie, 
furent  bousculés,  le  dernier  oarré  traversé,  les  pièces  atte- 
lées et  dirigées  à  fond  de  train  sur  Sébastopol,  le  reste  de 
^te  belle  cavalerie  anglaise  sauvé.  Le  commandant  Ab- 
delal reçut  les  félicitations  «de  Tarmée  anglaise  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  fut  nommé  officier  de  la  Légion- 
d^Honneur.  A  partir  de  ce  moment ,  il  ne  se  tira  plus  un 
seul  coup  de  canon.  L'armée  russe  battait  en  retraite. 
Le  Mom%ng*Herald  célébra  Téloge  du  commandant 
Abdelal  en  des  termes  très-flatteurs  qui  furent  reproduits 
par  toute  la  presse  française  et  étrangère.  Une  grande  et 
superbe  toile  du  Salon  de  Versailles,  due  à  l'habile  pinceau 
de  Philippoteaux  (1),  représente  ie  fait  d'armes  du  com- 
mandant Abdelal  qui,  à  la  tête  de  son  escadron,  tous  les 
cavaliers  ayant  le^abre  à  la  main,  traverse  les  rangs  d'un 
bataillon  russe,  encore  en  colonne  double,  tombe  sur  un 
deuxième  bataillon  déjà  formé  en  carré,  et  après  une  lutte 
qui  fait  le  sujet  héroïque  du  tableau,  s'empare  de  la  crête 
du  plateau  où,  quelques  instants  auparavant,  les  Russes 
avaient  leurs  pièces  en  batterie.  Cette  toile  (où  se  révèle  le 
talent  supérieur  de  M.  Philippoteaux,  pour  la  peinture 

(l)  Philippoteaux  (Henri-Emmanucl-Félix),  né  à  Paris,  en  1815,  élève 
de  Léon  Cogniet  dont  il  (ùt  plus  tard  le  collaborateur.  Il  acquit  de  bonne 
heure  une  grande  facilité  d'exécution.  Sa  Retraite  de  Moscou,  qu'il 
exposa  en  1835,  à  l'Age  de  20  ans,  est  une  toile  précieuse  qui  fit  sa  répu- 
tation. Il  a  produit  uue  grande  quantité  de  tableaux.  On  dit  de  lui  qu'à 
une  grande  habileté  de  brosse,  il  joint  l'instinct  de  la  mise  en  scène  et  la 
science  de  la  composition.  M.  Philippoteaux  s'est  adonné  principalement 
à  la  peinture  militaire. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  671  — 

militaire),  précieuse  sous  le  double  point  de  vue  de  la  mise 
en  scène  et  de  la  couleur,  se  trouve  provisoirement  trans- 
portée au  salon  de  réunion  de  MM.  les  officiers  de  Ver- 
^lies. 

Le  5  novembre  suivant ,  le  commandant  Abdelal  occu- 
pait un  col  avec  ses  deux  escadrons,  sous  un  feu  d'artille- 
rie formidable  ,  et  empêchait  Farmée  russe  de  se  déployer 
pour  commencer  la  bataille  d'Inkermann  ;  cet  officier  su- 
périeur conserva  sa  position  jusqu'à  l'arrivée  des  lignes 
françaises,  entièrement  déployées,  qui  fondirent  alors  sur 
les  têtes  de  colonnes  russes  et  les  culbutèrent. 
^  Nommé  lieutenant-colonel  le  4  août  1855,  il  rejoignit  son 
régiment  le  même  jour,  dans  les  plaines  de  Baïdar,  sous 
les  ordres  du  général  d' Allonville. 

Colonel  de  spahis  en  juin  1859 ,  il  mit  quatre  ans  à  re- 
faire ce  régiment  qui  avait  eu  des  désastres  financiers,,  et 
fit  de  ce  corps  un  régiment  modèle.  Commandeur  de  la 
Légion-d'Honneur  le  7  juin  1865. 

Promu  général  de  brigade  quelques  jours  avant  Sedan, 
il  fut  appelé  par  le  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale à  l'armée  de  la  Loire;  et,  dès  que  le  général 
Chanzy  fut  nommé  au  commandement  du  XVI*  corps ,  le 
général  Abdelal  fut  investi  de  celui  des  avant-postes  de  la 
forêt  de  Marche-Noire.  >. 

Le  7  novembre ,  au  combat  de  Saint-Laurent-des-Boîs, 
le  général  Abdelal  enlevait  aux  Prussiens ,  avec  quelques 
dragons  et  hussards ,  une  compagnie  d'infanterie  et  ses 
officiers. 

Le  9  novembre ,  à  la  bataille  de  Coulmiers,  il  prenait  le 
commandement  de  la  division  Ressayre,  blessé  dès  le  début 
de  l'action.  Cette  division,  forte  de  7  régiments  de  cavale- 
rie, 4  batteries,  devait  faire  merveille;  mais  elle  était  sous 
les  ordres  du  général  Reyau ,  qui  commandait  les  deux 
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divisions  de  cavalerie  et  qui  prescrivit  im  mouvement  de 
retraite  des  plus  regrettables. 

Le  général  Abdelal  fut  nommé  général  de  division  à  titre 
provisoire  et  commandant  en  chef  du  XVIIP  corps  d'ar- 
mée, le  25  novembre  1870.  Malgré  les  instances  du  général 
d'Aurelles  de  Paladine  et  du  ministre  de  la  guerre,  il  re- 
fusa carrément  et  sans  la  moindre  hésitation  Thonneur 
immense  de  commander  un  corps  d'armée ,  les  éléments 
qui  le  composaient  devaient  par  trop  engager  sa  respon* 
sabilité  ;  il  supplia  le  ministre  de  la  guerre  de  le  placer  à 
la  tète  de  la  cavalerie,  de  mettre  sous  ses  ordres  autant  de 
divisions  qu'il  lui  plairait  de  lui  confier,se  faisant  fort  d'ob- 
tenir toute  sorte  de  succès  avec  des  troupes  de  son  arme. 

Le  ministre  de  la  guerre  proposa  alors  au  général  Abde- 
lal telle  division  qu'il  lui  conviendrait  de  choisir;  mais  ne 
voulant  déplacer  personne,  il  accepta  le  commandement 
de  la  division  de  cavalerie  du  XIX*  corps ,  formée  comme 
par  enchantement,  se  rendit  à  Cherbourg ,  et  se  mit  en 
mouvement  avec  sa  nouvelle  troupe,  le  11  janvier  1871, 
couvrant  le  XIX*  corps  jusqu'à  la  signature  de  la  paix. 

Le  5  février,  le  général  Abdelal  fut  nommé  général  de 
division  à  titre  définitif. 

Le  16  mars  suivant,  la  2*  armée  étant  licenciée,  le  gé- 
néral Abdelal  fut  mis,  comme  beaucoup  de  ses  camarades, 
en  disponibilité ,  et  fut  conservé  dans  cette  position  pen- 
dant 19  mois,  malgré  ses  demandes  réitérées  de  combattre 
la  Commune,  ou  d'être  envoyé  en  Afrique  alors  qu'y  écla- 
tait l'insurrection. 

Une  cruelle  déception  était  réservée  à  cet  officier  géné- 
ral, en  récompense  de  ses  longs  et  brillants  services.  Le  16 
septembre  1871,  le  général  Abdelal  fut  replacé  général  de 
brigade. 

Le  23  octobre  1872 ,  on  lui  confia  enfin  le  commande- 
ment delà  subdivision  du  Lot;  plus  tard  on  lui  donna  le 
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commandement  de  la  brigade  de  cavalerie  du  6*  corps ,  et 
c'est  sur  sa  demande  qu'il  fut  envoyé  en  Afrique,  au  mois 
de  janvier  1874 ,  pour  commander  la  subdivision  de  Cons- 

tantine. 

Le  caractère  résolu  de  cet  oflicier  général,  ses  aptitudes 
spéciales  de  la  cavalerie,  cette  nature  hardie,  entraînante, 
dont  il  était  doué ,  l'avaient  fait  remarquer  de  toute  l'ar- 
mée et  notamment  des  généraux  en  chef ,  dont  la  plupart 
l'avaient  vu  à  l'œuvre  sur  le  champ  de  bataille  ;  aussi, fut-il 
classé  parmi  les  premiers  pour  reconquérir  ce  grade  de 
divisionnaire  obtenu  pour  faits  de  guerre. 

Le  général  Abdelal  a  été  placé  dans  le  cadre  de  réserve 
à  sa  limite  d'âge,  en  qualité  de  général  de  brigade. 

Commandeur  de  la  Légion-d'Honneur  au  mois  de  juin 
1865,  grand-offîcier  de  la  Couronne  de  Chêne,  officier  du 
Medjidieh,  commandeur  du  Nicham-Iftikhar,  décoré  de  la 
médaille  de  la  valeur  miHtaire  de  Sardaigne  et  de  celle  de 
Crimée,  le  général  Abdelal  s'était  retiré  à  Marseille  où  il 
est  décédé  le  25  août  1882. 

Mais  disons  que  oon  cœur  n'avait  jamais  vieilli, 
Car  après  comme  avant,  sur  les  champs  de  bataille, 
Il  aimait  à  combattre  et  bravait  la  mitraille  : 
A  Vhonneur  du  pays  il  n'a  jamais  failli. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  samedi  26,  à  9  heures  1/2  du 
matin,  à  Téglise  Saint-Joseph  dont  les  abords  étaient  obs- 
trués par  une  foule  considérable,  par  les  escadrons  de  dra- 
gons, de  hussards  et  les  soldats  de  la  ligne  chargés?  de  lui 
rendre  les  honneurs  militaires.  Beaucoup  de  personnes 
présentes  se  rappelaieirt  d'avoir  vu  dans  leur  enfance  celui 
qui,  par  son  courage  et  son  amour  pour  le  rude  métier  deâ 
armes,  est  parvenu  à  un  des  plus  hauts  grades  de  Farmée. 
Marseille  le  compte  parmi  ses  valeureux  enfants  qui  ont 
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su  par  leur  conduite  héroïque  acquérir  une  belle  page  dans 
rhistoire  de  leur  pays. 

Son  corps  a  été  inhumé  dans  le  cimeUère  Saint-Pierre 
où  il  repose  dans  le  tombeau  de  famille,  à  côté  des  rentes 
de  son  père  et  de  sa  mère. 
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